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CHAPITRE IX 


L'ARÂRÂT ET LE ’ÉDEN 


Le lieu où le récit biblique montre l'arche s’arré- 
tant après le déluge. (1), le point de départ qu'il as- 
signe aux Noa’hides est « les montagnes d'Arärât (2). » 
A dater d'une certaine époque, ce souvenir s’est ap- 
pliqué à la plus haute montagne de la chaîne de l’Ar- 
ménie, désignée par les indigènes sous le nom de 


(1) Sur cette question du point où l’arche s'arrêta, tel que l'enten- 
dait le rédacteur de la Genèse, voy. Bochart, Phaleg, I. 1, chap. nr; 
Winer, Realwærterbuch, t. |, p. 81 et suiv.; Tuch, Commentar 
über die Genesis, sur VIII, #; : Nœldeke, Untei suchungen zur Kritik 
des Alles Testaments, p. 145 et suiv. 

(2) Genes,, VIN, 4. 
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Massis ({). Dans d’autres passages de la Bible, Arérég 
est un nom de pays (2), associé (3) à ceux de 
Minni (4), le mat Mannai des documents assyriens (5), 
le Mevas (6) de Nicalas de Damas (7), c'est-à-dire le 
pays voisin du lac de Vân, et de Aschkenâz, qui nous 
. occupera un peu plus tard, lorsque nous étudierons 
T'ethnographie du chapitre x de la Genèse. Les Sep- 
tante le rendent par Apusvix, et de même dans l'ins- 
cription de Behistoun le texte assyrien traduit par 
Urartu le Armaniya ou Armina du texte perse (8). 
Fréquemment employé dans les documents historiques 
des rois du grand empire d'Asgyrie, ce nom géogra- 
. phique de Ururtu ou Arartu y désigne toujours la 
partie nord-est de l'Arménie (9), ee qui s'accorde avec 
le dire de saint Jérôme (10), entendant l'Aréréf des 
prophètes comme la vaste et fertile plaine arrosée par 
l'Araxe. C'est encore à cette contrée que Moïse de 
Khorène (11) et les autres écrivains arméniens appli- 


{£) Saint-Martin, Mémoires ay l'Arménie, t. 1, p. 260-268. 

GIE Reg ne, Si Be RER F6 

(3) Jerem., LI, 2 1. 

{&) C'est tout à fait à tort que les Targoumim croient retrouver ce 
nan dans Psqhm., xEv, 9 

(5) Fr. Lengrmant, Lettres agsyriologiques, t. I, p. 22; E. Schra- 
der, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 160 et 212. 

(6) Notons que l’obélisque de Schalmanou-aschir, trouvé à Nim- 
roud, appelle dans un endroit ce pays Mannas. 

(7) Ap. Joseph. Ant. jud., 1, 5, 6. 

(8) Ménant, Le syllabaire assyrien, t. I, p. 119. 

(9) E. Schrader, Di: Keilinschriften und das Alte Testament, 
p. 10; Keilinschriften und Geschichtsforschung, p.160, 209 et suiv. 

(10) Ad Is., xxxvIr, 38. | 
(11) Geogr., 65 et 80, 
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quent l'appellation d'Ararad ou Ayrarad ; c'est là 
qu'Hérodote (1) place ses Alarodiens, dont le nom 
n'en est qu'une variante (9). La plaine en question se 
déploie au sud-est du mont Massis, l'Agri-dagh de nog 
jours, situé sur la rive droite de l’Araxe, montagne 
que Nicolas de Damas (3) appelait Baris, et sur le 
sommet de laquelle il racontait déjàfque l'on montrait 
les débris de l'arche. Ce n'est que tard, du reste, que 
l'on a appliqué le nom d’Ararat à cette montagne elle- 
méme ; pour saint Jérôme encore il désigne exelusi- 
vement la plaine qui s'étend à ses pieds. L'application 
du nom d'Ararat au mont -Massis a été le résultat des 
interprétations bibliques qui reconnaissaient dans son 
sommet les haré Arérât de Genes., vi, 4. Originai- 
rement ce nom désignait un pays environné de grandes 
montagnes, dont le Massis était la plus haute cime, 
et non pas une mantagne spéciale, ni celle-là ni une 
autre. 

La majorité des anciens interprètes grecs et latins de 
l'Écriture sainte ont adopté cette localisation de l'Arà- 
rât du déluge au mont Massis. Mais la tradition des chré- 
tientés orientales était différente et procédail d’une tra- 
dition juive antérieure. Les Targoumim du Pentateuque 
et des prophètes rendent Arérdf par Qardu ; la version 


(1) arr, 94; vn, 

(2) Kiepert, Sitzungsber. der Berlin. Akud,, 44 février 1859, 
p. 458; H. Rawlinson, On the Alarodians of. Herodotus, dans l'Hé- 
rodote anglais de G. Rawlinson, t. IV, p. 203-206; Fr. Lenormant, 
Lettres assyriologiques, t. F, p. 432. 

(3) 4p. Joseph., Ant. jud., 1, 3, 4. 
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syriaque peschito fait de même dans Genes., vin, 4, 
et cette interprétation est suivie de tous les Syriens, à 
commencer par-saint Ephrem (1). Elle est aussi adoptée 
par saint Épiphane (2), et elle a été connue de Jo- 
sèphe (3), dans le texte duquel la forme Kappéy ou 
Kæpäv est manifestement une corruption de Kapüv. 
Ceei est d'accord avec les données de Bérose (4), fai- 
sant arrêter le vaisseau de Xisouthros sur les monts 
Gordyéens, c'est-à-dire dans les montagnes du Kur- 
distan actuel, habitées par un peuple pour le nom du- 
quel les écrivains classiques fournissent les formes va- 
riées Képôaxss (9), KapSoïyor (6), KopSuaïor (7), T'opSunvoi (8), 
Topôvator (9), Koprior (10) , Gordiaei (11) et même 
X«iÿaior (12), peuple dont la parenté réelle ou supposée 
avec les Chaldéens du bas Euphrate a donné lieu à de 


(4) Assemani, Biblioth. orient., t. Il, p. 143; t. IL, 2e part., p. 734. 
(2) Adv. haeres., 1, 4 et 18. 

(3) Ant. jud., xx, 2, 2. | 

(4) Frag. 45 et 16 de mon édition; voy. plus haut, dans le présent 
ouvrage, t. I, p. 389 et suiv. 

(5) Polyb., v, 79, 11, et 82, 11 ; Hesych. et Phot. s. v.,; Strab., xv, 
p. 734. 

(6) Xenoph., Anabas., In, 5, 16; 1v, 1,2; v,5, 17; Strab., xvi, 
p. 747; Plin., Hist., nat, VI, 15. 

(1) Joseph. Ant. jud., I, 3, 6. — Kapôueïç (Epiphan., Adv. haeres., 
1, 4 et 18). 

(8) Strab., xvi, p. 747. — Cordueni (Plin., Hist. nat., vi, 15). 

(9) Strab., x, p. 529 et 532; xvi, p. 746, 747 et 750; Plutarch., 
Alex., 31; Ptolem., v, 13, 5; Steph. Byz., v. T'opôuæix. 

(10) Polyb., v, 52, 5; Strab., x1, p. 523; xv, p. 727. 

(11) Plin., Hist. nat., vi, 26 et 27. On trouve aussi Gordiani. 

(12) Xenoph., Anabas., 1V, 3; v,5; vit, 8; Plin., vi, 9; Strab., xr1, 
p. 568; Steph. Byz., v. XadDaix et Xa)Satoe ; ; cf. Knobel, Die Vœl- 
ker tafel der Genesis, p. 163. 
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nombreuses dissertations de la part des érudits mo- 
dernes (1). Mohammed suit la même donnée dans le 
Qorân (2), quand il fait débarquer Now’h sur le mont 
El-Djoudi, qu'il appelle « montagne kurde (3). 

Cette montagne est en effet située au sud-ouest du lac 
de Vân (4), et son sommet neigeux se voit de fort 
loin dans la Mésopotamie (5). L'empereur Héraclius y 
monta de Tsamanëén pour voir la place où l'arche 
s'était arrêtée (6) ; Kazwini (7) prétend qu’on y con- 
serva des bois de ce navire miraculeux jusqu'au temps 
. des Abassides, et la croyance populaire du pays voi- 


(4) Lassen, Die altpersischen Keilinschriften von Persepolis, 
p. 81-86 ; Zeitschr. f. d. Kunde des Morgenlandes,t. VI, p. 49-50; 
Westergaard, même recueil, t. VI, p. 370 et suiv. ; Jacquet, Journal 
asiatique, juin 1838, p. 593 et suiv. ; Ritter, Erdkunde Asiens, t. II, 
p. 788-790 ; t. VIII, p. 90 et suiv. ; t. IX, p. 630; Genesius, Thesaur., 
v. ©2770) ; Rœdiger et Pott, Zeitschr. f. d. Kunde d. Morgenl., 
t. IIT, p. 6 et suiv. ; Ewald, Geschichte des Volkes Israël, t. I, p. 333; 
Kunik, Mélanges asiatiques de l’Académie de Saint-Pétersbourg, 
t. I, p. 531 et suiv.; Hitzig, Urgeschichte der Philistæer, p. 46; 
Pott, dans l'Encyclopédie de Ersch et Gruber, art. Indogerm. 
 Sprachstamm, p. 59 ; Lengerke, Kenaan, p. 220 ; Renan, Histoire 
des ce sémiliques re édit., p. 60. 

(2) xt, 46 

(3) Voy. Fræhn, Ibn-Foszlän, p. 54; Wahl, Asien, p. 818. 

(&) Schultens, Ind. geogr., v. Curdi; Eutych., Ann., 1, p. 4; 
Yaqout, p. 111; Aboulféda, Proleg., p. 176; Kazwini, t. I, p. 156; 
Edrisi, IV, 6, p. 233; Merdsid, t. I, p. 270; Zamakschari, Lex. 
geogr., p. 38; Aboulféda, Géogr., p. 69 et suiv., et 273; Ibn- 
Djobéir, p. 239 et 289; Ibn-Batoutah, t. II, p. 139. 

(5) Buckingham, Reisen in Mesopotamien (Berlin, 1828), p. 316 et 
320 ; Forbes, Journal of the Royal Geogr. Society, t. IX, 3 part. 
(1839), p. 421; Petermann, Reïisen, t. II, p. 47; Ritter, Erdkunde 
Asiens, t. IX, p. 721 et suiv.; t. XI, p. 156. 

(6) EI-Makin, 1, 1, D. 14. 

(DT. I, p. 157. 
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sin est même qu’il en reste encore (1). Bérose (2) dit, 
de son côté, due les débris du vaisseau de Xisouthros 
étaient montrés dé son témps dans les monts Gor- 
dyééäs, légehde dont nous trouvons aussi un écho 
cher saint Jean Chrysvstôxie (8) et chez saint Épi- 
phâne (4); Il est vrai que Nicolas de Damas racoritait 
exactement la même chosé de son mont Baris (5),qui 
est le Massis ou, comme nous disons, l’Afarat, C’est- 
àa-dire la montägne que les Persans ét les Turcs qua- 
lifient aujourd'hui de Kouh:i-Nou’h, où « montagne de 
Nôa'’h », en vertu de la même localisation du souvenir 
diluvien, et dont on prétendait aussi dans son voisi- 
nage, du temps de Chardin, que la cime gardait des 
restes de l'arche (6). 

C'est plus au sud que les motits Gordyééis et di- 
rectement à l'est de l'Assyrie, dans la chaine du 
mont Choaitiräs de Ptolétiée (7), qüi felie les mon- 
tagnes des Carduques ou Gordyéens aû mont Zagros 
et forme dé ce côté là frontière de la Médie, qu'était 
sitüéé la miôntagné de Mir, où le récit du cataclysme 
dans l'épopée d'Ourouk (8) fait s'arrêter le vaisseau de 


(1) Macd. Kinneir; Travels in Asia Minor, Armenia and Kur- 
distun, p. 458. | 

(2) Fragm. t5 et 46 dé mon édition; vog: plus haut, t. I, p.389 et suiv. 

@) De perfect: carit., t: VI; p. 350, ed. Gaume: 

(4) Adv. haeres., 1, 18: 

(6) Ap. Züseph.:, Ant. jud., 1, 3, 6. 

(6) Voy. Rosenmüller, Alt. ü. N. Morÿenl,, t. 1; p. 99 et suiv. 
C'est te qu'affirmäit aussi, dähs le XITITe siècle, Guilldumiée de Rubru- 
quis (Itin. Tartar., 49). 

(7) vi, 2, 3; 4, 1 ; 6, 1. 

(&) Voy. t. I, p. 398 et suiv. ; 613. 
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’Hasis-Adra (1). Peut-être faut-il l'identifier au pic de 
Rowandiz; situé presque exactement par 37° de lati- 


4) J'adopte désormais cette forme pour le nom du juste sauvé du 
adoge dans la tradition chaldéenne, au lieu de celle de ‘Hasisatra, 
que j'avais suivie dan le preinier volhme. Elle me paraît, en effet, 
plus exacte philologiquement. | | 
. On sait que, suivant les exémpläires de l'épopée d'Ourouk (dont le 
Musée Britannique posséde plusieurs, plus ou moins rhütilés), ce dom 
se présente écrit phonétiquement sous les deux formes Adra-'hasis 
et ’Hasis-adra. C'est donc un tomposé où l'ordre des deux éléments 
pouvait s’intervertir dans les différentes versions de la tradition. 
Et ces deux éléments soni sùrèment un participe ’hasis, du verbe 
’hasasu, au kal, et un nom à l’accusalif, adra, régime de ce pañti- 
cipe. Mais, de même que tous les noms propres daïis les textes cu- 
néiformes, celui-ci s'écrit très-rarement avec une orthographe 
phonétique ; il se présente dans la majorité des cas avec uñe ortho- 
graphe phonétique coniposée des deux caractéres UT.Z1. Dans uh 
certain nombre d'exemples dés textes bilingues, suméro-accadieng 
et dksÿriens sémitiques, l'idéogramme Z] est traduit en assyrien par 
le verbe ’hasasu, « être attentif, prêtér ätténtion, obsérver, » et pâr 
suite quelquefois « étre obéissant, honorer. » Il représente donc ici 
* l'élément ’hasis. En conséquence, Îé signe UT, c’est-à-dire l'idéo- 
grarhine de la notion de « soleil, » doit corrêspondre à l'élément 
adra. Et je n'hésite pas à traduire lé nom “Hasis:Adra ou Âdra- 
’hasis par « celui qui obéit au dieu Soleil, celui qui l’honore. » 

. En effet, il est incontestable à mes yeux que Auru est une appel- 
lation du dieu Soleil, parallèle à celle de Samêu et synonyme. Jé 
l'ai déjà dit plus haut (t. 1, p. 594), mais sans en donner la preuve, 
qui est la suivante. Rien de mieux établi que le fait que les deux 
grandes divinités de la ville de Sippara étaient le dieu Samsw et son 
épouse la déesse Anunitum (Fr. Lenormant, Commentaire des 
fragments de Bérose, p. 91 et 28; et dans le présent livre, t. }, 
p. 526), qui se partageaient les deux principaux sanctuaires de la 
ville, le premier ayant le é-Parra (ou é-Babbara), la seconde le 
é-Ulmas (ou é-Dümas, car il y a incertitude sur la lecture d’un des 
caractères). Sippara était divisée par le cours de l'Euphrate en deux 
quartiers (Fr. Lenormant;, Commentaire de Bérose, p. 218) ou en 
deux villes (d’où la forme au duel Sepharvaim, adoptée par la Bible 
pour la désigner : II Reg., xvn, 24; xvir, 84; x1x, 18; Is., xxXNL, 
19; xxxvit, 43) originairement distinctes et désignées dans \ épouse 
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tude, entre le bassin du lac d'Ouroumiyah et la vallée 
du Grand-Zab. En effet, dans la plus développée de 


anté-sémitique par les deux appellations de Sim-Par-Ki (M. Friedr. 
Delitzsch lit Simbir-Ki, mais, je crois, à tort), d’où la population de 
langue sémitique fit Sippar et Sipar, et de Aga-de-Ki, « la ville du 
feu perpétuel, » comme l’a très-heureusement et très-sûrement in- 
terprété M. Oppert. Ces deux quartiers ou ces deux villes sont plus 
tard désignés par les noms de Sipar sa Samsi et Sipar $a Anuniti 
(Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 69), « Sippara du Soleil » et 
« Sippara d’Anounit, » parce qu’en effet chacun d'eux renfermait le 
temple d’une des deux divinités en question. Or, dans II Reg., xvii, 
31, « les dieux de Sepharvaim » sont nommés Adrammelech et 
’Anammelech (ce dernier pour ’Ananmelech}), transcriptions hé- 
braïques sous lesquelles on retrouve avec une entière certitude les 
formes assyriennes Adru-malku et Anuni(tu]-malkiftu) (c'est ce 
qu'a déjà reconnu M. G. Rawlinson, The five great monarchies, 
2e édit., t. [, p. 129). L'application du nom de Adru au dieu Soleil, 
au même dieu que celle de Samsu, à tout le moins dans la religion 
spéciale de la ville de Sippara, en ressort d’une manière positive. 
Et ceci se confirme encore lorsque nous voyons la qualification de 
malku, ét. constr. malik, qui dans ce cas est une épithète de Adru, 
devenir un nom propre de dieu (adoré spécialement à Schourippak : 
Cuneif. inscr. of West. Asia, t. Il, pl. 60, À, 1. 2), correspondant 
au Molech, Malkäm ou Milkom des religions kénânéennes et pales- 
tiniennes (Schrader, Die Keïlinschriften und das Alte Testament, 
p. 57). Dans tous les exemples où il est question de ce dieu Malku 
ou Malik, on discerne clairement qu’il n’est autre qu’une des formes 
du dieu Soleil, et même dans Cuneif. inscr. of West. Asia, t. ITI, 
pl. 66, recto, col. 2, 1. 9, c’est Malik (au nom écrit phonétiquement) 
qui est donné comme l'époux de la déesse Anunitum. En même 
temps il est positif que le groupe idéographique complexe ou allo- 
phone composé des caractères AN.AI se lisait en assyrien malku 
(Oppert, Rev. archéol., nouv. sér., t. XVIII, p. 320 ; Schrader, À !t- 
babylonische Keilinschriften, p. 140 ; sur son emploi pour repré- 
senter le nom du dieu Molech dans le nom propre d’un roi édomite 
transcrit en assyrien Malik-rammu, voy. Schrader, Die Keilins- 
chriften und das Alte Testament, p. 57). Il faut donc transcrire 
Malkitu le nom de la déesse AN.AT, donnée formellement, dans un 
grand nombre d'exemples, comme épouse de Samsu (Cuneif. inscr. 
of West. Asia, t. I. pl. 65, col. 2, 1. 42; t. II, pl. 57, 1. 11-31, a-b; 
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ses inscriptions historiques, dans celle du Monolithe 
de Nimroud, le roi ninivite Asschour-naçir-abal ra- 


. +. TU, pl. 66, recto, col. 5, 1. 10, et verso, col. 2, 1. 30). Or, dans 
l'inscription dite du Baril de Phillips (col. 2, 1. 40: Cuneif. inscr. 
of. West. Asia, t. 1, pl. 65), le roi Nabou-koudourri-ouçour substitue 
le nom de cette Malkit à celui d'Anounit, en tant qu’appellation de 
la déesse de Sippara. 

Puisque j'ai été amené à parler de ’Hasis-Adra et de l’histoire du 
déluge placée dans sa bouche par l'épopée d'Ourouk, je profiterai de 
l'occasion qui s’offre à moi d'introduire une rectification à ce qui a 
été dit plus haut, t. Ier, p. 3%. Un nouveau fragment, sorti des der- 
nières fouilles de M. Hormuzd Rassam, et dont mon ami M. Sayce 
a été le premier à tirer parti dans sa récente édition du Chaldean 
account of Genesis de George Smith (p. 279), donne maintenant 
intégralement le début du récit, d’une manière assez notablement 
différente des restitutions que j'avais cru pouvoir adopter, à la suite 
de M. Oppert. Il faut désormais, d’après ce nouveau fragment, le 
rétablir ainsi : 

« Je veux te révéler, ô Nanroutou(?), l’histoire de ma préservation, 

et te dire la décision des dieux. | 

La ville de Schourippak, une ville que tu connais, est située sur 

l'Euphrate, 

et les grands dieux habitaient en elle. 

Les grands dieux décidèrent dans leur cœur de faire un déluge, 

lui, leur père, Anou, | 

leur roi, le guerrier Bel, 

le ministre de leurs vengeances, Ninib, 

leur conseiller, le seigneur du Pays sans retour. 

La Dame à la face cornue (Nin-si-ka), femme de Éa, s'assit avec 
eux. Et 

lui (Éa) répéta leur commandement. 

À son ministre, le ministre de la ville de Kisch, il déclara ce qui 
en était; 

Son ministre était écoutant, et il me dit, à moi: 

« Homme de Schourippak, fils d'Oubaratoutou, » etc. 

Signalons aussi ce fait capital que, dans le fragment du catalogue 
des poèmes mythologiques de la Bibliothèque palatine de Ninive, 
que M. Pinches vient de retrouver sur la tablette cotée au Mvusèe 
Britannique S 669, et que M. Sayce a traduit dans \a préface du mère 
ouvrage, äous lisons le nom de l'auteur auquél on attribut cextè 


\\ 
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conte une campagne qu'il fit au sein du massif de cette 
montägne (1), dans la troisième année de son règne; 
sous l’éponymie de Asschour-iddin (882 av. J.-C.). Or, 
il résulte de l’ensemble des faits de la guerre à la- 
quelle appartient cet épisode (2) que la montagne 
dé Niir toüchüit du pays de Zämota et à la villé de 
Babité, tous deux situés à l’est et au sud-est de la 
partie supérieure du Petit-Zab, le Caprüs des géo- 


épppée d'Ourouk dont nous avons déjà parlé tant de fois dans notre 
volume précédent. C'était un scribe appelé Sin-ligi-unninni (« ô 
Sin, reçois ma lameniation | ).. : un Lo ou 

1). Voici tout le passage relatif au pays dé Nizir. Il est à la col. 2, 
1. 33-58 (Cuneiform. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 20) : ara’h tasritu 
um. XV islu er Kalzi attuzir ana niribi $a er Babite erub. uitu er 
Babite attuzir ana mat Nizir a Lullu-Kinipa igabusuni agtirib. 
er Bunasi er dannutisunu $a Tigôcina XXX ma’hazi $a livetusu 
aksud. çabi iqduru Sadu marçu iççabtu. A$$ur-naçir-abla alik 
ma’hri arkisünu kima içeuri i$é”. ana Sade Nizir pagrisunu itbuk. 
CCCXXVI mugtablisunu unapiç. susisunu ekimsu. sitatesunu 
’harru nadbaku $à äde lu ékul. VII ma’haët sa lib mat Nizir a 
ana dannutisunu iskunu aksud. tidukis$unu aduk. Sallasunu 
SA.SUsunu alpisunu çinisunu aëlul. ma’hazi ina isâti asrup. 
« Au Mois de taschrit, f | 


sp. .1. 


Y 
nubtägné dé Nizik: 11 t4lilà ei bietes trois Céñit vingt-six de leurs 
guerriers ; il prit leurs chevaux. Il culbuta le reste d’entre eux dans 
les gorges et les ravlhë dè | ilünlagfe. Sé pH Sépt villes férmées 
du cœur du paÿè dé Niäik, GUHY 11 dvdlént f4it féUrS réduits fortifiés ; 
je tAt IEUrS Botdais; f'eritetii leurs dépouiiles, léürs méubles, leurs 
DŒUIS, feut pêlit bétail. de {val tés 81166 ut Hulines. » 

& Ce koi S'éledd dé la 1. #4 ja 1. 48 de là évlonrié 2 du Mono- 
lithé. | 
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graphes classiques (1). En effet, le même monarque 
dit formellement dans la même imscription, mais au 
récit d’une autre campagne, que, parti de la ville de 
Kakzou, aujourd'hui Schamämek, auptès d’Arbèles, 
il dut passer le Zab pour se rendre à Babité (2). 
Aboulféda (5) et Isthakhri (4) transportent le rom 
de El-Djoudi et la tradition de l'arche à la montagne 
qui domine Nisibe et queles géographes classiques ap: 
pellent Masion (5); nom auquel les documents syriaques | 
donnent la forme Masché vu Maschi (6) et qui paraît 
foneièrement le même que celui du Massis'arménien (7): 
Il est à rematquer que Strabon (8) donne le Masion 
comme faisant partie de l’ensemble des monts Gor- 
dyéens. Des légendes populaires musulmanes font aussi 
débarquer Nou'h après le déluge à Koufah (9), sur le 


(1) E. Schrader, Keilinschriften und Geschichisforschung, p. 270. 

(d) Cuneif. inscr. ôf Wesl. Asia, t. 1, pl. 20, 1. 50-53 : ina qibit 
Assur rube bellyn u Nérdul àlik paniÿa ina urd’h sivannéi tm riétié 
ana mat Zamua askuna dikutu. parçi narkabäti u çabia lé atkut. 
ulhi er Kalzi uttuzir nâr Zaba supila etebir. ina müat niribi a er 
Büsité eruë. & Pär 18 Cbriimälidémelit dü grand Asschoür, ich 
maître, et de Nergal, qui marche devant moi, dans le mois de sivaän, 
le premier jour, j'allai faire un massacre dans le pays de Zamoua. 
Je He cônfiai à bérsohne lé conthandembnt dé tneë chars et de mes 
soldats. Je pärtis de la ville de Kalzou; je passäi le fab inférieur, et 
j'entrai dans le pays du voisinage immédiat de la ville de Babité. » 

(3) Gésar., b. & ét suiv.; Tab. Mesopot., p. xXvi. | 

@) 

(5) Strab., x1, p. 54 ; XVI, p. 285; Ptol., v, 18, 2. 

(6) Assemani, Bibliot. orient., t. Il, p. 410; t. IT, {re part., p. 48; 
Michaëlis, Spicil. geogr. Hebr. exter., 1, p. A4. 

(T) Michaëlis se trompe cependant en confondant le Massis armé- 
nien avec le Masion. 

(8) x1, p. 541. 

(9) Niebuhr, Reïseberichte, t. II, p. 261. 
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bras occidental de l'Euphrate, où l’on place plus ha- 
bituellement son embarquement dans l'arche (1). Ceci, 
du reste, n'a pas beaucoup plus de valeur, comme 
indice de tradition ancienne, que le dire de Joseph ben 
Goryon (2), qui place l’Arärât biblique au nord de l’Ar- 
ménie, vers le pays des Alains et des Scythes, c'est- 
à-dire dans le Caucase, ou celui des Samaritains, qui 
le transportent dans l’île de Serandib ou de Ceylan (3), 
. théâtre d’une. localisation de beaucoup des scènes des 
premiers chapitres de la Genèse, opérée dans les bas 
temps. Cependant il est bon de recueillir et de noter 
les légendes musulmanes relatives aux faits et aux per- 
sonnages primitifs de la Bible. Tout n'y provient pas 
de sources juives ou chrétiennes. Plus d’une fois on 
y rencontre des débris parfaitement reconnaissables 
des mythes babyloniens, pénétrant par infiltration jus- 
qüe dans l'Arabie. C'est ainsi que M. Stan. Guyard (4) 
-a très-heureusement retrouvé un écho de la rencontre 
d'Izdhubar (ou Nanrufu, comme propose très-ingé- 
nieusement de le lire M. Fritz Hommel) et de ‘Hasis- 
Adra, telle qu'elle est racontée par l'épopée d'Ourouk, 
« dans la légende musulmane d'Alexandre-le-Grand, 
ainsi que dans l’histoire qoranique de Moïse et du 
prophète Khidhr. D'après le Qorän (5), Moïse dit à 
son serviteur : « Je ne cesserai de marcher jusqu'à ce 


(1) D'Herbelot, Bibliothèque orientale, article Nouh; voy. plus 
haut, t. I, De 393. 

(2) vi, 96 

(3) Tuch, Comimentar über die Genesis, 2e édit., p. 135, 

a Revue de l’histeire des religions; 1880, p. 344. 

(SD xvurr, 59-81! 
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que je sois parvenu au confluent des deux fleuves. » 
Parvenu au gçonfluent des deux fleuves, Moïse y 
trouve un homme avec lequel. il a diverses aven- 
tures, et que tous les commentateurs arabes identi- 
fient à Khidhr. Or, ce Khidhr est précisément le 
prophète immortel qui, dans la légende d’Alexandre, 
conduit le héros à la source de l’eau de la vie. 
L'analogie est si frappante qu'il est inutile d’insister 
davantage. J'ajouterai seulement que le mot Khidhr 
lui-même n'est rien autre que la contraction de la 
forme grecque Xisuthros (1). » 

Convertis à l'islamisme, les Persans ont placé la 


(1) Ou de la forme babylonienne ’Hasis-A dr, transmise directe- 
ment aux Arabes sans passer par le grec. 

Dans son intéressant mémoire sur Horus et saint Georges, 
M. Clermont-Ganneau a étudié d’une façon fort complète les lé- 
gendes musulmanes relatives au Khidhr (Rev. archéol., nouv. sér., 
t. XXXII, p. 388-397), et qui en font une sorte de génie marin que . 
le savant orientaliste rapproche de Glaucos, khidhr ayant en effet, 
dans la langue arabe, le même sens que yhauxoç en grec. Le Khidhr 
est le gardien des mers, le protecteur des navigateurs. A lui in- 
combe le soin de recueillir les noyés; il lave leur corps et prononce 
sur eux les prières obligatoires. En même temps on le représente 
comme le plus savant des êtres. Enfin, ce qui est particulièrement 
significatif, si on l’assimile à saint Georges, on l’identifie non moins 
formellement, et cela depuis une époque fort ancienne, au prophète : 
Éliyäh, parce que celui-ci a été enlevé vivant au ciel, comme le 
juste sauvé du déluge dans la tradition chaldéenne. Tout ceci découle 
naturellement et manifestement des données traditionnelles sur le 
personnage de ’Hasis-Adra, dont le témoignage du Pseudo-Lucien 
(De Dea Syr., 12) nous a déjà fait voir le nom implanté à Hiérapolis 
ou Bambyce (plus haut, t. I, p. #19), et dont la légende devait s’être 
popularisée dans toute la Syrie et la Palestine. 

Dans une dissertation intitulée L'ange et l’ermite, étude sur une 
légende religieuse, lue à la séance publique. de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres le 12 novembre 1880 (publiée dans le 
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montagne où Nou’h sortit de l'arche au mont Élvend (1), 
au-dessus de ’Haïhadan, l'antique Etbatane; les Afghanis 
à leur mont Kouner où Notrghnl (2); les Boukhares à 
leur Nouräh-dagh (3): Dans ces localisations, ils sé 
sont sans doute guidés d'après de vieilles traditions 
indigène; et il serhble qu'une touté pareille se soit 
aussi appliquée antiquement atf pic de Demavetid. En 
effet, lé nofn du déseft de Naubetidan, qui s’étehd ad 
pied de cette haute ontägne, dominé par elle, offre 
uhe singulière analogie avec célui de Nétbendhañam, 
« attache du navire, » donné au pic de l'Himâlaya oû 
lés Indiens prétendetit que Manou Vâivasvata attacha 
son navire lors du cataclysme (4), et il est difficile de 
ne päs croire, avec Obry (5); que le pic de Demiivend 
recueil des lectures de cette séance, p. 91-116), M. Gaston Päris à 
suivi la propagation de l’histoire qoranique de la rencontre de Mousâ 
et du Khidhr aù travers du moyen-âge occideritäl jüstju’à Voltäite, 
qui en a fait un épisode de son Zadig. Il a signalé aussi lés récits - 
rabbiniqués analogues. Mais il a ignoré l’origine chaldéo-babylo- 
nienñne du personnage du Khidhr, origine que je suis aussi disposé 
à attribuer à l'histoire elle-même où il ést dinsi mis en scène. Car 
l’idée du péché inconnu et de ses conséquencés, qui éñ est là donnés 
fondamentale et génératrice; est une idée essentiellémeñt chal: 
déenne. Voy. le psatime de la péfiitence, à texte attadien Avec ver- 
sion interlinéaire assyrienne, publié dans Cuneif. inecr, of West: 
Asia, t. LV, pl. 10; traduit par Sayce, Records of the past; t, VIl, 
p. 151 et suiv.; Fr. Lenorniant, The Academy; 0 juillet 1878} 
Etudes accadiennes,; t. III, p. 146-157 (avec üne anälyse verbäle). 

(1) Rittér, Erdkunde Asiens; t. V1, p. 92-95, 

(2) A. Burnes, Travels in Bôkhara, t. X} p. 417. 

(3) Meyendorff, Voyagé d'Urenbourg à Boukhara, trad. Jaubért{ 
p. 97, 149 et suiv. 

(4) Wilford, Astatic researches, t, VI, ÿ: 529; Vigne] Travels in 
Kashmere, t. I, p. 427. 

(&) Du berceau dé l'espèce humüine, pi 10. 
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a dû retevoir une appéllatioÿ iranienne correspondant 
au nom indien, d'où sera provenue celle de Näubenñdan. 
Ceci est d'autant plus probable que le pic en qütestion 
est le plus haut sommet du système de l’Elbourz où 
Albordj; e’est-à-dire du Harä-Berezaiti de la Médië 
Rhagenne; et qué, ecommé l’a remarqué M. Frants 
Delitzsch (1), ce nom de Elbourz est évidemment celhi 
que le Livre des qubilés (2) et saint Epiphäne (3) ont eu 
en vue et ont altéré quand ils ont appelé Loubar la mion- 
tagne où s'était fixée l’ârche de Nôa’h. J'hésite d'autant 
moins à admettre ceci queje crdis avoit établi ailleurs (4) 
qué c’est l'Elbourz qui ést déjà désighé dans les itiscrip- 
tions cunéiformés assyriennes sus le nom de Al/a- 
bria, preuve de ce que, dès une haute antiquité, là 
pronénciation locale médique donndit à son appellation 
de Harä-Barzät (C'est le correspondant pérsé du zend 
Har-Beretaiti) la fortne Halé-Burzät. L'élision seni- 
blable de la fin du nom originäl dans Allabtia et danë 
_ Loubar serait de nature à faire penéer quë c'est par l'in: 
termédiaire des Assyriens que les Juifs et.les Syriens 
ont eu d’abord conhaissance dü bic rhajestueux du sud : 
de la mer Caspienne et des récits qui le mettaient en 
rapport avec le déluge. Nous avons déjà vu (5) une greffe 
semblable du récit biblique sur une tieille légende di- 
luvienne indigène, conduire âussi à fire placer sur la 


(@) Die Genesis ausgelegt; 4 édit. (1872), p. 545. 
(à) vi et x. 

(3) Adv. hacres., 1, 4. 

(4y Lettres assyriologiques, t I, P. 36 et suiv. 

(5) Plus haut, t. I, p. 440 et suiv. 
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montagne d'Apamée de Phrygie la sortie de Nôa'h de 
l'arche (1). 

Si l'on examine attentivement le texte sacré, il cest 
impossible d'admettre que dans la pensée de l'écrivain 
jéhoviste — qui est toujours, du reste, beaucoup plus 
rapproché que l’élohiste des données de la tradition 
chaldéenne — la montagne diluvienne füt l'Ararat 
d'Arménie. En effet, il dit (2) en termes formels que 
ce fut en *« émigrant de l’est », bends’äm migqedem, 
que la postérité de Nô’ah parvint dans les plaines de 
Schine’âr. Ceci s'accorde d'une façon fort satisfaisante 
avec l'indication du récit chaldéo-babylonien original 
sur la montagne de Nizir, eomme point de départ de 
l'humanité renouvelée après le cataelysme. Mais il faut 
remarquer que si l’on prolonge davantage dans la di- 
rection de l'Orient, par delà la barrière dont les monts 
Gordyéens, le Choathras et le Zagros bordent immé- 
diatement le vaste bassin du Tigre et de l'Euphrate, 
la recherche d'un très-haut sommet, tel que doit être 
nécessairement celui sur lequel l'arche se fixe, on ar- 
rive à la chaîne de l’Hindou-Kousch, ou plutôt encore 
aux montagnes où l'Indus prend sa source. Or, c'est 
exactement sur ce dernier point que convergent les 
traditions sur le berceau de l'humanité chez deux des 
grands peuples du monde antique, qui ont conservé 


(1) Orac. Sibyll., 1, v. 261 et suiv.; Cedren., Histor. compend., 
n, p. 10, éd. de Paris; voy. Ewald, Jahrb. d. bibl. Wissensch., 1854, 
p. 1et 19. 

Cf. les monnaies impériales de la ville d'Apamée; citées au t. I; 
p. 441. 

(2) x1, 9 
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les souvenirs les plus nets et les plus circonstanciés 
des âges primitifs, les récits les plus analogues à ceux 
de la Bible et des livres sacrés de la Chaldée : je veux 
dire les Indiens et les Iraniens (4). 


Dans toutes les légendes de l'Inde, l’origine des 
humains est placée au mont Mérou, résidence des 
dieux, colonne qui unit le ciel à la terre. Ce mont 
Mérou a été plusieurs fois déplacé, par suite du pro- 
grès de la marche des Aryas dans l'Inde, et Obry (2) 
a tracé de main de maître le tableau de ces change- 
ments successifs de la place attribuée à la montagne 
sacrée. Les Brâähmanes de l'Inde centrale ont voulu 
l'avoir dans leur voisinage, et ils l'ont fixée d'abord 
au Kaïlâsa, puis au Mahâpantha (surnommé Soumérou), 
et plus tardivement encore la propagation des doc- 
trines bouddhiques chez les Barmans, les Chinois et 
les Singhalais fit revendiquer par chacun de ces peu- 
ples le Mérou pour leur propre pays (3). Mais le Mérou 


(4) Voy. D'Eckstein, De quelques légendes brahmaniques qui se 
rapportent au berceau de l’espèce humaine, Paris, 1856; E. Renan, 
De l’origine du langage, % édit., p. 218-235 ; Histoire des langues 
sémitiques, 1re édit., p. 450-456; Obry, Le berceau de l’espèce hu- 
maine selon les Indiens, les Perses et les Hébreux, Amiens, 1858. 

(2) Ouvr. cit., p. 15-53. 

(3) Déjà, antérieurement à l'introduction du bouddhisme en Chine, 
c'est à l’Inde que les Tao-ssé ou .sectateurs de Lao-tseu avaient em- 
prunté la conception fondamentale et les données essentielles de 
leur paradis, terres des monts Kouen-Lun, berceau des premiers 
hommes. (Ritter, Erdkunde Asiens, t. I, p. 409; Klaproth, Asia 
polyglotta, p.356; Kræger, Ind. pers. und chines. Religionssysteme, 
p. 161 et suiv.; Lüken, Traditions de l'humanité, p. 100 et suiv.). 
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primitif était situé au nord, par rapport même à la 
première habitation des tribus aryennes sur le sol in- 
dien, dans lé Péndjàb et sur le haut Indus. Et ce n’est 
pas là une montagné fabuleuse, étrangère à la géogra- 
phie terrestre ; on a démontré (1) son existence réelle 
et $a situation vers la Sérique des anciens, c’est-à-dire 
la partié sud-ouest du Thibët: 

Au ptrémier abord, il est vfai, én Hsant là destription 
du Mérou, télle qt'’elle résulte dë l’ensérnblé des don- 
nées fournies par les Pottâhas, ellé dpparait shrtliargée 
de tant de traits purérhëent myÿthologiqués qu'on hésite à 
croire qu'élle repose sûr duetiné réalité (2). En effet, 
pout réaliser ces desériptionà, 1l faut se représenter, ati 
centre d'une väste surfaté, pldné et très-hiauté, entourée 
de diverses ratigées de motitägnes, ut bI6ë gigan- 
tesque, ate du inondé, élévarit 8h tête jusqu'a plus 
 Hiaüt dés cieux; d'üù tonibe Sr sa citné, 4ü fôlé tiord, 
la diviné Gahgà; sotitéé dé tous lés fleivtés; laqüëlle 
s'y épanche en uf l4c idéal; le Mâhasa-Sätôvata, où 
« excellent lac de l'esprit, 5 duë Bialimia à créé dé 
son manas ou de son esprit (3), et qui vaut à la mon- 
iagne céleste son nom même de Mérou, signifiant « qui 


(4) D’Eckstein; dans l’Athëénœum français du 27 mai 1864, et dans 
le Correspondant, % juillet 1854, p. 507. 

(2) Pour le résumé des légendes poürâniques relatives au Métou, 
” voy. Guigniaut, Religions de l’untiquité, t. I, p. 589 et suiv.; Géo- 
graphie mythique des Hindous, dans le Journunl général de l’Ins- 
truction publique, 8 mai 1836; p. 497 et suiv.; Ritter, Erdkundé 
Asiens, t, II, 2 pürt., bi 7-143 Bolilen; Alt Indien, t IL p. 210 
et suiv. 

(3) Lassen, Indische Altérthumekunde, t. I, p. 34. 


’ 
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a un lac (1). » Le Méroû est donc à la fois la partie 
la plus élevée du monde térrestre et le point central 
du ciel visible, confondus par l'ignorance de la véri- 
table constitution de l'univers (2) ; il est âussi à la fois 
le pôle notd (3) et le centre de la terre habitable ou du 
Djamboudvipa, à la lettre du continent de l’afbre 
Djambou; l'arbre de vie: Sortañt du bassin supé: 
rieur de la montagne; 6ôù $eB eaux se sont d'abord 
rassemblées, la source Gangâ fait sept fois le totr du 
Mérou; en descendant du séjour des sept Rischis de la 
grande-ourse (4); pour aller ensuite 8e déverser dans 
quatre laés, placés sûr quatre sommets voisins de cette 
hhmense pyÿtämide et servant de contreforts à ses 
quatre côtés: Surf chdtun de ces quatre soutiens du 
Méreu, tournés vérs léB quatre poiiits cardinaux, croit 
et s'élève, dans un jardin enchanté et près de son lac 
spécial; un arbre merveilleux, appelé du nom géné- 
rique de Kalpavrikeha, Kalpadrouma ou Kälpatarou, 
« arbre des désirs ou des périodes, » qui semble être 
à la fois un arbre de vie comme le Djambou (5) voi- 


GÿE: Büthout, dans A. de Humboldt, Aste cénirale, t. À, p. MB: : 

(2) A: Rémusat, Journal des Savants, 1833, p. 608; E. Burnout 
Introduction à l’histoire du bouddhisme indien, t. I, p. 599; Lan- 
glois, Rig: Véda, t. 1, B. 566. 

(8) Lassen, Inid. AltérthumsR., t. I; p. 547 ét 847. 

(4) Vishnu-Puräna, éd. Wilson, p. 176 et 227-229; Bhagaväta- 
Pouränu, éd. Burnouf, t. il, p. 431-438. 

(5) L’étymologie de ce nom, de djam « manger » et bouh « fruit, » 
littéralement « fruit bon à manger » (voy. le dictionnaire sanscrit 
dé Wilsoti du mot Djathbou), Eh fait uh correspüridänt exdct des ex- 
pressions {6b hü’éç lemaäclial, & l'arbre était bon au manger, + de 
Genes., 111, 6. 
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sin du lac central et supérieur, et un arbre de la 
science du bien et du mal, en ce qu'il prolonge les 
jours en comblant tous les vœux (1). Alimentés par les 
eaux de la Gangä céleste, les quatre lacs alimentent 
à leur tour quatre fleuves terrestres, qui s'échappent 
de là par la gueule de quatre animaux symboliques. 
Ces quatre grands fleuves arrosent autant de régions 
distinctes, nommées Mahä-dvipas, grandes îles ou 
grands continents, et vont se décharger dans quatre 
mers opposées, à l'est, au sud, à l'ouest et au nord 
du Mérou central. Les quatre pics qui entourent ainsi 
celui-ci et les quatre animaux qui donnent issue aux 
quatre fleuves sont de quatre métaux différents et de 
quatre couleurs analogues à celles des quatre castes 
de l'Inde, c'est-a-dire ceux de l’est blancs ou d'argent 
pour les Brähmanes ; ceux du sud rouges ou de cuivre 
pour les Kchattriyas ; ceux de l’ouest jaunes ou d'or 
pour les Vaïcyas, et ceux du nord bruns ou de fer 
pour les Coudras. En outre, les quatre lacs, les quatre 
fleuves et les quatre océans se composent de liqueurs 
diverses, également en rapport avec les quatre castes, 
et celles-ci, auxquelles on rattache tous les peuples de 
l'humanité, sont réputées être parties des quatre fleuves 
du Mérou pour aller peupler toute la terre (2). 

Le Mérou et ses quatre grands contreforts s'élèvent 
d'un continent central ou Madhya-dvipa, d'une grande 


(1) Voy. ce que nous avons déjà dit de ces arbres, t. I, p. 76. 

(2) Wilford, Asiat. researches, t. VIII, p. 315-317, 343-345 et 349; 
Vishnu-Puräna, éd. Wilson, p. 167-168; H.- Lord, Histoire des 
Banians, p. 5. 
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hauteur, auquel on donne les noms de Svargabhoumi, 
« terre celeste, » Souvarna-bhoumi, « terre d'or, » 
Akrida-bhoumi, « terre des divertissements, » Tous- 
chita-bhoumi, « terre de joie (1), » et plus générale- 
ment ceux de Ilâ-varscha, Ilâ-vrita, Ilâ-varta, « section, 
province ou région d'Ilà, » fille et femme de Manou, 
considérée comme mère du genre humain (2). Enfin 
les quatres fleuves et les continents qu'ils arrosent sont 
placés sous la garde de quatre dieux principaux ap- 
pelés Lôkäpâlas ou « protecteurs des régions (3), » 
entourés chacun de sept autres dieux qui chantent 
leurs louanges, d'où résulte un ensemble de trente- 
deux personnages divins, lesquels, avec le dieu su- 
prême, trônant sur le Mérou-central, forment le groupe 
des Trayastrinschadévas ou des trente-trois dieux, si 
célèbres dans la mythologie brahmanique (4). 


(4) Wilford, mém. cit., p. 311; Lassen, Ind. Alterthumsk., i. T, 
p. 841, et suppl., p. xxxIx. 

(2) Wilford, mém. cit; p. 296 et 314. Dans le Çatapätha-Bräh- 
mana (traduit par M. Nève, Ann. de philosophie chrétienne, jan- 
vier 1851, p. 57 et suiv.), la filiation d’Ilà et son union avec Manou 
prennent un caractère ascétique. Ilà y figure comme la prière. On 
y lit que Manou vécut avec elle, priant, louant et se mortifiant, dé- 
sireux de postérité, et que par elle il engendra cette race qui est 
appelée aujourd’hui encore génération de Manou, Manohpradjäti. 

Sur le véritable caractère et la signification d’Ilâ, qui a été origi- 
nairement une personnification de la terre, appelée dansles Védas 
Iâ, Idà ou Irâ, voy. Wilson, Vishknu-Puräna, p. 350; Lassen, Ind. 
Alterthumsk., t I, p. 498; E. Burnouf, Bhägavata-Pouräna, t. IIT, 
préf., p. LXX-LXXXVIII. 

(3) Lois de Manou, ut, 87; Mahabhärata, trad. Fauche, t. III, 
p. 77;t. VIT, p. 55; Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 736 et 771. 

(4) Les Bouddhistes distribuent les trente-deux, huit par huit, aux 
quatre angles du Soumèêrou, dans autant de palais distincts, le trente- 
troisième trônant dans un palais central (Foe-koue-ki, 5. 44). 
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Du milieu des traits absolument mythiques qui sur- 
chargent cette description, l'on voit pourtant se déga- 
ger cette donnée réelle que le berceau de l'humanité 
y est placé syr le plateau qui couronne un massif très- 
élevé, situé vers le. centre du continent asiatique et 
entouré d'une ceinture de montagnes, plateau que do- 
mine un mont où les dieux sont censés faire leur rési- 
dence et d'où quatre grands fleuves s'éehappent de 
quatre lacs, plus ou moins exactement orientés vers les 
quatre paints cardinaux, ou du moins en ont leur 
source assez voisine pour qu’on ait pu les en faire dé- 
river par ces canaux souterrains que l'imagination po- 
pulaire se plaît si facilement à supposer. Wilferd (4), 
et après lui Wilson (2) et Eanglais (3), ant montré que 
pour les Pourânistes indiens du mayen-âge les quatre 
rivières serties du Mérou, Cità, Gangä, Tchakchau ef 
Bhadrâ, étaient le Hoang-Ho, le Gange, l'Oxus et l'Ir- 
tysch ; les quatre lacs, Arounôda, Mânasa, Citôda et 
Mahâbhadra ou Citôdaka, à leur tôur, l'Orin-Noor, le 
Manassarovar, le Div-Saran etle Dzaissang eu le Baïkal ; 
les quatre contrées de Bhadrâçva, de Bhärata, de 
Kétoumäla et d'Outtara-Kourou, la Chine, l'Inde, la Bac- 
triane et la Sihérie ; enfin que les océans des quatre 
points cardinaux, dans lesquels se déversent les quatre 
fleuves, doivent être assimilés à la mer Jaune, au golfe 
de Bengale, à la. mer Caspienne et à la mer Glaciale. 


(1) Asiatic researckes, t. VIIT, p. 286 et 399-310. 

(2) Vishnu Puräna, p. 171-173; et à l’article Mérou de son Dic- 
tionnaire sanscrit. 

(3) Chefs-d'œuvre du théâtre indien, t. Il, p. 453 at 484, 
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Ainsi, dans ce sens le plus large, le Mérou et la ré- 
gion environnante embrassent tout l'immense plateau 
de l'Asie centrale, borné au sud par l'Himâlaya, à 
l'ouest par l'Hindou-Kausch et le Belour-tagh, au nord 
par l'Altaï et à l’est par divers groupes de montagnes 
qui se succèdent depuis l’Altaï jusqu’à l'Himâlaya. Ceci 
s'aesprde avec les renseignements géographiques du 
livre Bhischmakanda de la grande épopée du Mahébhä- 
raia, qui représentent le Mérou plutôt comme un vaste 
terrain très-élevé que comme une montagne distincte, et 
lui font pourvoir d’eau tous les fleuves du monde (1). 
Le système est assez conforme à eelui que justin (1) 
a emprunté à Trogue Pompée et d'après lequ' 1 la 
Scythie, patrie des plus anciens hommes, sans avoir 
à proprement parler de montagnes, est plus élevée que 
le reste de la terre, de telle façon qu'elle est le point 
de départ de tous les fleuves, ediéjorem omnibus lerris 
esse, ub cuncla Mumina tbi nata. : 

Mais cette énorme extension donnée à la région du 
Mérou n'en est certainement pas la coñception primi- 
tive. Aux époques réellement anciennes, l'horizon géo- 
graphique des Aryo-indiens n'embrassait pas la Sibérie 
et ses peuples (3). Ceux-ci ne sont jamais mentionnés 
dans les deux grandes épopées classiques de l'Inde ; 
les seuls que ces poèmes connaissent au-delà des monts 
célestes habitent le nord-ouest, dans le bassin de 
l'Iaxarte ou du Sir-Daria de nos jours, ce sont les 


(1) Ritter, Erdkunde Asiens, t. I, p. 6-12. 
(2) n1, Î. 
(3) A. de Humboldt, Gosmos, t. I, p. 341. 
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Cakas et les Toukhäras, les Saces et les Tochares de 
la géographie gréco-romaine. Dans une discussion 
serrée, pleine de science et de critique, Obry (1) a 
établi que le cadre ancien des pays environnant le 
Mérou avait été d'abord pour les Brâähmanes de l’Inde 
gangétique : 

A l’est : le lac Kara-Koul, le fleuve Tarim, la petite 
Boukharie, et comme mer le lac Lop ; 

Au sud : le lac Manassarovar, le fleuve Gange, 
l'Hindoustan propre, et le golfe du Bengale ; 

A l’ouest : le lac Sir-1-Koul, le fleuve Oxus, la Bac- 
triane, et la mer Caspienne ; 

Au nord : le lac Issi-Koul, le fleuve Iaxarte, la 
Transoxiane, et pour mer le lac d’Aral. 

Encore ici semble-t-il y avoir déjà une dérogation à 
ce que devait être la conception de cette géographie sa- 
crée sous sa forme première. Les Brâähmanes de l'Inde 
centrale ont voulu à tout prix y donner une place au 
Gange, devenu pour eux le fleuve sacré par excellence. 
Mais il ne rentfe que fort imparfaitement dans le sys- 
tème d'orientation régulière des quatre fleuves à leur 
point de départ. Aussi tout semble-t-il indiquer qu'a 
une époque plus ancienne, de même que la Sindhoû 
primait encore la Gangà dans l'opinion des Aryas de 
l'Inde, dont le principal établissement était alors dans 
le Pantchanada (Pendjäb) ou le pays des Sapta-Sin- 
dhavas, celui des fleuves paradisiaques découlant du 
midi qui occupait la position méridionale était ce que 


(1) Du berceau de l'espèce humaine, p. 3-40. 
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l'on peut appeler avec Obry (1) le Kameh-Indus, c'est- 
à-dire le cours constamment dirigé du nord au sud de 
la rivière Kameh, qui se jette dans l'Indus après s'être 
uni au Kaboul, continué par l'Indus lui-même. Le 
Kameh, appelé aussi Petit-Sindh, est en effet la 
branche occidentale, prenant sa source plus au nord 
que toutes les autres, du système des cours d’eau qui 
constituent l'Indus dans le plus grand développement 
de son volume, à son entrée dans l'Inde. Il a pu par- 
faitement en être pris pour la source principale dans 
la conception des fleuves du Mérou, de même qu'on 
a pu très-facilement lui attribuer pour origine le lac 
- Hanou-Sar, situé au pied du glacier de Pouschtigour. 

Il est vrai que le Rig-Véda ne prononce pas le nom 
du Mérou — non plus, du reste, que celui de l'Hi- 
_ mâlaya — quoiqu'on y invoque fréquemment les mon- 
tagnes célestes, aériennes et terrestres, et que le nom 
de cette montagne divine apparaît pour la première 
fois dans le Rämäyana (2). Quelques savants en ont 
conclu que le mythe du Mérou n'a pris naissance que 
postérieurement à la période vêdique (3). Cependant, . 
comme nous allons le retrouver tout pareil chez les 
Jraniens, 1l est bien difficile de ne pas admettre, mal- 
gré ce singulier silence, — avec lequel on pourrait, du 
reste, mettre en parallèle quelques faits analogues, — 
que le mythe de la montagne sacrée, séjour des dieux 
et berceau du genre humain, à été un de ceux qui ont 


(1) Ouvr. cit., p. 40 et suiv. | 
(2) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 500, 546 et 844. 
(3) Langlois, Rig- Véda, t. I, p. 566. 


2e - Lu 
26 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


éte primitivement communs aux deux rameaux des 
Aryas orientaux, avant leur séparation. Il semble même 
que le Rig-Vêda (1) nous y offre une allusion formelle, 
dans un hymne du chantre Nôdhas, fils de Gôtama, 
où on lit: « L'œuvre la plus belle, la plus merveil- 
leuse de ce superbe (Indra), e’est d'avoir, d'une onde 
aussi douce que le miel, rempli le lit des quatre 
fleuves. » Et cette conception des quatre fleuves, in- 
séparable de celle du Mérou ou de la montagne para- 
disiaque (qui peut-être seulement ne portait pas en- 
core ce nom), l’on a montré (2) qu'elle se rattache à 
tout un ensemble de conceptions et de croyanees 
existant déjà lors de la composition des hymnes des 
Védas. | 

Non moins remarquables sont les données de Ja 
tradition iranienne sur le berceau de l'humanité. Le 
fond en est exactement le même que celui des mythes 
indiens du Mérou, mais les traits de la description de 
ces lieux sacrés chez les Iraniens se rapprochent peut- 
être encore davantage de certaines particularités des 
narrations bibliques, paree qu'ils se sont moins éloi- 
gnés du berceau primitif, qui n’a pas pris par consé- 
quent pour eux un caractère aussi nuageux et dont le 
souvenir ne s'est pas surchargé d’une aussi exubérante 
végétation mythologique. 

Les données si précieuses sur les stations succes- 
sives de la race iranienne dans son premier mouve- 


(1) Sect. I, lect. v, hymne 1, 6. 
© (2) Obry, ouvr. cit., p. 44 et suiv. 
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ment d'extension (1), qui sont contenues dans un des 
plus antiques chapitres des livres attribués à Zara- 
thoustra (2), caractérisent l’Airyana Vaëdja, point de 
départ originaire des hommes et particulièrement des 
Iraüiens; comme une contrée septentrionale, froide et 
alpeëtre, d'où la race des Perses descendit vers la 
Sogdiane (3). Là s'élève l'ombilic des eaux, Nafedhré 
apüm (4); la motitagne sainte, le Harâ-Berezaiti ou 
Berezat Gairi du Zend-Avesta, l'Albordj des Parsis, du 
flane duquel découle le fleuve non moins sacré de 
l'Arvaad, dont les premiers hommes burent les eaux. 
Sut le plus haut sommet de cette montagne, le pic 
Houkairÿa, 1l n’y a « ni jour ni nuit, ni vent glacé ni 
chèleur ardente, ni maladie, cause de morts nom: 
breuses, ni souillure produite par les daevas (5). 

Gomtme le Mérou des Indiens, le Harâ-Berezaiti est le 
pôle et le centre du monde, le point fixe autour du- 


dj Ÿ. G. Rhvde, Die heilige Sage und der Religionssystem der 
Altbuktrer, p: 69 elsuiv.; Ritter, Erdkunde Asiens,t. VIII, 4re part.; 
p. 29-31, 50-69; Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p.526 ; Haug, Der 
erste Kapitel des Vendidäd, dans le t. V, % part., de Bunsen, 
” Ægyptens Stelle in der Weltsgeschichte ; Kiepert, dans les Mo- 
nastber. d. Berlin. Akad. » 1856, p. 621 et suiv.; Obry, Du bérceau 
de l'espèce; humaine; p. 6Â et suiv.: ; Spiegel, Münch. Gelehrte Ân- 
zeig., avril 1859, ncs 43-46. 

(2) Vendidäd, 1, 1- 42; cf. Minokhered, Lx, 18. 

(3) Vendidäd, 1, 13-46. 

(&) Yagna, 1, 15. 

Philostrate (Vit. Apollon. Tyan., 11, 3) donne la rnême épithète 
au Mérou des Indiens. Et le poète védique Dirghatamas semble bien 
faire allusion dans un passage, du reste, fort obscur, à cet ombilic 
des eaux (Rig- Vêda, sect. IT, lect. 111, hymne 7, 33). 

(5) Yescht x, 50. 
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quel le soleil et les planètes font leurs révolutions (1). 
En parallèle avec la Gangà des Brâhmanes, 1l possède 
la fontaine céleste Ardvi-Coûra, mère de toutes les 
eaux terrestres et source de tous les biens (2). Au mi- 
lieu du lac formé par les eaux de la source sainte 
pousse un seul arbre merveilleux (3), pareil au Djam- 
bou du mythe indien, ou bien deux arbres, corres- 
pondant exactement à ceux du Gan-’Éden biblique (4), 
le Viçpa-taokhma, ou « arbre de toute semence, » et 
le « Haoma blanc » ou Gâokerena, arbre de vie et 
d'immortahté, qui préserve de tous les maux. Là se 
trouve le jardin d'Ahouramazda, le Garo-amânem (5), 
comme celui de Brahmä sur le Mérou. De là les eaux 
descendent sur là terre vers les quatre points cardi- 
naux, en quatre grands courants que symbolisent les 
quatre chevaux attelés au char de la déesse de la 
source sainte, Ardvi-Çoüra-Anähita (6). Ces quatre che- 
vaux rappellent les quatre animaux placés à la source 
des fleuves paradisiaques dans la conception indienne, 
et Eugène Burnouf (7) a retrouvé dans le Zend-Avesta 


(1) Boundehesch, xu1. 

(2) Sur tous ces traits essentiels du sommet paradisiaque du | Harä- 
Berezaiti, voy. Windischmann, Zoroastrische Studien, p. 165-177; 
Spiegel, Grammat. der Parsisprache, p. 172 et suiv.; Avesta, t. IT. 
p. xVII et suiv., LIIT et suiv.; Eränische Alterthumskunde, t. I, 
p. 191 et suiv., 462 et suiv.; C. de Harlez, Avesta, 2% édit., Intro- 
duction, p. cxxxviI et suiv. 

(3) Boundehèésch, xxvin. 

(4) Voy. plus haut, t. I, p. 76. 

(5) Vispered, vin, 7. 

(6) Yescht v, 13. | 

(7) Commentaire sur le Yaçna, p. 340-3%. 
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quelques traces de la donnée des trente-deux génies 
gardiens de l'horizon, qui y tient une place impor- 
tante. 

L'Atryana-Vaédja a été placé dans la Médie Atropa- 
tène par les habitants de la Perse et de la Médie, et 
cette thèse a été adoptée par Anquetil-Duperron (1), 
G. Wahl (2) et Saint-Martin (3). Mais ce n’est là qu'un 
transfert d'assez basse époque, une localisation de la 
tradition sacrée qui n’a rien de primitif et ne s’est pro- 
duite qu'à la suite d’un oubli du véritable site que les 
rédacteurs du Zend-Avesta avaient en vue quand ils 
parlaient de ce berceau originaire des hommes (4). Le 
vrai site de l’Airyana-Vaëdja, dans sa conception an- 
tique et première, est à l'est de la mer Caspienne et 
du lac d'Aral (5), et notre illustre Eugène Burnouf a 
démontré, d’une manière incontestable, que le Harä- 
Berezaiti est le Bolor ou Belour-tagh (6), et l'Arvand un 
des fleuves qui sortent de ce massif de montagnes (7). 


(1) Zend-Avesta, t. I, 2e part., p.5. 

(2) Altes und neues Vorder und Mittel-Asien, p. 859. 

(3) Mémoires sur l'Arménie, t. I, p. 269-271. 

(4) Voy. C. de Harlez, Avesta, 2e édit., p. 7. — Sur la situation 
de l’Airyana-Vaëdja, consultez encore le Minakhired, Lxnr, 13. - 

(5) Lassen, Indische Alterthumskunde, t. I, p. 526 et suiv.; 
Kiepert, dans la carte qui accompagne l’ouvrage de Lassen, et dans 
sa dissertation Ueber die geographischen Anordnung der namen 
Arischer Landschaften in ersten Fargard des Vendidäd, dans les 
Monastber. d. Berl. Akad., 1856. 

(6) Commentaire sur le Yaçna, p. 239 et suiv. 

(7) L'identification qu’il en fait avec l’Iaxarte (ouvr. cit., p. CLXXXI 
et suiv.) est cependant sujette au doute (Obry, Du berceau de l’es- 
pèce humaine, p. 74 et suiv.), et nous indiquerons plus loin les rai- 
sons qui nous y font voir plutèt le Tarim: 


LA 


30 LES ORIGINES DE L'UHISTOIRE. 


Ce Berezat ou Harä-Berezaiti primordial a eu de 
bonne heure des succédanés, si l'on peut ainsi parler. 
Tel est le mont Ouschidarena des textes zends (1), 
Hoschdâstâr de la mythologie parsie de date plus ré- 
cente (2), montagne plus méridionale, mais dont la 
situation est très-difficile à déterminer (3) et qui eor- 
respond peut-être au Pouschtigour ou à un point de la 
chaine de l’Hindou-Kousch (4), Tel est aussi le mont 
Jskata (5), surnomimé Oupairi-çaena (6), « plus élevé 


" Yagna, 1, 41. 

Le nom dé cette montagne signifie « dépositaire de l'intelligence s » 
(Buknouf, Commentuire sur le Yan, p: A3- Maf. à L'bst du Hat 
de cette montagne; remarque le grand fondateur de lé philelogie 
zende, qu’a été promulguée la parole sainte, comme le démontre le 
teite dé l'Ofiiüzd-ÿjesché, où, pütr posséder lu jätolé, murifr8, lé 
Pärsé itivoqde l'intelligence d'Ahoutamaidä; pÜur la féciter; ki 
langue d’Ahouramazda; pour la promulguer, la montagne déposi- . 
taire de l'intelligence (Veschi i, 4&). » Lé mont Ouschtdaréna ést 

dotit la motitagné où Zaräthoustra 86 rétirà quand il febut sf this- 
siof, et où il eut avec Ahouramazda les entretiens où celui-ci lui ré- 
Véla ‘la loi, ainsi qu’il est dit dans les livres originaux du mazdéisme 
(Yagna, xx, 53), qu'Eubule l'avait raconté aux Grecs /ap. Porphyr.. 
De antr. Nymph., 6) et que la légende persane postérieure le déve- 
loppe avec toute sorte de circornstnces rortinèsques (Zérduséh}- 
nameh, chap. 22; Anquelil-Duperron, Zend-Avës ä, t. 1, % puit. 

p. 22-29). 

F & Khorda-Avesta, L (Afrin des sept Âins&chasparidss, 8; Bouit- 
dehesch; x. 

(3) Burnouf, Commentaire sur le Ÿagçna, p. M6. — fa dônttée 
du Boundehesch, que cette moritagne est située dans £ Sêis rh 
est dénuée de valeur sérieuse (Spiegel, Aves, À 
cependant il faut, pour l'apprécier justement, | co 
ce que ce livre étend la dénomination dè Seïstan jusqu’à “aie à 
Kousch. 

(4) Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 68. 

(6) Yescht x, 14. 

(6) Yescht xix, 3. 
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que le vol des aigles, » ce dont les écrits pazends (1) et 
pehlevis (2) font Arparçin. Pour celui-ci, son identifi- 
cation n’est pas douteuse ; les indications que le Boun- 
dehesch (3) {ournit sur les quatre fleuves qui y pren- 
nent leur source ne permettent pas d'y méconnaitre 
le Kôh-i-Baba ; mais ensuite on y rattache le mont De- 
mâvend (4), étendant ainsi le nom de Arparçin à toute 
la chaîne de montagnes qui, sous différentes appella- 
tions, eourt d'est en ouest « depuis le Seïstan jus- 
qu’au Khouzistan; » nous ditle Boundehesch (9), c'est- 
à-dire, conformément à l emploi abusif qu'il fait souvent 
de ces expressions, de l’Hindou-Kousch à l'ancienne 
Médié: Ge Berezat secondaire est, d’ailleurs, souvent 
distingué du véritable et primordial ; le Boundehesch (6) 
l'âppelle « chef de toutes les montagnes après l’AI- 
bordj: » Mais le Harâ-Berezaiti ou Albordj lui-même a 
subi däns le couts dés siècles les déplacements 
qu'éprouvent toujoufs les noms de la géographie lé- 
gendaire et mythique des premiers âges. Car, ainsi que 
l'a très-bien dit M. Renan (7), « les races portent avec 
elles dans leurs migrations les noms antiques auxquels 
se rattachérit leurs souvenifs; et les appliquent aux 
montagnes et aux fleuves nouveaux qü'éllés trouvent 
ddns les pays où elles s'établissent. » Toutes les frac- 


d) Khorda-Avtäia, L, B. , 

(2) . ounde esch, xI1 et XXIV. 

(3) | Hap. tx. | 

(à) Boundehésch, xil. 

() Chap. Xu et xxiv. 

(6) Cha XxIv. 

(7) De Éortgine du langage, # édit. p. 2. 
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tions de la nation iranienne ont voulu avoir chez elles 
leur Harâ-Berezaiti ou Albordj. C’est ainsi que, par un 
transfert constant d'est en ouest, la montagne sacrée 
a été successivement fixée dans les monts Balkhan, 
situés sur le bord oriental de la mer Caspienne, près 
du désert de Kharizm ; à l'Elbouïz du midi de cette 
même mer, dans l’ancienne Médie Rhagienne ; enfin 
à l’Elbrouz du Caucase (1). Le mont El-Djoudi du 
Kurdistan a été sûrement aussi un Albordj secondaire, 
car c'est lui que saint Epiphane (2) désigne par le 
nom de Loubar, qui, nous l'avons fait voir, en est 
une corruption, comme l’Allabria des documents cu- 
néiformes. La montagne qui domine l’ancienne Ecba- 
tane de la Grande-Médie a été prise à son tour 
comme une représentation de la montagne paradi- 
siaque de l’Airyana-Vaëdja, et à ce titre a revêtu le 
caractère sacré attesté par les inscriptions que Darius, 
fils d'Hystaspe, et Xerxès y ont fait graver sur les ro- 
chers. C'est ce qui résulte de son nom même, trans- 
crit Orontés par les Grecs (3) et donné sous la forme 


(1) Obry, Du berceau de l'espèce humaine,-p. 10 et 58. 

(2) Adv. haeres., 1, 4. 

(3) Diod. Sic., 1, 43; Ptol., vi, 2, 4. 

Je ne saurais rapprocher de ce nom celui du fleuve Oronte de 
Syrie et le croire, avec Eugène Burnouf (Commentaire sur le Yagçna, 
p. 249) et M. Renan (Origine du langage, 2 édit., p. 226), tiré aussi 
du perse Arvand. En effet, le nom de l’Oronte de Syrie apparait 
déjà sous la forme Arantu dans les documents hiéroglyphiques 
égyptiens de la xvinr et de la xix° dynastie (Brugsch, Geogra- 
phischen Inschriften altæuyptischer Denkmæler,t. IT, p.22 et suiv.; 
Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 109, 344 et suiv.), et sous la 
forme Arantu dahs les inscriptions cunéiformes assyriennes du 
IXe siècle (E. Sehirader; Keilinschriften und Geschichtsforschung, 


L'ARARAT ET LE ÉDEN. 33 


parsie Arvand dans l'Afrên des sept Amchaspands (1), 
dont la rédaction appartient à l'Irân occidental et à 
l'époque des Sassanides, nom qui prouve, ain$i que l’a 
montré Eugène Burnouf (2), qu'on plaçait dans cette 
montagne une source Arvand, correspondant à celle du 
Harâ-Berezaiti primordial, sans doute la source auprès 
de laquelle les monarques Achéménides ont placé 
leurs inscriptions à la gloire d'Ahouramazda. C'est le 
mont Elvend d'aujourd'hui, et les inscriptions cunéi- 
formes assyriennes, en l'appelant Ellibi (3), prouvent 
que Ja transformation du r d'Arvand en l'existait déjà 
antiquement dans la prononciation locale. Au reste, 
Ellibi est à Arvand comme Allabria est à Harä- 
Barzäût ; les deux assimilations se confirment l’une par 
l'autre (4). Kiepert avait déjà établi, d'après les noms 
géographiques fournis par Ptolémée, que la transfor- 
mation du r du zend et du perse en / dans un grand 
nombre de cas, fait qui s'observe également en pehlevi 
comme en persan moderne, était un des caractères 
distinctifs du parler populaire éranien dans la Médie (5). 
M. Spiegel (6), qui accepte ce fait comme certain, y a 
vu un effet d'influence sémitique ; je crois qu'il faut 
plutôt y reconnaître l'action du dialecte touranien 


p. 191, 197 et 218), c’est-à-dire bien avant le commencement de 
toute influence iranienne sur la contrée. 

(4) Khorda-Avesta,' 1, 8. 

(2) Commentaire sur le Yaçna, p. 249. 

(3) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 40. 

(4) Tbid., p. 37. . 

(5) Dans les Beitræge de Kuhn, t. I, p. 38 et suiv. 

(6) Erän, p. 47. 
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médique, dont l'organe possédait l'articulation £, in- 
connue au zend et äu perse. 

Le nom de Baris, attribué par Nicolas de Damas (1) 
aû Massis ou à l’Ararat arménien, parait encore une 
corruption apocopée dé Berezat, appellation qui se 
sera appliquée un moment à cette montagne si haute 
et si remarquable, lors de l'introduction des idées et 
des traditions religieuses des lraniens dans l'Arménie. 
Âvec plus de certitude encore, nous retrouvons le 
Berezat, transporté vers l'ouest jusqu'en Asie-Mineure, 
dans le Bérécynthe de Phrygie (2), qui est, lui aussi, 
une montagne sacrée, résidence de Khéa-Cybèle, 
déesse dont le nom ne diffère que par une métathèse 
de l'Irâ sanscrite (3), personnification de la terre mère 
et nourricière, que nous avons vue un peu plus haut 
mise en rapport avec le mont Mérou (4). 

Obry me semble avoir établi (5) d'une façon fort 
probante que la montagne que les tribus aryennes re- 
gardaient comme le berceau sacré de l'humanité avait 
reçu d'elles, avant la séparation de celles de l'Irân ét 
de celles de l'Inde, l'appellation d’Aryâratha, char des 


(4) Ap. doseph:, Ant. jud., 1; 8, 6. 

(2) Obry, Mém. de l'Académie d'Amiens, 4835, p. 510-519; À. 
Maury, Histoire des religions de la Grèce antique, t. I, p. 79; E. 
Renan, Origine du langage, 2 édit., p: 226. 

(3) À. Kuhn, dans A. Weber, indische Studien, t. I, p: 359; À. 
Maury, ouvr. cit., t. I, p. 78. 

(4) Les Vêdas emploient pour le nom de ce personnage les trois 
formes Ilà, Jrâ et Idä ; cette derrière pourrait bien être le prototype 
du nom de l’ida, autre montagne sacrée de Rhéa-Cybèle, en Phrygie 
et en Crète (Obry, Du berceau de l’espèce'humaine; p. 23). 

(5) Du berceau de l'espèce humaine, p. 5 et suiv: 
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Aryas ou des illustres, des vénérables, parce qu'à sa 
cime était censé tourner le char des sept Mahärschis 
brähmaniques, des sept Amescha-çpentas mazdéens, 
envisagés comme les sept étoiles de la grande-ourse. 

En effet, cette constellation des sept Rischis, quali- 
fiés souvent d'aryas dans les Védas, porte les noms 
de véhanam et de ratha, « chariot (1), » et les récits 
indiens du déluge font naviguer les sept dévas qui la 
composent, dans l'arche diluvienne, avec Manou Väâi- 
vasvata, non seulement pour lui tenir compagnie et 
l'encourager sur l'immense océan des eaux débordées, 
mais encore pour l'aider à gmarrer son vaisseau à l’un 
des plus haut pics de l'Himälaÿa, appelé tantôt Nâu- 
bandhanam, « attache du navire (2), » et tantôt Mano- 
ravasarpanam, « desçente de Manou (3). » Cette 
appellation n'est pas sans analogie avec celle de 
Qantiratha-bâmi, « haut char orné, » ou simplement 
Oantratha, donnée par les livres zends (4) à la partie 
de la terre habitée par les hommes, dont l'Airyana- 


(4) Colebrooke, Miscell. essays, t. II, p. 47; À. Kuhn, Zeitechr. 
f. d. Wissensch. d. Sprache, t. I, p. 151-160 ; F. Nève, Essai sur le 
mythe des Ribhavas, p. 306; Säyana, dans Wilson, Rig-Veda, t, I, 
p. 16. 

(2) Mahäbhärata, m, 187, v. 127-193; t. I, p. 669. 

(3) Çatapätha-Brähmana, trad. par F. Nève, Annales de philo- 
sophie chrétienne, 4 série, t. IIE, p. 58; voy. plus haut, t. I, p. 493. 

Ce nom rappelle celui de la Naxuana de Ptolémée, « première 
descente, » ville située à 30 kilomètres environ au sud-est du 
Massis ou de l'Ararat Arménien (Saint Martin, Mémoires sur l’Ar- 
ménie, t. I, p. 267). 

(4) Vendidäd, x1x, 129; Yagçna, xt, 1; xnt, 35; Lvi1, 12,3; “Yescht 

x, 45 et 67; xi, 15; xx1, 14; voy. Spiegel, Avesta, À. li v. LL. 
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Vaëdja est le centre (1), et avec celle de Tchättra- 
ratha, « char peint, » appliquée en sanscrit au jardin 
du dieu des richesses, planté au nord de l'Inde (2). 
Je ne saurais suivre le savant aryaniste d'Amiens 
quand il prétend que le nom, ainsi restitué, d'Aryd- 
ratha est la source de celui de l'Ararad ou Ayrarad 
arménien (3). Ce dernier, les documents cunéiformes 
de l’Assyrie nous l'attestent en le donnant dès le 
IX° siècle avant J.-C. sous la forme Urartu, est anté- 
rieur à l'établissement de toute population aryenne 
dans l'Arménie ; il doit appartenir à la langue des ha- 
bitants plus anciens de l'Arménie orientale, des bas- 
sins de l’Araxe et du lac de Vän, c’est-à-dire des Ala- 
* rodiens, pour les désigner par le nom que leur donne 
Hérodote, langue encore très-imparfaitement connue, 
bien que nous en possédions d'assez nombreuses ins- 
criptions cunéiformes, et dont certains indices donne- 
raient lieu de soupçonner la parenté avec les langues 
du Caucase. Aussi, pour les Arméniens, ce nom, étran- 
ger à leur langage, est-il une véritable énigme ; ils n’en 
expliquent l'origine et le sens qu’au moyen d’un mi- 
sérable calembourg (4). 


(1) Qaniratha ne diffère d’Airyaratha que par la substitution du 
qualificatif gani au qualificatif airya. 

(2) Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 9. 

(3) Les mêmes raisons s'opposent à ce que l’on admette l’étymo- 
logie, prônée par Von Bohlen (Die Genesis, p. 94) et M. Benfey 
(Monatsnamem, p. 197), qui ferait dériver Ardrdf ou Ayrarad de 
Aryä-varta. 

(4) Ils l’expliquent par Arayi arad, « la flétrissure d’Aray, » leur 
ancien roi battu dans la plaine d’Ayrarad par l’armée de Sémiramis 
(Mos. Khoren., I, 14). 
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Mais rien, absolument rien ne prouve que pour 
l'écrivain élohiste, auteur de Genes., vin, 4, le nom 
géographique d'Aréréf eut le même sens que pour les 
prophètes. Il est, au contraire, remarquable que ceux- 
ci, en parlant du pays arménien d’Aréréf, ne paraissent 
pas connaître la tradition qui y plaçait le point d'arrêt 
de l'arche de Nôa’h, et ne font aucune allusion à ce 
souvenir, qui eût eu pourtant une valeur capitale à leurs 
yeux. Ceci semble de nature à guider la critique à le 
conclusion que la localisation du fait final du déluge 
au mont Massis du pays d’Ayrarad ou Ourartou a été 
la conséquence de la mention du nom des « montagnes 
d'Arârât » dans la Genèse, au lieu que cette mention 
ait été le résultat d'une antique tradition répandue 
dans l'Arménie et de là dans la Mésopotamie et la 
Syrie. Il importe de s'attacher à ceci que l'emploi du 
nom d'Arérät à propos de la montagne diluvienne est 
exclusivement propre au rédacteur élohiste et constitue 
de sa part une véritable innovation. Ce nom, nous le sa- 
vons d’une manière positive par Bérose et par les do- 
cuments cunéiformes originaux, ne figurait pas dans la 
tradition chaldéo-babylonienne. Le jéhoviste, qu'est cer- 
tainement antérieur à l'élohiste et qui se tient toujours 
au plus près de cette tradition, n'emploie pas un tel 
nom et ne parait pas l'avoir connu. Pour lui, bien évi- 
demment, l'arche s’est arrêtée au même point que pour 
les Chaldéens, vers les montagnes de Nizir, puisqu'elle 
s'est arrêtée à l'orient des plaines de Schine’âr (1). 


(1) Genes., x1, 2. 
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Or, il est incontestable, d'après le tableau ethnogra- 
phique du chapitre x de la Genèse, qu provient de 
lui, que le rédacteur élohiste avait, d'une partie au 
moins des populations iraniennes, une connaissance 
que l'on ne retrouve au même degré chez aucun 
autre des écrivains bibliques antérieurs à Cyrus. 
Rien donc d'impossible à ce qu'il ait emprunté à ces 
populations, qui lui étaient connues, le nom d'Aryé- 
ratha ou Atryaratha pour la montagne diluvienne, 
nom qu'il aura tout naturellement rendu en Aréréf, 
soit qu'il en eût en vue l'assimilation à celui de l’Ayra- 
rad arménien, soit que cette assimilation ne ft pas dans 
sa pensée et qu'elle ait été seulement faite ensuite, 
d'après son texte. Car ici l'on manque de données 
positives pour se décider entre l’une et l’autre bypo- 
thèse, également admissibles toutes deux. 
Remarquons, du reste, qu'il a pu tirer d’ane source 
babylonienne, sinon primitive, du moins contempo- 
raine de lui, cette donnée d'un Arérét ou Atrya- 
ratha diluvien, provenant d'une origme aryenne. En 
effet, les documents lexicographiques de la biblio- 
thèque palatine de Nidive nous font voir que Les ÀAs- 
syro-Babyloniens appelaient quelquefois l'Ayrarad 
d'Arménie Urtü (1), d'où il faut conclure que, par 
une étymologie factice, ils décomposaient Urarftu 
ou Arariu en ar-Urtu, « la montagne (2) d'Our- 


Ca 


(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pl. 48, verso, col. 1, 1. 48. 
-Syllabaire A, n° 74. e 

(2) Le mot arru, étant construit ar, « montagne, » correspondant 
.à l’hébreu ar, n’a pas encore été signalé par les assyriologues. Je 
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tou (4), » de même que, plus tard, les auteurs des Targou- 
mim araméens des prophètes, ayant eu connaissance 
du nom classique de l'Arménie, l’analysaient en har- 
Mini, « montagne de Mini, » expression qu'ils substi- 
tuaient au Minni des textes originaux (2). Il résulte 
aussi des mêmes passages des tablettes lexicographi- 
ques assyriennes que le nom de l’Ararat arménien, lors- 
qu'on Îe lisait Urf@, s'écrivait par le même idéogramme 
que le nom du pays babylonien d’Akkad (3), 1idéo- 
gramme qui est expliqué ailleurs par méluv elituv, 
« pays élevé (4), » et par $agü « sommet (5). » Ainsi, 
quand les Chaldéo-Assyriens décomposaient UÜrartu 
ou Arartu en ar-ur£u, c'était pour lui donner le sens 
de « la haute montagne. » C'était donc pour eux un 
équivalent exact du zend Harû-Berezaiti. Par suite, il 
est tout naturel que, s'ils ont connu les légendes ira- 
niennes sur la montagne sacrée et paradisiaque, ils 
lui aient donné le nom de ar-urfü (d’où le biblique 
Arrdf), à la fois comme identique de sens avec son 


le trouve avec gublu, donné comme un équivalent de $adü, dans un 
fragment encore inédit de liste de synonymes assyriens. 

(4) Il est assez remarquable que Hethoum ou Hayton l’Arménien 
emploie la forme Arath (c'est-à-dire Arad) pour Ararath (Hist. 
orient. 9). 

(2) Les targoumistes ont même été jusqu’à croire, bien à tort, 
retrouver ce nom de l'Arménie dans le harmôn de Amos, IV, 3. 

(3) Voy. encore la grande inscription de Khorsabad, dite des Fastes, 
1. 31; H. Rawlinson, dans l’Hérodote anglais de G. Rawlinson, t. IV, 
p. 250-954 ; E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung, 
P: 90. 

() Fr. Lenormant, Die Magie un Wahrsagekunst der Chaldæer, 
p. 289. 

(5) Sayce, Elementary assyrian grammar, % dit... v. gti no 'XS 
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appellation de Hard-Berezaiti (1) et comme identique 
de, son avec celle d’Airyaratha. Maintenant, pour ad- 
ministrer la preuve de ce que des noms de la mytho- 
logie iranienne ont été connus et introduits à Babylone 
eten Assyrie, sinon “dès le temps de la première ré- 
daction des tablettes lexicographiques, du moins à 
l'époque où ont été faites les copies que nous en pos- 
sédons, au VII° siècle avant J.-C., ik suffira de ren- 
‘voyer à celle où la glose Mitra accompagne un sur- 
nom du dieu Soleil (2). 

L'origine iranienne du nom de l’Argräf diluvien est 
donc possible, et même probable, soit qu’on l’attribue 
à un emprunt direct fait par l'élohiste à ce qu'il sa- 
vait des traditions de la Médie, soit qu'on préfère 
croire qu'il a reçu ce nom par la voie de Babylone. 

Nous voici de cette façon reportés, par l'accord de 
la tradition sacrée et des plus respectables parmi les 
traditions profanes, au massif montueux de la Petite- 
Boukharie et du Thibet occidental, comme au lieu 
d'où sortirent les grandes races humaines. C'est là 
que la race aryenne a eu certainement son berceau (3). 
C'est là que quatre des plus grands fleuves de l'Asie, 


(1) M. Spiegel (Avesta, t. I, p. 271), après Eugène Burnouf, note 
comme une circonstance digne d’une haute attention l'emploi, dans . 
le nom consacré Hard-Berezaiti, du mot hard, d'origine sémitique, 
au lieu du proprement iranien gairi. La montagne sainte est quel- 
quefois appelée absolument Hara (Yescht x, 13; xir, 23) ou Haraiti 
(Yescht x1x, 1). 

(2) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IL, pl. 69, n° 5, 1. 63. 

(3) Burnouf, Commentaire sur le Yagna, p. 250 ; addit., p. CLxxxv; 
Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 526 et suiv.; A. de Humboldt, 
Asfe centrale, t. 1, p. 163; t. IL, p. 16, 377 et 390. 

I AS .q 
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l'Taxarte, le Tarim, l'Oxus, et même l'Indus par une 
partie de ses affluents, prennent’ leur source. Les 
points culminants en sont le Belour-tagh et le vaste 
plateau de Pamir (1), si propre à nourrir des popu- 
lations primitives encore à l’état pastoral, car 1l leur 
offre tout ce qui est nécessaire à leur existence, habi- 
tation, nourriture et combustible, et cela à une hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer où l'on ne ren- 
contre partout ailleurs que des neiges éternelles (2). 
Le nom du Pamir, sous sa forme première, était Oupa- 
Mérou, « le pays sous le Mérou (3), » ou peut-être 
Oupa-Méra, + le pays auprès du lac (4), » qui lui-même 
avait motivé l'appellation du Mérou (5). C’est encore 
là que certains souvenirs des Grecs nous forcent à 
tourner nos regards, particulièrement l'expression sa- 
crée pépores &vépore (6), qui a peut-être voulu dire 
originairement « les hommes issus du Mérou (7). » 
Les souvenirs d’autres peuples sur la patrie d'origine : 
de leurs ancêtres convergent aussi dans la même di- 
rection, mais sans atteindre le point central, oblitérés 
qu'ils sont en partie par l'éloignement. « Les tribus 


(1) A son sujet, voy. A. de Humboldt, Asie centrale, t. II, 
p. 374-412. 

(2) À. de Humboldt, Cosmos, trad. franç., t. I, p. 441. 

(3) E. Burnouf, dans A. de Humboldt, Asie centrale, t. I, np. 404, 
et t. II, p. 389. 

(4) E. Burnouf, dans le même ouvrage, t. [, p. 115; Obry, Du ber- 
ceau de l'espèce humaine, p. 83. 

(5) E. Burnouf, dans A. de Humboldt, Asie centrale, t. I, p. 115. 

(6) Iliad., À, v. 250;T, v. 402; cf. B, v. 285 ; Æschyl., Suppl., v. 89; 
Choëphor., v. 1017; Euripid., Iphigen. Taur., v. 1263. 

(7) E. Renan, Origine du langage, 2 édit., p. 228. 
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mongoles, remarque M. Renan (1), rattachent leurs 
légendes les plus anciennes au Thian-Chan et à l’Altai, 
les tribus finnoises à l'Oural, parce que ces deux : 
chaînes leur dérobent la vue d’un plan de montagnes 
plus reculé. Mais prolongez les deux lignes de migra- 
tion qu'indiquent ces souvenirs vers un berceau moins 
voisin, vous les verrez se rencontrer dans la Petite- 
Boukharie. » 

N'est-il pas à tout le moins curieux de signaler le 
parfait accord de ces conclusions avec celles auxquelles 
M. de Quatrefages est conduit par des considérations 
d'un ordre tout différent, des considérations exclusi- 
vement empruntées au domaine de l'anthropologie et 
à la distribution géographique des races humaines ? 

« On sait qu'il existe en Asie, dit l'éminent pro- 
fesseur (1), une vaste région entourée au sud et au 
sud-ouest par l'Himâlaya, à l'ouest par le Bolor, au 
nord-ouest par l’Ala-Tau, au nord par l'Altaïi et ses 
dérivés, à l’est et au sud-est par le Felina et le Kouen- 
Lun. À en juger par ce qui existe aujourd'hui, ce grand 
massif central pourrait être regardé comme ayant ren- 
fermé le berceau de l'espèce humaine. | 

« En effet, les trois types fondamentaux de toutes 
les races humaines sont représentés dans les popu- 
lations groupées autour de ce massif. Les races nègres 
en sont les plus éloignées, mais ont pourtant des sta- 
tions marines où on les trouve pures ou métisses de- 


(1) Ouvr. cit., p. 232. 
(2) L'espèce humaine, 2% édit., p. 130 ét suiv. 
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puis les îles Kioussiou jusqu'aux Andaman. Sur le 
continent elles ont mêlé leur sang à presque toutes 
les castes et classes inférieures des deux presqu'iles 
gangétiques ; elles se retrouvent encore pures dans 
toutes deux, remontent jusqu'au Népâl et s'étendent 
à l'ouest jusqu'au golfe Persique et au lac Zareh, 
d’après Elphinstone. 

_« La race jauné pare, ou mélangée par places d'élé- 
ments blancs, paraît occuper seule l'aire dont 1l s'agit ; 
elle en peuple le pourtour au nord, à l'est, au sud- 
est et à l'ouest. Au sud elke se mélange davantage, 
mais élle n'en forme pas moins un élément important 
de la population. 

« La race blanche, par ses représentants allophyles, 
semble avoir disputé l'aire centrale elle-même à la 
race jaune. Dans le passé nous trouvons les Yu-Tchr, 
. les Ou-soun au nord du Hoang-Ho; de nos jours dans 
le petit Thibet, dans le Thibet oriental, on a signalé 
des ftots de populations blanches. Les Miao-Tseu oc- 
cupent les régions montagneuses de la Chine ; les 
Siaposch résistent à toutes les attaques dans les 
gorges du Botor. Sar les confins de l'aire, nous ren- 
controns à l’est les Aïnos et les Japonais des hautes 
castes, les Tinguianes des Phihppines ; au sud les 
Hindous ; au sud-ouest et à l'ouest, l'élément blanc, 
pur on mélangé, domine entièrement. 

« Aucune autre région sur le globe ne présente une 
semblable réunion des types humains extrêmes dis- 
tnibuée autour d'un centre commuñ. À lu seul, ce 
fait pourrait inspirer au naturaliste la conjecure que 


— 
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j'ai exprimée plus haut; mais on peut invoquer d'au- 
tres considérations. 

« Une des plus sérieuses se tire de la linguistique. 
Les trois formes fondamentales du langage humain se 
retrouvent dans les mêmes contrées et dans des rap- 
ports analogues. Au centre et au sud-est de notre 
aire, les langues monosyllabiques sont représentées 
par le chinois, l’annamite, le siamois, le thibétain. 
Comme langues agglutinatives, nous trouvons du nord- 
est au nord-ouest le groupe des ougro-japonaises, au 
sud celui des dravidiennes et des malayes, à l'ouest 
les langues turques. Enfin le sanscrit avec ses dérivés, 
et les langues iraniennes représentent au sud et au 
sud-ouest les langues à flexion. 

« C'est aux types linguistiques accumulés autour 
du massif central de l’Asie que se rattachent tous les 
langages humains ; soit par le vocabulaire, soit par la 
grammaire, quelques-unes de ces langues asiatiques 
touchent de très-près à des langages parlés dans des 
régions fort éloignées, ou séparées de l'aire dont H 
s'agit par des langues fort différentes. 

« Enfin c'est encore d'Asie que. nous sont venus 
nos animaux domestiques les plus anciennement sou- 
mis. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire s'accorde entière- 
ment sur ce point avec Dureau de la Malle. 

« Ainsi, à ne tenir compte que de l’époque actuelle, 
tout nous ramène à ce plateau central ou mieux à 
cette grande enceinte. Là, est-on tenté de se dire, 
ont apparu et se sont multipliés les premiers hommes, 
jusqu'au moment où les populations ont débordé 
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comme une coupe trop pleine et se sont épanchées 
en flots humains dans toutes les directions. » 


Dans ce qui précède nous avons été insensiblement 
amené à rapprocher et à identifier presque complète- 
ment la montagne diluvienne et la montagne paradi- 
siaque, le berceau de la première et celui de la se- 
conde humanité dans la conception biblique sur les 
premiers âges et les origines de notre espèce. C'est, 
en effet, un résultat auquel je crois impossible de se 
soustraire, et telle a été la raison qui m'a conduit à 
réserver pour ce chapitre de mes études la ques- 
tion du site du jardin de ‘Éden, suivant les données 
fournies par le document jéhoviste inséré dans la Ge- 
nèse. | 

Je n'ai point à examiner ici le problème, encore 
prématuré pour la science, mais qui pourra probable- 
ment un jour être résolu d'après les éléments nou- 
veaux que la géologie et la paléontologie introduiront 
dans le débat (1), le problème de savoir quel fut réel- 
lement le berceau géographique où l'homme fit son 
apparition au jour où il fut créé. Mais historiquement 
il me semble incontestable que les trois grands ra- 
meaux de la race blanche, qui constituent en réalité 
l'éhte de l'humanité et dont la Bible fait la descen- 
dance de Nôa'h, se formèrent dans la région de l’Asie 

(4) Voy. déjà ce que dit M. de Quatrefages des indications qui pa- 


raissent résulter de certains faits constatés par ces sciences (L'es- 
pèce humaine, % édit., p. 132). 


8. 


46 LES ORIGINES DE L'IISTOIRE. 


centrale où nous avons été amenés à placer le Mérou 
et le Harâ-Berezaiti ; que c'est de là que leurs essaims 
sortirent pour se répandre par voie de migrations sur 
le reste de la surface terrestre. À supposer même, ce 
que je ne chercheraï point, que ce n'ait été là pour 
cette race qu'une première étape, dans des temps pro- 
digieusement antiques, et que les autres races de l’hu- 
manité n'aient pas été issues de ces lieux mêmes, 
mais d’un autre berceau antérieur et plus ou moins 
voisin, il étäit tout naturel que lés trois divisions des 
Nôa'’hides postdiluviens — tels qu'ils se considéraient 
eux-mêmes — plaçässent la naissance et l'état de bon- 
heur édénique du premier couple huïñain de la période 
antédiluvieñné, dans son innocence originelle, aux 
lieux auxquels se réportaient les plus vieux souvenirs 
qu'ils eussent conservés, aux lieux qui avaient vu ha- 
biter d’abord ensemble, puis se diviser en trois bran- 
ches, diverses par certains traits du type physique et 
par le langage, leurs ancêtres antiques au temps des 
générations qui suivirent le cataclysme, dont l'impres- 
sion et la mémoire demeurèrent toujours si vivantes 
dans les traditions prinitives qui, comme noûs l'avons 
. vu, leur étaient communes. 

C'est une donnée qui a été très-bénéralemenit äd- 
mise chez les interprètes des livrés saints, däns les 
premiers siècles di thristianistie, qué, lors du délüge, 
l'espèce humaine, dans la personne de Nôa'h, le juste 
seul préservé de ce terrible châtimeñt, trouva une 
planche de salut dans les lieux mêmes qui avaient 
abrité son berceau. Et cette dontiée est, à mes yeux, 
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tout à fait conforme au véritable esprit de la tradition : 
aricienne (1). | 

Que telle ait été la conception du jéhoviste de la 
Genèse, c'est ce qui ne me paraît pas douteux, d'après 
ses termes mêmes. C'est « du côté de l'orient, » mig- 
.gedem (2), que Yahveh Élohim a planté le jardin de 
’Éden (3); c’est à lorient de ce jardin que se trouve 
la”adämäh, la terre fertile, habitée et cultivée où ré- 
side Âdâm après son expulsion du paradis terrestre et 
où se maintient sa descendance par Schêth, tandis que 
Qaïn, à la suite de son crime, en est chassé par la 
colère divine (4) et va s'établir dans la terre de l'exil, 
ereg Nôd, qui est aussi située « à l’orient de ‘Éden, » 
qidmath-"Éden (5). L'emplacement de la adéméh est 
formellement déterminé par cette circonstance que 
c'est « du côté de l'orient du jardin de ‘Éden, » mig- 
gedem legan-Éden, que Yahveh place les Kéroubim 
pour en défendre l'accès à l'homme, banni de ce lieu 
de délices (6). En même temps, quand le déluge a eu 
ravagé la surface de cette adämäh, habitée par les 


(:) Voy. ce qu’en a déjà dit Obry, Du berceau de l'espèce hu- 
maine, p. 4 et suiv. 

(2) L'interprétation de miggedem dans un sens de temps, comme 
signifiant « auparavant, antérieurement, » dans Genes., Ii, 8, inter- 
prétation proposée pour la première fois par Onqelôs et admise par 
un certain nombre de commentateurs du XVIe et du XVIIe siècle, 
est absolument contraire aux habitudes du langage biblique. Réfutée 
victorieusement par Huet (De la situation du paradis terrestre, 
p. 38-53), elle n’a plus été reproduite depuis. 

(3) Genes., 11, 8. 

(4) Id., iv, 14. 

(5) Id., 1v, 16. 

(6) Id., x11, 24. 
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. descendants de Schêth, qui a été le théâtre de l’his- 
toire de l'union des enfants de Dieu et des filles des 
hommes (4), et à laquelle le jéhoviste semble, dans 
plusieurs passages très-précis (2), limiter la destruc- 
tion produite par le cataclysme (nous reviendrons 
plus loin sur ce poiñt capital), c’est encore « dans une 
émigration partie de l'Orient, » bends’äm miggedem, 
que la postérité des trois fils sortis de l'arche avec 
Nôa’h parvient dans les plaines de Schime'är (3)..La 
montagne diluvienne, où l'arche se fixa, était donc, sui- 
vant la tradition qu'a recueillie fe rédacteur jéhoviste, : 
sise dans le lointain Orient par rapport à la Babylo- 
nie, et pourtant interposée entre cette contrée et la 
adämäh antédiluvienne, plus orientale encore, c'est- 
à-dire dans des conditions géographiques tout à fait 
analogues à celles du ‘Éden lui-même. 

_ Ces différents traits du texte biblique, tous emprun- 
tés au même document fondamental, laissent entrevoir 
par leur rapprochement un système tout à fait ana- 
logue à celui qui est essentiel dans les récits diluviens 
. de l'Inde. Pour les Indiens brahmaniques, le jardin de 
délices du Mérou et le sommet où aborde le vaisseau 
sauveur ‘dans le cataclysme sont p'acés dans le même 
groupe de montagnes (4), soit dans l'Himälaya (5), 


(1) Genes., YI, 1. 

(2) Id., vi, 7; vu, 4 et 93. 

(3) Id., x1, 2. 

(4) Obry insiste avec raison sur ce point (Du berceau de l’espèce 
humaine, p. 5): 

(5) W. von Schlegel, Ind. Bibliothek, t. I, p. 387; Ritter, 


_ 
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soit dans le Kouen-Lun (1), soit dans le Thian-Chan (2), : 
mais toujours au nord de l'Inde. C’est sur le versant 
nord de ce groupe de montagnes, ombilic du monde, 
dans la terre paradisiaque de l'Outtara-Kourou, que 
Manou Väivasvata réside avant le déluge, et c’est là 
qu'il reçoit l'avertissement du poisson divin. Puis, 
quand son vaisseau est porté sur les eaux soulevées, 
les montagnes sacrées, qui seules émergent encore au 
milieu de l’inondation universelle, lui offrent un port 
de refuge. C'est là qu'il débarque et qu'après la fin du 
catackysme il opère sur l’autre versant, dans la direc- 
tion du sud, c’est-à-dire de l'Inde, sa « descente de 
la montagne du nord. » Sauf qu'il s’y agit d'une 
translation d'est en ouest, au lieu qu'elle ait lieu du 
nord au sud, la donnée qui résulte de l’enchaînement 
des faits du récit, chez le jéhoviste de la Genèse, me 
paraît exactement la même. Avant le déluge, la des- 
cendance de Âdäm habite à l'orient du "Éden, la pos- 
térité du fils béni dans la région à laquelle on donne 
spécialement le nom de adémäh, lieu d’exil et de mi- 
sère par rapport au Paradis terrestre, séjour de déhices 
encore par rapport à la terre de Nôd, où a été relégué 
Qain, le fils maudit. C'est là que réside Nô'ah ; c'est 

l . 


Erdkunde Asiens, t. II, p. 947-952; Lassen, Ind. Alterthumsk., 
t. 1, p. 49 et suiv. : 

(1) Klaproth, Magasin asiatique, t. IT, p. 235 et 284; Paulinus a 
Sancto Bartholomaeo, Systema brahmanicum, p. 291; Deshaute- 
rayes, Journal asiatique, Âre série, t. VII, p. 150 et suiv.; Lassen, 
ouvr. cit., t. I, p. 34. 

(2) Wilford, Asiatic researches, t. VIII, p. 310 et suiv.; À. de 
Humboldt, Asie centrale, t. IT, p. 356. 
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là qu'il reçoit l'avertissement céleste et qu'il eons- 
truit son arche en prévision du cataclysme. Mais après 
le déluge, Nôa'h et ses enfants, à la suite de leui rs- 
vigation sur les eaux déchainées, se trouvent aû con- 
traire transportés dans une région où Hs ont désor- 
mais le ‘Éden « à l'orient, » et à partir de Rà leur 
migration, s'éloignant à la fois de leur berceau et des 
heux qui virent leur salut, proeède d'orient en oc: 
cident. Il est bien difficile après cela de ne pas eroire 
que, pour le narrateur qui développe ainsi la suite 
des événements, le jardin paradisiaque et la montagne 
diluvienne, dont la position à l'égard du pays où il 
écrivait est indiquée par lui dans les mêmes termes, 
devaient appartenir à un même massif prodigieuse- 
ment élevé, formant comme l'axe du monde.et domm- 
nant « les plus hautes montagnes qui sont sous les 
cieux, » lesquelles avaient été dépassées de quinze cou- 
dées par l'mondation (1). Ce massif doublement sacré, 
relégué bien loin dans l’est par rapport aux plaines dé 
Schine’âr, où se produisit la confusion des langues, for- 
merait ainsi, dans la pensée de l'écrivain biblique, comme 
une sorte de barrière entre le séjour de l'humanité an- 
tédiluvienne et celui de l'humanité postdiluvienne, de 
la même façon que, dans la tradition de l'Inde, celui 
où se trouvent à la fois le Mérou et le Näubandhanam: 

Malgré R peu de place que tient la tradition dilu- 
vienne dans les livres sacrés du mazdéisme (2), je 


(1) Genes., wir, 49-20. 
(2) Voy. plus haut, t. I, p. 430. 
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crois y retrouver la trace manifeste d'une semblable 
conception. En. effet, c’est dans la terre édénique de 
l'Airyana-Vaëdja (1) que Yima, sur l'ordre d'Ahoura- 
mazda, lequel l’avertit de l’i imminence du cataclysme (2), 
établit le jardin carré, vara, qui dans cette forme du 
récit joue le même rôle que l'arche dans celui de la 
Bible, et qui est comme une sorte de paradis terres- 
tre (3), analogue à l'Outtara-Kourou des Indiens, cn 
même temps qu'ua lieu de refuge contre le fléau qui 
dévaste le reste de la terre. Remarquons que dans 
presque tous les lieux de l'Irän où nous avons vu une 
localisation postérieure transporter la montagne sainte 
du Harâ-Berezaiti (4), nous avons aussi constaté que, 
sous l'influence de l'introduction des idées juives, 
chrétiennes ou musulmanes, on avait cru reconnaître 
le pic diluvien dans la montagne ainsi désignée par 
les mazdéens (5). Ceci est un’ indice presque certain 
de ce que les nouvelles traditions se greffèrent dans 
ces cas sur quelque donnée des anciennes légendes 
indigènes qui s'y prétait, ct de ce que dans tous ces 
lieux on avait cru posséder le vara de Yimà, en même 
temps que le Harâ-Berezaiti, auquel sa nolion était 
étroitement liée. 

Ce Sont là les faits qui nous justifient d'avoir réuni 
dans un même chapitre l'étude des questions qui se : 


(1) Vendidäd, 11, 42-45. 
(2) Ibid , 46-79. 

(3) Ibid., 80-86, 131-136. 
(4) Plus haut dans ce volume, p. 29 et suiv. 
(5) Plus haut, p. 14 et suiv. 
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rattachent à l'Arârât diluvien et au ‘Éden, comme 
rattachées.les unes aux autres par un lien très-intime 
et ne pouvant guère se scinder. 

Le lecteur n'a pu manquer d'être frappé, comme 
l'ont été les premiers explorateurs de la littérature 
sanscrite, de l’étroite analogie, on peut même dire de 
l'identité parfaite de tous les traits essentiels de la 
description typique du mont Mérou dans les Pourânas 
avec la topographie du ‘Éden dans le chapitre 1 de la 
Genèse. Le jardin de ‘Éden, gan-'Éden, le jardin de 
Dieu, gan-Elohim (1), que garde le Kéroüb oint et 
protecteur, kerüb mimscha’h hassôchéch (2), est placé, 
comme le jardin de délices des dieux de l'Inde, au 
sommet d'une montagne, la montagne sainte de Dieu, 
har qodesch Elohim (3), toute étincelante de pierres 
précieuses (4). Le rédacteur jéhoviste ne le dit pas 
dans la Genèse, mais les prophètes sont formels à cet 
égard. L'arbre de vie s'élève « au milieu du jardin, » 
bethôch haggân, avec l'arbre de la science du bien et du 
mal (5), exactement comme l’arbre Djambou au centre 
du plateau délicieux qui couronne la cime du Mérou. 
Un fleuve sort de ‘Éden pour arroser le jardin, et de 
là il se divise pour former quatre bras (6). Ceci cor- 
respond de la manière la plus précise à la façon doft 


(1) Ezech., xxvim, 43. 
(2) Ibid., 14 et 16. 

(3) Ibid., 14 et 16. 

(4) Ibid., 13, 14 et 16. 

(5) Genes., 11, 9, et rit, 3. 
(6) Id., 11, 10. . 
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la source Gangä, après avoir arrosé la Terre céleste 
ou la Terre de joie du sommet du Mérou, forme quatre» 
lacs sur les quatre contreforts de cette montagne sainte 

et s’en échappe ensuite en quatre grands fleuves vers 

les quatre points cardinaux. 

Les noms de Ilà-varscha, Ilâ-vrita ou Ilà-varta, 
donnés à la Svarga-bhoumi ou Touschita-bhoumi du 
Mérou, d'après Ilà, femme de Manou et mère du genre 
humain, donne à cette montagne le caractère d’un 
paradis terrestre d'où les hommes tirent leur origine, 
en même temps que d’une habitation des dieux. Ce- 
pendant la véritable terre paradisiaque humaine dans 
les légendes de l'Inde est l'Outtara-Kourou, dont la 
tradition fut déjà recueillie par Mégasthène (1) et qui 
se trouve sur le versant nord du Mérou (2). L'Outtara- 


(4) Voy. Lassen, Zeitschr. f. d. Kunde d. Morgenlandes, t. Il, 
p. 62; Ind. Alterthumsk., t. II, p. 652 et suiv. 

(2) D’après les indications que l’on a recueillies dans le Rémäyana, 

_ le Mahäbhärata et le Brahmä-Pouräna, l'Outtara-Kourou aurait 
été conçu comme une vaste région qui s’étendrait au-delà des Thian- 
Chan et même de l’Altai (Wilford, Asiatic researches, t. VIII, 
p. 354; Wilson, même recueil, t. XV, p. 51; Lassen, Ind. Alter- 
thumsk., t I, p. 511, 549, 654 et 846; ; roger, Rédja Tarangini, t. I, 
p. 500). 

De même, certaines données du Boundehesch (xxv) et même du 
Vendidäd (1, 9-12; cf. Minokhired, xLiv, 19 et 20) ont induit E. de 
Salverte (Traité des noms propres, t. Il, p. 461) et Haug (dans Bun- 
sen, Ægyptens Stelle in der Weltsgeschichte, t. V,2 partie, p. 193 
et 128) à penser que l’Airyana-Vaëdja avait été quelquefois placé 
par la tradition, non seulement dans le bassin du haut laxarte, 
comme l’a admis Eugène Burnouf (Commentaire sur le Yagçna, 
addit.,'p. Cx et CLxxxv), mais aussi bien plus au septentrion, dans le 
sud de la Sibérie. M. Kiepert lui-même (dans les Monatsber. der 
Berlin. Akad., 1856, p. 630) admet que l’Airyana-Vaëdja du plateau 
de Pamir a peut-être été pour la race aryenne, et pour celles qui \ui 
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Kourou est donc géographiquement avee k Méron 
dans le même rapport que, chez le narrateur jéke- 
viste mis en œuvre dans la composition définitive de. 
la Genèse, la adémäh antédiluvienne avec le ‘Éden de 
la montagne sainte de Dieu. C'est aussi le rapport de 
situation qui, dans les réeits mazdéens, existe entre 
VAiryana-Vaëdja et le Harè-Berezaiti, avec son pie 
Houkairya, où ont habité Yima dans le temps de sa 
pureté (1), et avant lui.son ancêtre Haoschyanha (2). 
Mais ee n'est pas sur cette montagne, c'est dans le 


sont apparentées, la plus ancienne station dont elle ait cénsérvé le 
souvenir bien net, plutôt que son point de départ primordial, qu’il 
n'ose pas dife ne pas s'être trouvé plus au nord encore, réserve cire 
conspecte qu’approuve hautement M. Renan (Origine du langage, 
2e édit., p. 227). 

Que le lecteur veuille bien se reporter mainteriant âut raisons 
déduites par M. de Quatrefages (L'espèce humaine, 2° édit., p. 132) 
des faits géologiques et paléontologiques en faveur de cette idée que 
le centre premier d'apparition de l’homme, aux temps tertiaires, à 
été dans la région sibérienne plutôt que dans le massif central de 
PAsie, qui Marquerait seulement pour notre espèce ane seconde 
étape de son existence primitive, et il constatera qu'il y a là tout au 
moins une coïncidence digne d’être notée, bien que je n'ose pas 
affirmer qu'elle ne soit pas simplement fortuite. En tout cas, ce qui 
mérite une sérieuse attention, c’est la façon dont les livres rraz- 
déens insistent pour montrer dans un froid insupportable le pre- 
mier fléau que l'esprit du mal suscita contre les hommes et qui les 
força d'abandonner le séjour, autrefois délicieux et devenu ensuite 
inhabitable, qu’ils avaient occupé d’abord ( Vendidäd, x, 7-19; n,46- 
5). Dans ces passages du Zend-Avesta, et peut-être aussi dans 
quelques strophes de l'Edda des Scandinaves (Vafthrusdnismal, 
str. 26-35), nous avons, comme le remarque justement M. le doc- 
teur Hamy (Précis de paléontologie humaine, p. 178), le seul écho 
que l'antiquité littéraire nous ait légué du souvenir préhistorique 
de la période glaciaire, dont l’homme fut certainement le témoin. 

(4) Yescht v, 21. 

(2) Ibid., 2%. 
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pays inférieur qui s'étend sous son ombre, que Yima 
a établi sa royauté florissante jusqu'à l'époque de son 
péché, faisant passer aux hommes qui se multipliaient 
rapidement à l'abri de son sceptre une vie véritable- 
ment édénique, sur le bonheur de laquelle le Zend- 
Avesta insiste complaisamment à plusieurs reprises. 
C'est là que Yima réumt en assemblée tous les 
hommes les meilleurs, en même temps qu’Ahoura- 
mazda réunit en assemblée, aussi dans l'Airyana- 
Vaëdja, les Yazatas célestes (4), réeit remarquable en 
ce qu’il met en contact sur le même territoire ces 
génies surhumains et les hommes, comme la narra- 
tion biblique les bené häélohim avec les benôth hâd- 
däm (2). Dans les traditions indiennes et iraniennes, 
le paradis terrestre, où les premières générations hu- 
maines coulent les jours d'innocence et de félicité 
dont le souvenir est commun à ces traditions et à 
celle de la Bible, comprend à la fois la montagne 
sainte et le canton situé à son pied, canton dans le- 
quel les hommes se développent en nombre ; on n'en- 
trevoit pas de distinction bien nette entre les condi- 
tions de l’un et de l'autre séjour. Le système de la 
Genèse, sous ce rapport, est beaucoup mieux écha- 
faudé, beaucoup plus régulièrement conçu ; il établit 
entre les deux habitats successifs des premiers hu- 
mains une différence essentielle, une gradation logique 
correspondant aux phases de leur histoire morale. La 


41) Vendidäd, n1, 42-45. 
(2) Genes., vi, 2 et 4. 


_ 
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félicité paradisiaque liée à l'état de pureté parfaite 
n'existe que dans le jardin de ‘Éden, planté sur la 
montagne sainte. La terre située au pied de cette 
montagne, la adémäh, bien que fertile et encore douce 
à habiter, n’est déjà plus un lieu de béatitude, comme 
l'Outtara-Kourou et l’Airyana-Vaédja, auxquels elle 
forme parallèle; elle est déjà un séjour d’exil et d'im- 
perfection, où l’homme a été rejeté après le péché 
qui l’a exclu du jardin de délices. C'est que, dans la 
donnée biblique, l'état d'innocence et de félicité n'a 
existé que pour le couple de nos premiers pères, et 
cela pendant peu de temps; ils en ont bientôt perdu 
les priviléges par leur faute, et toute leur descendance 
est née sur la terre d’exil, portant le poids héréditaire 
de la déchéance. Le dogme du péché originel, en se 
dessinant ainsi plus nettement, en prenant une impor- 
tance religieuse et morale de premier ordre, qui se 
reflète sur toute l’histoire de l'humanité, a emporté 
comme conséquence une distinction nette et précise 
de ce qui est toujours resté enveloppé de vague et de 
confusion chez les Indiens et les Iraniens. 

J'ai déjà dit plus haut (1), d'accord avec M: Renan, 
que chez les Grecs l'expression sacrée pépores, pour 
désigner les hommes, ne devait pas les avoir origi- 
nairement désignés d’après leur privilége de la pos- 
session du langage articulé, ainsi qüe le prétend 
l'étymologie des grammairiens de basse époque (2), 


(D) P. 41. 
(2) Hesych, s. v.; Schol. ad Iliad., À, v. 250. 
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mais comme ceux qui sont issus du Mérou. Une telle 
explication, qui a pour conséquence de faire remonter 
à la plus ancienne époque. de l'unité aryaque ce nom 
de la montagne sainte, séjour. des dieux et berceau 
des hommes, est corroborée, d'une manière à mes 
yeux tout à fait décisive, par l'existence de mythes 
qui font des Méropes une population spéciale et au- 
tochthone (1), reculée dans les temps les plus anti- 
ques, qui mène une vie d'innocence et de félicité, 
marquée par une extraordinaire longévité (trait com- 
mun avec les légendes indiennes sur l'Outtara-Kourou), 
sous le sceptre d’un roi Mérops (2), lequel est quel- 
quefois représenté comme les préservant du déluge 
de la même façon que le Yima des Iraniens, et les 
réunissant autour de lui, à l'abri du cataclysme, au- 
quel ils échappent seuls (3). Ce mythe est d'ordinaire 
localisé dans l'île de Cos (4), qui reçoit le nom de 
Méropéis (5), Méropis (6) ou Méropé (7). Mais l’île de 
Siphnos passait pour s'être appelée aussi Méropia (8), 
en vertu d'une tradition analogue, et Strabon (9) parle 


(1) Voy. Ottfr. Müller, dans les Gœtting. gelehrt. Anzeig., 1838, 
n° 38; Gerhard, Griechische Mythologie, $ 634. 

(2) Hygin. .) Poet. astron., 11, 16; Eustath., ad Iliad., p. 318; 
Anton. Liberal., 15. 

(3) Schol. ad T liad., À, v. 250. 

(4) En dehors des textes cités dans les deux notes précédentes : 
Pindar., Nem., 1v, v. 26; Isthm., v, v. 29. 

(5) Callim., Hymnn. in Del., v. 160; Eustath., ad Iliad., p. 97. 

(6) Thucyd., vin, #1 ; Euripid., Helen., v. 382; Strab., xv, p. 686; 
. Pausan., vi, 14, 2; Steph. Byz., v. Käç et Meporis. 

(7) Plin., Hist. nat., v, 31. 

(8) Plin., Hist. nat., x1I, 4. 

(9) VIL, p. 299. 
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d'une contrée fabuleuse du nom de Méropis qui était 
décrite par Théopompe et qui semble avoir été placée 
du côté du pays des Hyperboréens. Mérops (1) est 
aussi donné comme un-roi des Éthiopiens, les plus 
pieux et les plus vertueux des hommes, époux de 
Clyméné, la mère de Phaéthon (2), antérieur par con- 
séquent à la catastrophe de l'incendie de l’univers par 
laquelle en fait souvent: détruire la première huma- 
nité (3), celle de l’âge d'or. Ou hien on donne le même 
nom à un roi prophète de Rhyndacos de Mysie, qui 
reçoit aussr l'appellation bien significative de Macar 
ou Macareus, « le bienheureux (4). » Tout ceci montre 
que le mythe paradisiaque des Méropes n'était pas 
spécial à l'île de Cos, mais répandu ailleurs dans le 
monde grec et y avait subi plus d’une localisation. 
Plus nous avançons, plus l'ensemble des faits que 
nous sommes amenés à passer en revue et à grouper 
nous induit à conclure que le ’Éden de la Genèse, 
aussi bien que son Arärât diluvien, doivent être cher- 
chés aux mêmes heux que le Mérou des Indiens brâh- 
maniques, que l'Airyana-Vaëdja et le Harä-Berezaiti 
des livres mazdéens. C'est là, d’ailleurs, pour le Para- 
dis terrestre, l'opinion qu'adoptent sans hésiter bon 


(1) Ou Mairops (Welcker, Æschyl. Trilogie, p.572 et suiv.). 

(2) Strab., 1, p. 33; Ovid., Metamorph., 1, v. 763; Trist., 111, 4, 
v. 30. 

(3) Welcker, Æschyl. Triloyie, p. 513 et suiv.; Gerhard, Griech. 
Mythol., $ 636, 5. 

(à) Iliad., B, v. 831; A, 329; Apollon. Rhod., Argondut., L 
v. 975; Strab. » XII, P. 586 : Conon., Narrat., #1; Steph. Byz., 
Àpioën ; ; Serv. ‘ad. Virgil., Æneid., 1x, v. 264. 
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nombre de commentateurs modernes, de eeux qui re- 
présentent l'état le plus avancé de la science (1). 1 
n'est pas jusqu'au som même de ’Éden dont on ne 
retrouve des vestiges dans eette région. Je n'ose pas 
donser, avec Asquetil Duperron (2), un sens géogra- 
phique précis à l’épithète, au radical, d'origine sémi- 
tique à ce qu'il semble, hsdenesch, « délicieux, plein 
de béatitude, » donnée par le Boundehesch (3) au 
leu de naissance de Zarathoustra, que ce livre place 
dans l'Atyana-Vaëdija. Mais il me paraît difficile de ne 
pas attacher une réelle valeur au rapprochement que 
M. Renan établit résolument (4) entre l'appellation du 
‘Êden et celle du royaume d'Oudyäna où « du Jar- 
din (5), » près de Kaschmyr, arrosé précisément par 
quatre fleuves (6) comme ceux qui sortent du jardin 
paradisiaque de la Genèse. Une montagne sainte : do- 


(4) Bertheau, Die der Beschreibung des Paradieses in Gen., II, 
40-14 zu Grunde liegenden geographischen Anschauungen, dans 
les Nachrichten v. d. k. Gesellsch. z. Gœttingen, 1841, p. 1066- 
1122; Lassen, Indische Alterthumskunde, t, I, p. 528 et suiv.; 
D'Eckstein, Athénœum français, 21 mai 1854, p. 488; De quelques 
légendes brahmaniques relatives au berceau de l'espèce humaine, 
Paris, 1856; Renan, Histoire des langues sémitiques, ire édit., 
p. 453 et suiv.; Origine du langage, 2% édit., p. 228 et suiv.; Obry, 
Du berceau de l’espèce humaine, p. 99-143; Spiegel, Eränische 
Alterthumskunde, t. I, p. 460-469. C'est aussi la thèse que j'ai déjà 
soutenue dans mon Commentaire des fragments cosmogoniques de 
Bérose, p. 303-319. 

(@) Mém. de l’Acad. des Inscriptions, anc. sér., t. XXXI, p. 374, 

(3) Chapitre XXxINI. 

(à Origine du langage, % édit., p. 130; cf, Wilford, Asiatic re- 

seurches, t. VI, p. 488. 

(5) Sur la tradition du jardin merveilleux qui avait valu son nom 
à ce pays, voy. Foe-Koue-Ki, p. 46 et suiv. 

(6) Lassen, Ind. Alterthumsk. ft. I, p. 26; t. II, p. 492. 
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minait ce pays, et Hiouen-Thsang l'appelle le mont 
, Lan-po-lo ; à une certaine époque on y a vu le Mé- 
rou (1) ; les pèlerins bouddhistes racontent que l'arbre 
de vie Kalpatarou s'y développe (2), et qu’au sommet 
il y a un lac d'ou sort un grand fleuve et où réside 
un dragon (3). Il est vrai qu'étymologiquement, et au 
point de vue de la rigueur philologique, ’Éden et 
Oudyäna sont parfaitement distincts (4) ; de ces deux 
noms, l’un a reçu une forme purement sémitique et 
significative dans cette famille de langues, l’autre une 
forme purement sanscrité et: également significative. 
Mais c'est le propre de ces quelques nems de la géo- 
graphie tout à fait primitive des traditions communes 
aux Aryens et aux Sémites, et même à d’autres races, 
noms dont l'origine remonte à une époque bien an- 
térieure à celle où les deux familles des idiomes indo- 
européens et syro-arabes se constituèrent telles que 
nous pouvons les étudier, et dont l’étymologie réelle 
serait actuellement impossible à restituer; c'est le 
propre de ces noms de se retrouver à la fois chez 
les Aryas et chez les Sémites sous des formes assez 
voisines pour que le rapprochement s'en fasse avec 
toute vraisemblance, bien que ces formes aient été 


(4) Obry, Du berceau de l’espèce humaine, p. 110 et suiv. 

\2) Foe-Koue-Ki, p. 46-50. 

(3) Hiouen-Thsang, trad. Stan. Julien, t. T, p. 85-88 ‘et 425-427; 
t. IT, p. 131-133. Comparez le grand serpent, producteur de la gelée, 
qu'Angrômainyous fait naitre dans le fleuve de l'Airyana-Vaëdja, 
Vendidäd, 1, 8. Nous verrons un peu plus loin que Hiouen-Thsang 
met aussi un Lac du dragon sur le plateau de Pamir. 

(4) C'est ce qu'Obry a déjà remarqué très-justement (ouvr. cit. 
p. 108 et suiv.). 
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combinées de manière à avoir un sens dans les lan- 
gues des uns et des autres. Les plus anciennes tradi- 
tions religieuses et les plus vicilles légendes du brah- 
manisme se rattachent au pays d'Oudyäna (1), qui n’a 
pas eu pour les bouddhistes un caractère moins sacré, 
et qui certainement a été l’un des-points où se sont 
localisés les mythes paradisiaques de l'Inde. Mais ce 
n'a été que par un déplacement vers le sud de l'Ou- 
dyâna ou ‘Éden primitif, qui était d'abord plus au 
nord, quand les habitants de cette région prétendirent 
posséder le Mérou dans leurs monts Nischadhas, d'où 
les compagnons d'Alexandre conclurent que c'était là 
le Méros de Zeus, où Dionysos avait été recueilli 
après le foudroiement de Sémélé (2). 

Il est à remarquer que Josèphe et les plus anciens 
Pères de l'Église furent conduits, par un courant de 
traditions existant de leur temps à un état plus ou 
moins vague et par des raisons fort différentes de 
celles qui amènent la science moderne au même ré- 
sultat, à placer le Paradis terrestre du récit biblique 
à l’est des possessions sémitiques et même au-delà, 
dans les environs de la chaîne de l'Imaüs ou Himä- 
laya (3). Pour ne pas allonger outre mesure ce cha- 


_ 


(4) Stan, Julien, Hiouen-Thsang, t. I, préface, p. Li; Lassen, 
Ind. Alterthumsk., t. I, p. 587. 

(2) Strab., xv, p. 687; Diod. Sic., 11, 38; Plin., Hist, nat., vi, 21; 
cf. Arrian., Anabas., v, 4, 2; vi, 28; Plutarch., Alex., 67; Plin., v, 
49-79 ; voy. Lassen, Ind. Alterth., t. II, p.138 et suiv., 731 etsuiv.; 
t. III, p. 443 et suiv. 
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pitre, déjà bien assez surchargé par. les faits indis- 
pensables à la discussion que nous y poursuivons, 
nous sommes obligés de nous abstenir de l’énuméra- 
tion des innombrables conjectures, émises par Îes 
interprètes bibliques de toutes les époques, au sujet 
de la situation du jardin de ‘Éden, et nous devrons 
nous borner à renvoyer le lecteur aux résumés subs- 
tantiels et complets qui en ont été donnés dans les 
recueils de Winer (1) et de Herzog (2). Nous dirons 
seulernent que toutes celles de ces théories qui ad- 
mettent la réalité geographique du jardin paradisiaque, 
et qui n'en tiennent pas la description pour purement 
mythique, ou ne supposent pas, avec Luther, que la 
configuration antédiluvieWne du ‘Êden a été boule- 
versée et effacée de la surface terrestre par le cata- 
clysme, peuvent se ramener à trois systèmes princi- 
paux, plaçant le "Éden : 

4° Dans l'extrême nord-est, vers l’Imaüs ou même 
plus loin encore (3) ; 

2° En Arménie, entre les sources de l'Euphrate, du 
Tigre, de l'Araxe et du Phase (4) ; 


(1) Realwærterbuch, au mot Eden. 

(2) Real-Encyclopædie, t. XX, p. 332 et suiv.; ; Bibel-levicon, t. II, 
p. 42 et suiv. 

(3) C'est le système de Josèphe (Ant. jud., 1, 1, 3), du livre de 
Hénoch (xxx11) et de Cosmas Indicopleustés ; c’est aussi celui qui a 
prédominé dans tout le moyen âge, avec les idées cosmographiques 
de Cosmas, sur lesquelles nous aurons l’occasion de revenir ur peu 
plus loin. 

(4) Nicolas on, Reland (De situ radisi restes 1706), D 
Cälinét, sir rome En y. 1 LH de pee nc sx 
et pa Te odérnes NE AL MES vo NH Rs stin 
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3° Dans la Chaldée, au point où l'Euphrate et le 
Tigre se réunissent avant de se jeter dms le golfe 
 Persique (1). 

La description du jardin de ‘Éden dans la Genèse, 
avee tous les traits caractéristiques de la topographie 
merveilleuse de ce lieu de délices et de la géographie 
quai l'entoure, si analogue à eelle du Méroa indien et 
et du Harâ-Berezaiti iranien, constitue bien certaine- 
ment un de ces documents traditionnels primitifs, 
antérieurs à la migration des Téra’hrtes vers la Syrie, 
que la famille d'Abraham apporta avec elle en quittant 
les bords de l'Euphrate, et que l'écrivain jéhoviste mit 
en œuvre dans son livre en leur conservant avec une 
remarquable fidélité leur cdbleur légendaire et même, 
nous en fourmirons des preuves, des particularités de 
rédaction qui remontent bien plus haut que lui et qui 


Anb., vi). M. À. Dillmann (Die Genesis, p. 71) observe avec raison 
que ce système n'a pour lui aucune autorité sérieuse de date an- 
cienne. 

On peut considérer eamme eu constituant dans une certaine me- 
sure des variétés les opinions de Tuch, Rosenmüller et Gesenius, 
qui placent le ’Êden à l'occident de la mer Caspienne, mais en font 
une localité plus mythique que réelle. Von Bohlen le cherche dans 
la Médie Rhagienne. 

() Calvin, E. Morin, Bochart, Huet, le P. Brunet, Hopkins, Rask 
et Pressel. | 

On a aussi placé le Éden: . 

Dans les environs de Damas, entre le Chrysorrhoas et l'Oronte : Le 
Clercq, le P. Abram, etc.; 

Dans la Palestine, vers les sources du Jourdain : Heidegger, La- 
kemacher, etc.; 

Dans l'Arabie méridionale : Jean Herbin et le P.: Hardouin, dont 
le système a été renouvelé récemment, avec beaucoup de science et 
d'ingéniosité, par M. Joseph Halévy. 
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ont leur source en Chaldée. Cette description a 
trait à des pays ct à des fleuves dont il ne sera plus 
question dans le reste de la Bible, et tout, comme 
tant d'autres morceaux placés également au début de . 
la Genèse et qui proviennent aussi de l'écrit jéhoviste, 
y est empreint de la couleur symbolique propre à l’es- 
prit des premiers âges (1), à tel point que Philon (2) 
et Origène (3), devançant l'opinion d’un certäin nom- 
bre d’exégètes modernes, l'ont tenue pour allégorique 
et non réelle (4). Le jardin de délices qui sert de sé- 
jour au premier couple humain avant sa chute, et que 
Yahveh Elohim lui-même « parcourt à la brise du 
soir (5), » est conçu d'après le modèle d'un de ces 
paradis des monarques asiatiques, tels que la Bible (6) 
et les écrivains grecs (7) nous les décrivent chez les 
Perses, ayant au centre le cyprès pyramidal ‘arbre sa- 


(4) Renan, Histoire des langues sémitiques, 1re édit., p. 457. 

(2) De mund. opif., 54; De plantat.,9; Legis allegor., 1, 14 et 19. 

(3) Voy. Huet, Origeniana, t. II, p. 167. 

(&) Huet (4. c.) montre que Papias, saint Irénée, Pantænus et Clé- 
ment d'Alexandrie inelinaient à une explication allégorique et mys- 
tique, qui ne s’éloignait pas de celle d’Origène. Il en est de même 
de saint Ambroise (Epist. ad Sabinum), qui ailleurs (De paradis., 
3) semble admettre que le Paradis de la Genèse était situé dans le 
troisième ciel, en vertu de IJ7 Corinth., xxx, 2 et 4. Saint Jérôme 
(Trad. hebr. in Genes., sur le chapitre 11) mentionne une tradition 
juive d’après laquelle le jardin de ’Éden aurait été créé avant que le 
monde ne fût formé, et par conséquent se trouverait en dehors de 
ses limites. 

(6) Genes., 111, 8. 

(6) Esth., 1, 5; Nehem., xx, 8. 

(7) Xenoph., Cyropaed., 1, 3, 12 et14; Oeconom., IV, 14; Anabas., 
1, 2, 7; Hellenic., 1v, 1,15; voy, von Bohlen, Alte Intiien, t. Il, 
p. 104. 
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cré et symbolique (1). Mais on ne saurait: voir dans 
cette analogie un argument en faveur de l'opinion, 
déjà réfutée ‘par nous sur d'autres points dans les 
chapitres 11 et n1 de cet ouvrage, opinion un moment 
en faveur chez une certaine école d’exégètes, qui re- 
gardait les récits relatifs au ‘Éden comme empruntés 
par les Juifs aux Perses vers le temps de la capti- 
vité (2). En effet si le nom des paradis (rapéôsiou, 
disent les Grecs depuis Xénophon) des rois de l'Asie 
est purement iranien (3), le zend pairi-daëza, « lieu 
enclos de murs (4), » devenu en arménien pardéz (5), 
en hébreu pardés, en syriaque phardaïisé, et dans les 
langues musulmanes firdaüs (6), le type de ces jar- 
dins, comme la plupart des détails de civilisation ma- 
térielle des empires de Médie et de Perse, tire son 
origine des usages des antiques monarchies de Baby- 
lone et de Ninive, aussi bien que la relation de ces 
paradis artificiels avec les données des traditions.édé- 
niques. En Babylonie et en Assyne, les termes consa- 
crés pour désigner les paradis ou parcs plantés dé- 


(4) A. de Humboldt, Cosmos, trad. franç., t. II, p. 113; Lajard, 
Mém. de l'Acad. des Inscr., nouv. sér., t. XX, 2e part., p. 129 
et suiv.; Tuch, Commentar ueber die Genesis, 2° édit., p. 53 et 
suiv. 

(2) M. Dillmann (Die Genesis, p. 72) trouve encore à tout ce récit 
une couleur particulièrement iranienne. 

(3) C'est ce que disait déjà Pollux, Onomast., IX, 3. 

(4) Spiegel, Avesta, t. I, p. 293; Haug, dans Ewald, Jahrb. d. bibl. 
Wissensch., t. V, p.162. 

(5) Mal expliqué par Schrœæder, Thes. ling. armen., préf., p. 56. 

(6) Voy. les définitions du Qamoïs, t. I, p.784, dont l’auteur croit 
ce mot tiré du grec ou du syriaque. 


L. 
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pendant des palais étaient kirÿ (1) et gind (2). Le 
premier de.ces mots assyriens, qui sert invariablement 
à rendre l’accadien gi$-Sar, « plantation d'arbres (3), » 
est tiré de la racine sémitique commune hür, « fouir » 
(le sol). Le second est identrque à l'hébres gan, 
gannäh ou ginnéh, qui a encore d’autres parallèles en 
araméen, en arabe et en ghez, et qui signifie propre- 
ment un jardin enclos, par opposition a sédeh, de 
« champ ouvert, « la plaine cultivée (4), » jardin de 
plantes potagères (5), de fleurs et d'arbustes odo- 
rants (6), et spécialement verger ou parc planté d'ar- 
bres (7). Ce mot ne dérive cependant pas, commé on 
l'avait cru jusqu'ici, de la racine sémitique génen, 
« couvrir, protéger; » c'est un dérivé du, vieux terme 
accadien et non sémitique gana « enclos (8), » que 
l'influence de l'agriculture babylonienne a propagé 


(1) Cuneif. of West. Asia, t. IL, pl. 15, 1. 18-%, c-d : kirü « jar- 
din, » — kir ekalli, « jardin du palais, » — kir-Sarri, « jardin du 
roi. » Voy. aussi le prisme d’Asschour-a’h-idin, col. 6, 1.14 (Cuneif. 
inscr. of West. Asia, t. I, pl. 47). 

Une tablette cunéiforme, récemment entrée au Musée Britan- 
nique, donne, avec l'indication des lieux où ils étaient plantés, la 
liste des soixante-sept pépinières et des six parcs de plaisance çréés 
par Maroudouk-abäl-iddina, roi de Babylone, le Merodach-baladân 
de la Bible (Sayce, dans son édition du Chaldean account of Ge- 
nesis de G. Smith, préface, p. xiv). 

(2) Syllabaire cunéiforme A*, nos 54 et 55. 

(3) Friedr. Delitzsch, Assyrische Studien, p. 80. 

(4) La même opposition en assyrien est celle de kirà et ceru, 
çiru. 

(5) Deuteron., x1, 10 : gan hayiäräg. 

(6) Cantic., 1, 16; vs, 2. 

(7) Cantic., vi, 11 : gan. — Is., 1, 29 et 30 ; xt, H : ganndA. 

(8) Friedr. Delitzsch, Assyr. Studien, p. 74 et suiv. 


e 
L'ARARAT ET LE ‘ÊDEN. 07 


dans tout le monde des peuples syro-arabes. Les rois 
de Yehoûdäh avaient à Yeroüschälaim leur jardin 
royal, gan-hammelech (1), établi sur le modèle des 
kiri ou gini des monarques assyriens. On voit que 
l'hébreu gan et l'assyrien ginÿ ont pour synonyme 
exact le zend patri-daëza, qui, du reste, pénétra lui- 
même chez les Hébreux avant la captivité, car nous 
n'y trouvons pas le mot pardés dans des livres de 
l'époque perse, comme celui de Ne’hemyah (2), où il. 
est question du schomér hapardés, garde des planta- 
tions, mais aussi dans les livres antérieurs comme le 
Cantique des cantiques (3), qui parle d’un pardés rim- 
monim, « verger de grenadiers, » et l'Ecclésiaste (4), 
qui associe les plantations des gannôth üpurdésim. 
Les Septante ont donc agi avec la plus grande exac- 
titude quand ils ont adopté le mot rapéèsooç pour tra- 
duire l'hébreu gan ou gannah, non seulement là où 
il s'agissait du jardin de ‘Éden, mais aussi dans beau- 
coup d'autres passages bibliques (5). Leur exemple a 
a été suivi, pour la désignation du jardin de délices 
planté de la main même de Dieu, par Symmaque, le. 
Graecus Venetus, la version syriaque peschito et par 
saint Jérôme, et c'est de cette façon que s'est établi 
chez les chrétiens le sens religieux du terme de « pa- 
radis, » tandis que chez les Iraniens, comme le remar- 


(4) 11 Reg., xxv, 4; Jerem., xxxix, 4; LU, 7; Nehem., ini, 15. 
(2) 15, 8. 

(3) 1v, 13. 

(®) 11, 5. | 

(5) Voy. Genesius, Thesaur., t. 1T, p. 1124. 
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quent justement M. Dillmann (1) et M. C. de Harlez (2), 
pairi-daëza est toujours une expression profane, et le 
terme consacré pour. désigner le paradis de Yima est 
vara (3). Dans le sens religieux, en parlant du Paradis 
terrestre ou jardin de ‘Éden (4), les Arabes emploient 
fréquemment l'expression el-djannatun ou djannat 
’Ednin (5). 


L'emploi du terme gan, consacré dans la civilisation . : 


‘assyro-babylonienne, au lieu du mot pardés, emprunté 
aux Iraniens, est donc une preuve décisive de ce que 
la rédaction même du récit relatif au jardin de ‘Éden 


D: 


ne peut pas être descendue à la période perse de 
l'histoire hébraïque, mais date d’un temps nôtable- 
ment antérieur. C'est, d’ailleurs, avec toute raison que 
M. Renan (6) remarque que le chapitre n de la Genèse 
et les-chapitres voisins « ont été écrits avant le con- 
tact intellectuel des Hébreux avec les peuples aryens, 
et tranchent fortement avec la couleur des hvres con- 
çus sous l'influence persane depuis la captivité. » Il 
importe 1c1 de remarquer que le chapitre n tout entier 


(1) Die Genesis, p. 64. 

(2) Journal asiatique, T° série, t. XVI, p. 168. 

(3) Cependant en persan jirdüs s'emploie toujours avec une accep- 
tion religieuse, comme synonyme de behescht « paradis, » et non de 
bagh, « jardin. » Mais la forme toute arabe de ce mot donne lieu de 
soupçonner qu’il ne s’est pas conservé dans la Perse musulmane par 
une tradition nationale, et qu’au contraire il y a été réintroduit avec 
l’islamisme. 

(®) Il en est plusieurs fois question dans le Qorän : 1x, 73; xt, 
93; xvi, 33, XVIII, 30 ; xIX, 62; xx, 78, xxxv, 30; xxx VIII, 50; xL, 
8; Lxt, 12; XCVIU, 7. 

(5) Kosegarten, Chrestomath., p. 44. 

(6) Histoire des langues sémitiques, Âre édit., p. 457. 
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provient du document jéhoviste, celui que la critique 
est actuellement unanime à reconnaître comme le 
premier en date des deux qu'a mis en œuvre le ré- 
dacteur définitif du Pentateuque, celui que les exégètes 
mêmes les plus portés à faire descendre trop bas la 
composition des livres bibliques et des documents : 
. qui y ont été insérés acceptent pour antérieur à l'exil. 
La narration sur le jardin de ‘Éden et sur le premier 
péché est donc incontestablement, dans l'état même 
où nous la possédons, un des plus anciens morceaux 
du Pentateuque, et cela sans préjudice de la probabi- 
lité de la conservation par le rédacteur jéhoviste d'une 
forme de cetie narration déjà arrêtée et fixée bien 
avant lui, et conservée traditionnellement depuis les 
temps de la migration qui amena les Téra’hites de la 
Chaldée en Palestine. 

Fréquentes chez les prophètes sont les allusions au 
jardin de ’Éden, gan- Éden (1), au jardin de Dieu, gan- 
Elohim (2), au jardin de Yahveh, gan-Yahveh (3), 
que la Genèse emploie aussi comme terme de compa- 
raison dans un passage qui provient de la même source 
que le chapitre n:(4), ou bien encore à la montagne 
sainte de Dieu, har godesch Elohim (5), qui couronne 
ce jardin. Le livre des Proverbes emploie à plusieurs 
reprises comme images l'arbre de vie, ec ’hayim (6), 

(1) Ezech , xxxvi, 35; Joël, 1, 3. 

(2) Ezech., xxvin, 13; xxxi, 8 et 9. 

(3) Is., Lt, 3. 

(4) Genes., xIn, 10. 


(5) Ezech., xxvlut, 14 et 16. 
(6) nr, 18; xr, 30 ; xu11, 12; xv, 4, 
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et la source de vie, megôr ’hayim (1), qui ést évrdem- 
ment la source du jardin paradisiaque, d'où sortent 
les quatre fleuves, comme la Gangä du Mérou mdien 
et l'Ardvi-coùrä du Harâ-Berezaiti mazdéen. Cette det- 
nière conclusion me paraît imposée par le élroix in- 
tentionnel des termes de Psalm. xxx, 9-10, et la 
façon dont ka source de vie, meqôr ’haytm, y est as- 
similée à un torrent de délices, n«’hal ’édänim, allu- 
sion au fleuve, produit par la source samte, qui 
« sortait de ‘’Éden pour arroser le jardin, » nékér 
yicé mé Éden lehaschqôth hagän (2) : 

yiroyun middeschen bêthéchà 

vend’häl ‘édänéché thaschqëm. 

ki ’immechà meqôr ’hayim 

beôrchà nireéh-6r. 

« Ils se rassasient de l'abondance de ta maïson, 

et tu les abreuves au torrent de tes déhces. 
« Car auprès de toi est ka source de vie; 
dans ta lumière nous voyons la lumière. » 

Une autre preuve, décisive à mon avis, de la hante 
antiquité du récit de la Genèse sur le ‘Éden et la 
_comnaissance qu'en avaient les Hébreux bien avant la 
captivité est l'intention, si clairement établie par 
Ewald (3), d'imiter les quatre fleuvés édéniques, qui 
présida aux travaux de Schelomokh et de “"Hizgiyätoû 
pour la distribution des eaux de Yeroûschâlaim, con- 


(4) x, 11; x, 14; x1v, 27; xvi, 29. 
(2) Genes.. IH, 40. 
(3) Geschichte des Volkes Israël, 2e édit., t. III, p. 34.308 
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sidérée à son tour comme le nombril de la terre (by: 
au double sens de centre des' contrées habitées ét dé 
source des fleuves. Les quatre ruisseaux qui arroshiètit: 
la ville et le pied de ses remparts, et dont l'un/s’4ge 
pelait Gi'hôn (2) comme un des fleuves paradisiaqués;' 
étaient, comme l'a montré Ewakd, réputés sortit? pb 
des communications souterraines, de la sourcé:d'éai! 
vive placée sous le temple (3), source sainte ‘'e ‘\iel 
et de pureté, à laquelle les prophètes attachtil whë 
haute valeur symbolique (4). Le mont Mésiyähüu! 
l'ensemble da mont Çiyôn dont il faisait partie létan 
aussi à double titre la montagne sainte de Ditéi! kan: 
godeseh Elehîm (5),le har Yahveh où har hd EloREté {6ÿ> 
comme la montage du Temple, har béth Yahkéeh (7h 
kar habbaith (3), et comme une reproduction du Au 
 godesch Elohtm paradisiaque. Cependant je n'éberaÿs 
plas, comme je l'ai fait an peu trop témérhirèment 

|: HAL Jiéié 


. | 4; Î 4} PAG 
(1) Ezech., 1,5. it} HO er 
() I Reg. 1, 38 et 38; II Chron., xxxrl, 30 ; xx, 14 
(3) Tacit., Hiet., +, 42; Phil., ap. Faseb., * Praepahl tft} rl 
7; voy. Robinson, Palestine, L II, p. 159 et suiv,; Wa Ta 
holy city, p. 385 et suiv.; T. Tobler, Die Siloahqu lle und der 
| Œtberg, 1852. Dijitie 900 
(4) Joël, 1v, 18; Ezech., xuvu, 1-49; Zachar., am fe kw 83eel0 
Apocal., xxu, 4. nuit 
@) Psalm., 11, 6; xv, À; XL1II, 3; XLVINT, 2; Js., xi, “ÿ En LV, 
43; Lxv, 11; Jerem., xxx, 93; Joël. » IV, 17; Abd., 16: 
(6) Genes., xxuï, 14; Psalm., XXIV, 2; Is., I, 3; Ezech., xxVI, 
16; Zachar., vit, 3. MEN E 
La même appellation est donnée au mont Sinaï ET VExod., 
mt, d'; 1v, 27; xvimt, 5; xxiv, 93; Num., x, 33; RE Ar, 8 LE 
(7) Ts. Il, 2. ë A 
: (8) Jerem., xxv1, 18; Mich., 11, 12. Ar ct ete to 
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atleurs (1) à la suite de Wilford (2), assimiler le nom 
da Môriyäh à celui du Mérou, bien que ce dernier ne 
sqipas exclusivement indien et que le mythe grec 
def'Méropes le rattache à la source aryaque com- 
maguce qui permettrait d'y voir un de ces noms 
del onomastique légendaire des premiers âges, dont 
nguspaxons essayé un peu plus haut de définir la na- 
tyxe spéciale en disant qu'ils peuvent se retrouver 
chez deaipeuples des races des plus diverses avec une 
fpungisignificative dans le langage de chacun de ces 
péaplesirgarce que toutes les formes en question, qui, 
a pointide vue de la rigueur philologique, sont radi- 
calemeanwréductibles, ne constituent en réalité que 
des)corabunaisons plus ou moins ingénieuses destinées 
advnner un sens à des appellations traditionnelles, 
déatda' véritable origine et la véritable signification 
étawnéidepuis longtemps oubliées. C'est un travail 
systématique de fausse étymologie qui a donné à ces 
noms de la géographie préhistorique, conservés par une 
tradition prodigieusement antique, l'apparence de noms 
de farmatiai aryenne chez les Aryens, sémitique chez 
les\Sénmité etc. Remarquons toutefois que l’étymo- 
ox Hours, Mons 
logie sémi ie du nom de Môriyäh est singulièrement 
et) ;uque son emploi dans l’histoire du sacri- 


fice de Ÿ ge nd (4) comme lieu de la scène, sans 
VI AS 


HIVZZ Angs «| 4 
(1) Éssai de commentaire des fragments de Bérose, p. 307. 


(9, Asiatie résparches, t. VIIL, p. 312. 

(3) Veyez les cgnjectures émises à son’sujet par Gesenius (The- 
saur., t. I, p. 8 ‘B19) et Bertheau (sur II Chron., 11, 1). 

(4) Genes. ) XXII, 2. 
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qu’il soit certain qu'il s'agit primitivement en ce cas 
de la localité où fut plus tard bâti le Temple (1), lui 
donne le caractère d’une appellation désignant un lieu 
où Yahveh fait sa résidence de prédilection et veut 
placer le centre de son culte (2); enfin que dans les 
deux passages bibliques où figure ce nom il est ex- 
pliqué seulement par un jeu de mots, qui varie encore 
de l’un à l’autre endroit, et non par une étymologie 
sérieuse au point de vue linguistique. Genes., xx11, 14, 
dit : vayigré Abrähäm schêm hammäqgôm hahü Yahveh 
yirék, « et Abrâhäm appela ce lieu du nom de Yahveh- 
pourvoira (3), » ce qui prouve que l’auteur assimilait 
môriyäh à marëé-Yäh (4). Il Chron., im, 2, porte: behar 


(1) Voy. les objections de : J. D. Michaëlis, Supplem., 1551 et 
suiv.; Jænisch, dans Hammelsveld, Bibl. Geogr., t. II, p. 40 etsuiv.; 
Bleek, Stud. und Kritik., 1831, p. 520 et suiv.; Observat., p. 20; 
Tuch, Comment. üb. d. Genes., 2 édit., p. 340. 

(2) Il résulte clairement du contexte général du chap. xxr1 de la 
Genèse que cette notion y est impliquée et que le récit est présenté 
de manière à rattacher à l'épreuve solennelle d’Abrâhâm la sainteté 
de la montagne où le Temple fut construit. C’est ainsi que l’entendait 
Josèphe (Ant. jud., 1, 13, 1 et 2), d'après la tradition juive, et que 
‘le comprennent les meilleurs critiques modernes, comme Knobel, 
Frantz Delitzsch, Ewald (Geschichte des Volkes Israël, 2% édit., 
t. I, p. 478; t. IIL, p. 313; Gotting. gel. Anzeig., 1863, p. 637), 
M. Dillmann (Die Genesis, p. 303). Mais en voyant le silence de 
I Reg., vi, À, sur le nom de Môriyäh donné à la colline que Dâvid 
choisit pour l'emplacement du Temple, on peut se demander si ce 
nom n’y fut pas appliqué seulement plus tard et emprunté aux récits 
traditionnels sur Abrâhâm, les orthodoxes de Yehoûdâh ayant voulu 
reconnaître dans le site du Temple l'emplacement de cette scène 
capitale au point de vue religieux, de même que les Samaritains, 
dans leur version de la Genèse, la placèrent au Gerizim. 

(3) Comparez le v. 8 du même chapitre. 

(4) Hengstenberg, Authentie d. Pentateuchs, p. %3. 
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hammériyäh ascher nirdh leDävid, « sur le mont 
Môriyäh qui avait été indiqué à Dâvid, » d'où résulte 
l'explication « montré par Yahveh. » 


Les quatre courants divergents entre lesquels se di- 
vise le fleuve en sortant du jardin de ‘Éden sont énu- 
mérés dans Genes., 1, 11-14. Le premier (1) a nom Pis- 
chôn ; c'est celui qui entoure toute la terre de "Havilâh 
« où se trouve l'or, » c’est-à-dire, comme le remarque . 
justement Knobel, le pays que le rédacteur considérait 
comme la source par excellence de la production de 
ce métal et de celui de la meilleure qualité (2). Deux 
autres produits précieux proviennent éncore du pays 
de ‘Haviläh : ce sont le bedola’h et la pierre schoham. 
Ces deux noms ont donné depuis l'antiquité matière à 
bien des conjectures. Le bedola’h est mentionné une 
autre fois dans la Bible (3) comme une substance bien 
connue, dont la manne du désert avait l'aspect, tandis 
qu'on la compare ailleurs (4) à des grains de givre. 
Comme le remarque justement Gesemus (5), l'emploi 
du mot de « pierre » dans la désignation du produit sui- 
van!, eben hasschoham, est intentionnel de la part de 
l'écrivain et montre que le bedolw’h n’est pas un objet 
de même nature. Ceci écarte les interprétations telles 


(1) e’häd est ici employé de la même façon que dans 1, 5. 

(2) Comparez les expressions de Genes., 11, 12, avec celles de I 
Chron., ui, 5 et 8. 

(3) Num., xi, 1. 

(4) Exod., xvI, 14. 

(5) Thesaur., t. I, p. 181. 
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que celles d’escarboucle (1), de cristal (2), de bérylle (3) 
et de lapis-lazuli (4). Celle des versions arabes, du 
Graecus Venetus et de Qim'hi, défendue avec infini- 
ment de science et de talent par Bochart (5), laquelle 
consistait à voir des perles dans le bedola’h, était plus 
vraisemblable, mais l'étude des textes cunéiformes la 
ruine définitivement. La locution consacrée pour dé-- 
signer les perles y est binut tamti, « produits de la 
mer (6), » et en même temps nous y voyons figurer 
quelquefois (7), comme un objet tout à fait différent, 


(4) C'est'ainsi que traduisent les Septante dans Genes., 11, 12. 

(2) Explication des Septante dans Num., x1, 7; adoptée par Re- 
land, De sid. parad., $ 12. 

J. D. Michaëlis (Supplem., 152) est le seul des modernes qui 
ait prétendu, à l'exemple des Septante, donner deux sens différents 
. à bedola’h dans les deux endroits de la Bible où on le rencontre, ce 
qui est tout à fait inadmissible. 

(3) G. Wahl, Vorder-und Mittel-Asien, p. 856. 

(4) Von Bohlen, Genesis, sur 11, 12; E. Burnouf, dans À. de Hum- 
boldt, Asie centrale, t. 11, p. 372; Obry, Du berceau de l'espèce 
humaine, p. 193. 

(5) H'ierozoïcon, éd. de Leipzig, 1766, t. Il, p. 674-683; t. III, 
p. 992 et suiv. 

(6) 1° Monolithe de Asschour-naçir-abal, col. 3, 1. 88 (Cuneif. 
inscr. of West. Asia, t. I, pl. 25). — 2% Tablette de Toukoulti-abal- 
eschar IH, 1. 28 (même ouvrage, t. II, pl. 67). 

Voy. E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testament, 
p. 130. 

Une ingénieuse conjecture de M. Oppert (dans le Recueil de tra- 
vaux relatifs à la philologie et à l’archéologie égyptiennes et assy- 
riennes de la librairie Vieweg, t. II, p. 40) suppose que ce sont 
aussi des perles qu’il faut reconnaître dans les dalpi, produits ma- 
rins obtenus par la pêche, dont il serait question dans Cuneif. 
inscr. of West. Asia., t. I, pl. 28, col. 1, 1. 14. Le mot appartiendrait 
à la racine dalap, et signifierait proprement « des gouttes. » Mais 
la lecture n’en est pas certaine. 

(7) Inscriptions 2 et 4 accompagnant les bas-reliefs de Yobëlsaue 
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parmi les articles précieux que les monarques de 
Ninive reçoivent en tribut des pays étrangers (1), des 
budil'häti, qu'il faut manifestement identifier au bedo- 
la’h hébreu (2). Le nom de ces budil’häli est précédé 
du déterminatif des végétaux, ce qui confirme la façon 
dont tous les anciens interprètes, Josèphe (3), Aquila, 
Théodotion, Symmaque, saint Jérôme, suivis parmi 
les modernes par Saumaise (4), Celse (5), Le Clercq, 
Schulthess (6), Lassen (7), Knobel et M. Dillmann (8), 
ont entendu le bedola’h comme étant le bdellium des 
Grecs et des Latins, gomme odoriférante de l'Amyris 
agallochum des botanistes, que le commerce occi- 
dental, au temps des empereurs romains, tirait de 
l'Arabie, de la Médie et de Babylone, aussi bien que 
directement de l'Inde et de la Bactriane (9), ses véri- 
tables pays de production, avec la Gédrosie (10). Dios- 


noir de Schalmanou-aschir à Nimroud (Layard, Inscript. in the 
cuneif. charact., pl. 98). 

(1) Nous voyons Schalmanou-aschir en recevoir de Yéhoüa, roi 
de Yisrâel, et de Maroudouk-abal-içcir, roi de Çou'’hi. 

(2) Je ne saurais confondre ces budil’häâti avec les burü’hi, dont 
le norh s’orthographie presque par les mêmes signes et paraît avoir 
le sens de « piége, trappe, » à cômparer avec l’hébreu briya’h, 
« barre, barreau. » CCC nesi dannuti kima iççuri quppi ina 
buri’hi aduk, « j'ai tué dans les piéges trois cents lions vigoureux, 
comme des oiseaux encagés » (Layard, Inscript. in the cuneif. 
character, pl. 24, 1. 24). 

(3) Ant. jud., 111, 1, 6. 

(4) Homonym. hyles iatric., p. 181 et suiv. 

(5) Hierobot., t. I, p. 324 et suiv. 

(6) Parodies, p. 314 et suiv. 

(7) Ind. Alterthumsk., t. 1, p.290 et suiv., 529 et suiv.; t. II, p. 43. 

(8) Die Genesis, p. 66. 

(9) Plin., Hist. nat., xI1, 9, 19; Isidor., Origin., xvu, 8. 

(10) Anonym., Peripl, mar. Erythr. 
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coride (1) dit qu’on l’appelait aussi madelcon, ce qui 
est le sanserit madälaka, altéré par Pline (2) en 
maldacon, et bolchon, ce que Saumaise corrige avec 
une entière certitude en bdolchon—=bedola’h. Le haut 
prix que l'on attachait au bdellium est attesté par 
Plaute (3); il n’est donc pas étonnant que Genes., u, 
12, mentionne cette matière végétale à côté de l'or et 
d'une pierre précieuse, exactement de la même façon 
que les aromates apporlés par la reine de Schebä sont 
mentionnés dans I Reg., x, 2 et 10. Dans les inscrip- 
tions des tributs de l’obélisque de Nimroud, les budil- 
’hâti sont enregistrés à côté de l'or et de l'ivoire. 
L'hébreu bedola’h et l'assyrien budil'hat ne sont cer- 
tainement pas des mots d'origine sémitique ; ce sont 
des termes étrangers, empruntés au pays d'où pro- 
venait la gomme précieuse qu'ils désignent. Ils dé- 
rivent probablement, avec une métathèse des deux 
dernières consonnes, du sanscrit wdäkhala (4). Ce 
sont encore les documents assyriens qui nous ap- 
portent l'explication certaine du dernier produit de la 
terre de ‘Havilâh. Le eben hasschoham, que Ye’hez-qél 
mentionne parmi les gemmes dont étincelle la montagne 
de Dieu (5), que le livre de Iy6b nomme à côté du sa- 
phir, sapir, comme une pierre du plus haut prix (6), 
qui ‘est cité à titre de la pierre la plus employée 

(1) Mater medic., 1, 80. 

(2) Loc. cit. 

(G) Curcul., 1,92, v. 7. 

(4) P. de Lagarde, Gesammelte Abhandlungen, p. 20. 


(5) Ezech., xxvint, 43. 
(6) Job, xxvur, 16. 
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dans les ornements du culte au Tabernacle et au 
Temple (1), dont deux larges morceaux placés sur les 
épaulières du grand-prêtre portaient gravés chacun 
les noms de six des tribus de Yisräél (2), qui figurait 
enfin à la rangée inférieure de gemmes du pectoral 
du même grand-prêtre, entre un éarschisch (3)*et un 
yaschphéh ou jaspe (4), le eben hasschoham ne saurait 
être différent du abnu santu, pour samtu, des textes 
cunéiformes, qui traduit en assyrien l’accadien {ag guk, 
« pierre bleue (5). » Le sens de ce nom ne saurait 
être douteux, car guk en accadien est le mot qui dé- 
signe la couleur du ciel et de la mer, et il se traduit 
en assyrien par zarqu aussi bien que par sému (6). 
Ce dernier est proprement le bleu foncé et se rattache 
à la racine, qui est en arabe sa’hama, « être obscur. » 
Le-nom schoham a été emprunté par l'hébreu à l'as- 
syrien ; nous en avons la preuve formelle par la façon 
dont le ’héth de la racine y est remplacé par un hé, 
ce qui représente très-exactement la prononciation 
assyrienne de cette lettre dans tous les mots dont le 
correspondant arabe offre un ha et non un kha (7). 


(1) Exod., xxv, 7; xxxv, 9 et 27; I Chron., xxx, 2. 
(2) Exod., xxvur, 9; xxxix, 6. 
(3) Cette gemme, que les Septante et Josèphe expliquent par la 

chrysolithe ou topaze, qui provient, en effet, de l'Espagne ou pays 
de Tarschisch, est aussi mentionnée dans les documents cunéi- 
formes, seus le nom de tirisas$u (Inscr. de Nabou-koudourri- 
ouçour, dite de la Compagnie des Indes, col. 4, 1. 6; Cuneif. inscr. 
of West. Asia, t. I, pl. 55). 

(4) Exod., xxvin, 20 ; xxx1x, 13. 

(5) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IL, pl. 19, 2, 1. 47-48. 

(6) Voy. Fr. Lenormant, Études cunéiformes, I, p. 44. 

(7) Friedr. Delitzsch, -Assyrische Studien, p. 17 et suiv, 
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Le abnu santu (samtu) de l'assyrien, eben hasschoham 
de l’hébreu, étant une pierre bleue, ne peut être pris 
que pour le lapis-lazuli ou la turquoise. J'hésite en- 
core entre les deux, bien que l’abondant emploi que 
la haute antiquité assyro-babylonienne et égyptienne 
faisait de la première de ces matières doive induire à 
y penser plutôt. Mais on a fait valoir de sérieuses 
raisons en faveur de l’idée que le saphir des anciens, 
appelé en hébreu sapér, était plutôt le lapis que le 
corindon que nous désignons par le même nom (1). 
Il est. vrai que les anciens, comme encore les lapi- 
daires modernes, donnaient des noms différents à de 
simples variétés de la même gemme, et que le rap- 
prochement du schoham et du sapir dans Job, xxvnr, 13, 
serait de nature à faire supposer une étroite analogie 
entre les deux pierres. Dans tous les cas, les explica- 
tions entre lesquelles flottaient les anciens interprètes 
et entre lesquelles les commentateurs modernes se 
sont partagés, onyx (2), sardonyx (3), sardoine (4), 
Ù à 

(4) Braun, De vest. sacerd., p. 538; Beckmann, Beitræge zur 
Geschichte der Erfindungen, t. III, 14, p. 182 et suiv. 

Remarquons pourtaht que la façon dont Exod., xxvur, 18, et 
xxx1Ix, 11, met un sapir entre un nophech et un yahalom donnerait 
plutôt l’idée que la première de ces trois gemmes doit être un co- 
rindon, comme paraissent bien l'être les deux autres. 

(2) Les Septante et Théodotion dans Job, xxvi, 16; Symmaque 
dans Gences., 11, 12 ; saint Jérôme dans beaucoup d’endroits; Josèphe, 
Ant. jud., nt, 7, 6. 

(3) Aquila dans Genes., 11, 12 ; saint Jérôme dans Job, xxvin, 16; 
Josèphe, en décrivant les épaulières du grand-prêtre, Ant. jud., 1x, 


7, 6; Bell. jud., v, 5,17.  : 
(4) Les Septante dans Exod., xxv, 7; xxxv, 9. 
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bérylle (1), prase (2), émeraude (3), saphir (4), cris- 
tal (5), doivent être définitivement écartées, aussi 
bien que celle qui cherchait ici le jade (6). 

Le second des fleuves sortant du jardin de ‘Êden 
est le Gihôn; c'est celui qui entoure toute la terre 
de Koüsch. Le troisième est le ’Hid-Degel, qui coule 
à lorient d'Asschoür. Ce nom de “Hid-Deqel revient 
une seconde fois dans la Bible (7), comme celui du 
grand fleuve sur les bords duquel Dâniél eut une de 
ses visions prophétiques. Tous les interprètes, de tout 
temps et avec pleine raison, l'ont invariablement en- 
tendu comme désignant le Tigre. Mais sa formation a 
beaucoup embarrassé les philologues. L'opinion la 
plus généralement admise (8), et qui avait déjà cours . 
du temps de Josèphe (9), considère ’hid-degel comme 
composé de Degel, nom du fleuve, et de ’had, « vio- 
lent, rapide, » rapidus Tigris, comme dit Horace. 


(1) Les Septante dans Exod., xxvurt, 20; xxx1x, 13; saint Jérôme 
dans nombre d’endroits; les Targoumim et les versions syriaques et 
‘arabes dans tous les passages; Josèphe, en décrivant le pectoral du 
grand-prêtre, Ant. jud., li, 7, 6; Bell. jud., v, 5, 7. 

(2) Les Septante dans Genes., 11, 12. 

(3) Les Septante dans Exod., xxvIx, 9; xxxiIx, 6. 

(4) Les Septante dans Ezech., xxvrIt, 13. 

(5) Le Graecus Venetus dans tous les passages. 

(6) Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 13. 

Notons encore que G. Wahl(Vorder-und Mittel- Asien, p. 856) et 
M. Benfey (dans l’Allgemeine Encyclopædie de Halle, sect. 11, 
t. XVII, p. 14) avaient eu déjà l’idée que le eben hasschoham devait 
être le lapis-lazuli. 

(7) Dan., x, 4. 

(8) C'est celle que développe Gesenius, Thesaur., t. I, p. 448. 

@Q) Ant, jud., 1, 1,3. 
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Toute ingénieuse que soit cette explication, elle n'est 
pas exacte, et ce sont encore ici les documents cunéi- 
formes qui ont fourni la véritable clé du problème 
embarrassant posé devant les exégètes (1). Le nom 
assyrien du Tigre est le plus habituellement Diglat (2), 
correspondant à l’araméen Diglat, au syriaque Deglat 
et à l'arabe Dedjlat ; c'est de ce nom que les Perses 
et les Mèdes, voulant lui donner un sens dans leur 
idiome (3), ont fait Tigrd, ce -qui voulait dire 
« flèche (4), » zend tighra « pointe, » tighri « flèche, » 
par allusion à la rapidité de son cours (5). Mais on 
trouve aussi la forme Jdiqlat (6), dérivée du type ac- 
cadien Îdigna (7) ou Hidigna, la voyelle initiale im- 
pliquant toujours une forte aspiration dans l’idiome 
de Schoumer et d'Akkad (8). Zdigna ou Hidigna de 
l'accadien classique du nord de la Babylonie se change 


(1) Voy. E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa- 
ment, p. 5 et suiv. 

(2) Inscr. de Behistoun, texte assyrien, 1. 35. 

(3) Voy. Spiegel, Die altpers. Keilinschriften, p. 199 ; Erénische 
Alterthumskunde, t. I, p. 172; P. de. Lagarde, Gesamm. Abhandl., 
p. 201. 

(&) Strab., x1, p. 527; Plin., Hist. nat., vi, 27; Q. Curt., 1v, 36. 

G) Déjà les Assyriens exprimaient idéographiquement le nom du 
fleuve Tigre en plaçant après l’idéogramme de la notion de fleuve 
le signe de la « flèche » deux fois répété, notation de l’accadien 
’gal’gal, interprété en assyrien gararu $a me, « cours violent et 
précipité des eaux » (Cuneif. inscr. of West. Asia, t, II, pl. 21, 
1. 11, a-b). 

Pline (Z. c.) prétend que le fleuve était appelé Diglito là où son 
cours était modéré, et Tigris à partir du point où ilse précipitait 
plus rapide. . 

(6) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IX, pl. 50, L 7, c-d. 

(7) Syllabaire cunéiforme A, n° 372. 

(8) Fr. Lenormant, Études accadiennes, t. L, 4, p. ®. 


v. 
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régulièrement, dans le dialecte sumérien de la Chal- 
dée méridionale, en Idiqla ou Hidiqgla (1), d'où l'as- 
syrien Jdiglat et l'hébreu ’Hiddegel (2). Cet Hidiqna 
ou Hidiqgla du vieil idiome de la Babylonie antésémi- 
tique s'orthographie d'ordinaire par la juxtaposition 
de deux complexes idéographiques qui en fournissent 
l'étymologie. C'est d'abord celui du mot id ou hfd, 
« fleuve (3), » puis celui d’un mot dagal (4), et avec 
élision de la gutturale médiale dal (5), qui est inter. 
prété en assyrien par supü (6), l'un des synonymes 
de rabü, « grand (7), » et qui, en effet, a sous sa forme 
dagal=— damal fréquemment le sens de « vaste » (as- 
syrien rapsu). Le hannähär haggädôl hû Hiddägel, 
« le grand fleuve, c'est le ‘Hiddagel, » de Dan., x, 4, 
donne donc une explication parfaitement exacte du 
nom accadien de Hidigla ou Hiddigla, composé de 
hid-dagal, « le grand, le large fleuve (8); » et nous 


(4) La permutation de n en !, dans l’accadien, avait été déjà si- 
gnalée par M. Sayce et par moi; mais c’est à M. Paul Haupt (Nach- 
richten v. d. K. Gesellsch. z. Gœttingen, 1880, p. 541) qu’appar- 
tient l'honneur d’avoir établi qu’elle constituait un fait dialectique. 

(2) La version samaritaine adoucit l'aspiration initiale en Hid- 
degel. . 

(3) La lecture en est fournie par la glose indicative de prononcia- 
tion de Cuneif. inscr. of West. Asia, t. Il, pl. 56, 1. 26, c-d. 

(4) Sur ce mot et sa forme dialectique damal, voy. P. Haupt, 
mém. cit., p. 519 et suiv. 

@) Syllabaire À, ne 373. 

(6) Dans le même endroit et dans Cuneif. inscr. of West. Asia, 
t. IV, pl. 25, col. 2, 1. 45-46. | 

(7) Voy. le fragment de dictionnaire des synonymes assyriens 
‘ publié dans W. Lotz, Die Inschriften Tiglathpileser’s 1, p. 89, 1. 16. 

(8) Cependant nous lisons dans Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, 
pl. 51, 1. 25, a-b: idiqlat lipéur babilat nu’hsi, « Idiqna, expliquez : 
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avons là un nouvel exemple de la profonde con- 
naissance des choses babyloniennes qu'avait l'auteur 
de ce livre. Les expressions hü haholêch qidmäth 
Asschür (1), employées par le jéhoviste en parlant du 
‘Hiddequel, ont aussi beaucoup embarrassé les com- 
mentateurs, car le Tigre coule à l’ouest, et non à 
l'est de l’Assyrie propre. Les uns (2) ont supposé que 
le nom d’Asschür désignait ici la Mésopotamie, d’après 
le dire des anciens, Mesopotamia tota Assyriorum 
fuit (3) ; les autres (4) ont détourné qidmath de son 
sens naturel de « à l'orient » pour le prendre comme 
signifiant « en avant de, » par rapport au lieu où se 
trouve l'écrivain (5). Mais aucune de ces explications 


celui qui apporte l’abondance. » D’après cette glose, il semblerait 
que le $upü qui traduit l’accadien dal, et qui correspond au diqla ou 
diqna du composé id-diqla ou îd-digna, ne soit pas $upü, « grand, » 
mais son homonyme $upü, « créateur. » Cependant il faut remarquer 
que, dans la liste de fleuves où nous trouvons ce renseignement, la 
colonne des explications contient plutôt des désignations qualifica- 
tives des cours d'eau que l'interprétation de leurs noms accadiens 
ou assyriens. Ainsi nous y avons (1. 26, 27, 31 et 32, a-b): 

Purattu lipsur babilat napisti mâti. 


Arahtu » Sa ana Babili ubbalu. 

Me-dandan 3»  muballigat Siknat napisti. 

Ulä » sa ana tamti ubbala. | 

« L'Euphrate,  expliquez : celui qui apporte la vie du pays. 
« L’Ara’htou, » celui qui coule vers Babylone. 

« Le Me-dandan, » celui qui vivifie les êtres vivants. 
« L’Eulæus, » celui qui coule vers la mer. » 


(4) Genes., 11, 14. 

(2) Tuch et Frantz Delitzsch sur Genes., 11, 14; Gesenius sur J6., 
vin, 5; Hitzig, dans Herzog, Bibel-Leæicon, t. I, p. 266. 

(3) Plin., Hist. nat., vi, 30. 

(4) Knobet, Keil Wrightsur Genes., 11, 14; Ewald, Jahrb., t.X,p.54. 

(5) C’est ainsi que l’entendaient déjà les Septante et la version sy-: 
riaque peschito. 
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forcées n’est plus nécessaire; les inscriptions cunéi- 
formes nous ont révélé l'existence d'une ville d’Ass- 
chour (1), située sur la rive droite du Tigre, et qui 
fut la plus vieille capitale du pays d'Asschour, le pre- 
mier centre de formation et de civilisation de la nation 
assyrienne (2). C'est cette ville, et non le pays d’As- 
syrie, que désigne certainement le nom d'Asschür 
dans Genes., n, 14 (3) ; et ceci est un indice certain 
de l'extrême antiquité à laquelle remontent les don- 
nées de la description biblique du jardin de ‘Éden, 
car l'importance de la ville d’Asschour cessa de très- 
bonne heure, et son nom même était presque oublié 
à l'époque perse. 

Enfin le quatrième des fleuves paradisiaques est le 
Prath, que l'écrivain de Genes., n, 14, juge si connu 
de ses lecteürs qu'il n'entre dans aucune explication à 
son égard. En effet, Prath est constamment dans la 
Bible (4) le nom de l'Euphrate, le grand fleuve des 
pays sémitiques. C'est l’assyrien Purattum, Pu- 


(4) Finzi, Ricerche per lo studio dell’'antichità assira, p. 215 et 
suiv.; E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testament, 
p. 17; G. Rawlinson, The five great monarchies, 2% édit., t. I, 
p. 203; W. Lotz, Die Inschriften Tiglathpileser’s 1, p.74 et suiv. 

(2)G. Smith, Notes ontheearly history of Assyria and Babylonia, 
p. 3 et suiv.; Assyria from the earliest times to the fall of Ni- 
neveh (dans la série de l'Ancient history from the monuments), 
p. 9 et suiv., 21 et suiv. 

(3) M. Dillmann (Die Genesis, p. 67) hésite entre cette explication 
et celle qui traduit qidmath Asschür par « en avant de l’As- 
syrie. » | 

(4) Genes., xv, 18; Deuteron., 1, 7; x1, 24; Jos., 1, 4; II Sam., 
VI, 3; I Chron., v, 9; xvunt, 3; Il Chron., xxxv, 20; Jerem., xx, 
4-7; xLVI, 9, 6 et 10; Lx, 63. 
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rattu (4), le syriaque Phrot, l'arabe Forâtun. Ce nom 
est peut-être d'origine sémitique, car le fleuve en 
question s'appelle, dans les documents accadiens, 
hid Simpar, « le fleuve de Sippara (2), » et on pour- 
rait le rattacher à la racine verbale que l'arabe nous 
offre sous la forme farata, « être doux (3), » car la 
douceur des eaux de l'Euphrate était célèbre et com- 


(4)E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testament, p.6. 

(2) Sur la lecture Simpar du nom de cette ville, voy. Fr. Lenor- 
mant, Études accadiennes, t. IIL, p. 281; et plus haut, p. 8. 
M. Friedrich Delitzsch le lit un peu différemment, Sembir (Assy- 
rische Lesestücke, 2° édit., p. 19). 

(3) L'existence d’une forme assyrienne Uruttum (Cuneif. inscr. 
of West. Asia, t. Il, pl. 48, recto, col. 1, 1. 47), parallèlement à Pu- 
rattum, rend ceci fort douteux. En effet, cette forme est de nature 
à faire supposer que l’expression du nom de l’Euphrate par les deux 
signes A.RAT placés à la suite du déterminatif préfixé des fleuves, 
expression graphique très-fréquente dans les textes assyriens, cons- 
titue en réalité un allophone qui originairement peignait sous une 
forme phonétique un nom accadien Aratou Arad. M. Sayce (dans son 
édition du Chaldean account of Genesis de G. Smith, p. 8#) en con- 
clut que le nom de l’Euphrate est d’origine suméro-accadienne et 
que, dans l’idiome antésémitique de la Chaldée, il était susceptible 
d’un double type, À-rat et Pur-rat, ce que l’éminent assyriologue 
anglais interprète par « l’eau » et « la: rivière courbe, » aux nom- 
breuses circonvolutions. 

En effet, le cours tortueux de l’Euphrate était célèbre en opposi- 
tion avec le cours directement précipité du Tigre. Dans un hymne 
bilingue à Maroudouk (Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 2%6, 
1. 9-11), l'expression de amia en accadien, agü en assyrien, « cou- 
ronne, cercle, » est employée pour désigner ces circonvolutions du 
fleuve. Accad. amia hid-Simparge ummilal eneaka Silig-{mulu)- 
dug (?) (ou Sagapiri-dug) asurbi ablulu. — Assyr. ana age Puratti 
usar ma amat Maruduki asurrakku idalla’h. « Je commande à 
la ceinture de l’Euphrate, et la volonté de Maroudouk bouleverse 
son lit» (voy. Études accadiennes, t. III, p. 42). 

Cependant je ne saurais souscrire à l’étymologie, ni surtout à 
lexplication de M, Sayce. Bien que j'en aie admis ailleurs Yes 


86 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


parée à celle des eaux du Nil (1), et l'on connaît le 
proverbe arabe: « plus doux que l'eau de l'Eu- 
. phrate(2). » Quand les Perses firent de cet assyrien 
Purattu le Ufrâtu que nous lisons dans le. texte 
persique de l'inscription de Behistoun, et d’où déri- 
vent le médo-élamite Uprato (3), l’arménien Eprad (4), 
le grec Eÿgpérns, 118 combinèrent cette forme de ma- 
nière à ce qu'elle eût un sens dans leur idiome, 
U-frâtu, le fleuve du bon passage (5), par opposition 
à la violence qui rend le Tigre si difficile à traverser. 

Ainsi, des quatre fleuves que le chapitre n de la 
Genèse représente comme sortant du courant unique 
qui arrose le jardin de ‘Éden, deux sont sûrement, 


tence (La langue primitive de la Chaldée, p. 355), je dois confesser 
que le mot pur, « rivière, » est à tout le moins des plus douteux. 
Quant au mot râtu, « courbe, arc (comme figure géométrique), » le 
témoignage du syllabaire A, n° 282, esi positif à son égard. C’est un 
terrne, non pas suméro-accadien, mais assyrien sémitique, de la 
racine que les dialectes araméens nous offrent sous la forme rü} 
(Étude sur quelques parties des syllabaires cunéiformes, p. %5), 
et son correspondant accadien est $ita. Il ne peut donc pas entrer 
comme élément dans létymologie d’un mot de cette langue. 

De ceci résulte qu’il est possible que le nom de l’Euphrate, avec 
ses deux formes Purattum et Uruttum, ait une origine suméro- 
accadienne, mais que, dans ce cas, nous en ignorons encore la si- 
gnification étymologique. Quant à l'arabe farata, on pourrait ad- 
mettre, comme je l’ai supposé ailleurs (La langue primitive de la 
Chaldée, p. 354), qu'il aurait été tiré du nom du fleuve Euphrate, au 
lieu d’en avoir fourni l’origine. 

(1) Jerem., x1, 18. 

(2) Meidany, ed. Schultens, p. 197. 

(3) Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, p. 244. 

(4) Mos. Khoren., 11, 17 et 18. 

(5) Spiegel, Alipers. Keilinschr., p. 189; Erûn. Alterthumsk., 
«I, p.150. a 
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dans la pensée de l'écrivain sacré, le Tigre et l'Eu- 
phrate, qui coulent parallèlement jusqu’à la mer au 
sortir des montagnes de l'Arménie et à qui les an- 
ciens, par une exagération poétique, prétaient une 
source commune ({), à cause du voisinage des points : 
d'où sortent le Tigre et un des bras supérieurs de 
l'Euphrate (2). Que sont maintenant les deux autres, 
le Pischôn et le Gi’hôn ? Ici la question devient sin- 
guhièrement obscure, et pour essayer de l’éclaircir il 
faut d'abord consulter la tradition des plus anciens 
interprètes. Remarquons seulement d’abord qu'il n'y 
a pas à voir dans ces deux noms autre chose que des 
termes sémitiques significatifs, et que, par conséquent, 
on n’a pas lieu de s'étonner de ne pas les retrouver 
dans la nomenclature géographique indigène des pays 
aryens où les place la tradition. Péschôn est le « fleuve 
abondant, aux eaux répandues, » de la racine püsch, 
que nous ne retrouvons que dans l’araméen ; Gt’hôn 
« le fleuve impétueux, » de la racine verbale g&’h, 
« s’élancer, bondir, » bien connue dans l'usage de 
l'hébreu. | 

Ces deux fleuves forment une paire opposée à celle 
du Tigre et de l’Euphrate. Pour Jésus fils de Sirach, 
dans son livre de la Sagesse (3), le Pischôn est le plus 
oriental des grands fleuves connus. Ceci s'accorde 
avec le système de Josèphe (4) et de presque tous les 


(4) Voy. Reland, Dissert. misc., t. I, p. 51. 
(2) Strab., x1, p. 539 ; Diod. Sic., 11, 11. 

(3) xx1v, 35. 

(4) Ant. jud., 1,1,3. 
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Pères de l'Église, comme Eusèbe (1), saint Augus- 
tin (2), saint Jérôme (3), qui assimile le Pischôn au 
Gange. Cosmas Indicopleustès s'en écarte un peu, 
mais reste dans la même région, en y reconnaissant 
l'Indus, ce qu’acceptent la plupart des exégètes mo- 
dernes et ce qui est, en effet, bien préférable s'il s'agit 
réellement d'un fleuve de l'Inde, car, suivant l’heu- 
reuse expression du baron d'Eckstein (4), le Gange se 
trouve en dehors du rayon visuel de la haute anti- 
quité. La version samaritaine appelle ce fleuve Pés- 
chôn Qadôph, ce qui semblerait se rapporter à une 
interprétation le plaçant dans le pays où régnait, vers 
l'époque de l'ère chrétienne, la dynastie des rois in- 
doscythes des noms de Kadaphés et Kadphizés, comme 
les ont écrits les Grecs, Kaphsa et Kapisa, dans les 
légendes ariennes de leurs monnaies (5). L'auteur de 
cette version avait peut-être en vue la vallée de Pis- 
chin ou Pisching, dans l'Afghänistan occidental (6). 
Saint Épiphane (7) concilie le spstème le plus géné- 
ralement répandu avec celui qu'adopte Cosmas, en 


(1) Onomast., 8. v. 
() De Genes. ad lit., vIIr, 7. 
°(3) Epist. IV ad Rustic.; Quaest. hebr. in Genes., sur ir, 11. 

Aussi saint Ambroise (De paradis., 3), saint Épiphane (Ancor., 
58) et saint Ephrem (Oper. syr., t. I, p. 23). 

(4) Athénœum français, 21 mai 1854. 

(5) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. Il, p. 386 et suiv.; A. von Sallet, 
Die Nachfolger Alexanders des Grossen in Baktrien und Indien, 
p. 179 et suiv. 

(6) Ritter, Erdkunde Asiens, t. VI, p. 60 et 164; Obry, Du ber- 
ceau de l’espèce humaine, p. 121. 

(7) Ancor., 58, 
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disant que le Pischôn paradisiaque est le Gange des 
Éthiopiens et des Indiens, et l'Indus des Grecs, écho 
altéré de l'application faite quelquefois de l'appellation 
sanscrite de Nilä-Gangà à l'Indus. En revanche, Sa’a- 
diah, Raschi, Rabbi Moscheh ben Na’hman et les in- 
terprètes samaritains publiés par Castell (4) font de ce 
fleuve le Nil, évidemment d'après l’idée que le pays’ 
de ’Haviläh, qu'il entoure, est celui que l'on men- 
tionne dans la descendance de Koûsch (2). 

. Mais c’est dans le Gïhôn que la théorie universel- 
lement admise par les Pères de l'Église, et avant eux 
par Josèphe (3), théorie qui parmi les modernes n'a 
guère eu de défenseurs que Schulthess (4), Kalisch (5), 
Gesenius (6), Lengerke (7) et Bertheau (8), reconnaît 
le Nil. Cette interprétation remonte à l'époque alexan- 
drine ; car les Septante dans Jerem., n, 18, mettent 
Tnav là où le texte hébreu porte scht’hôr, qui est un 
des noms certains du Nil, et dans la Sagesse de Jésus 
fils de Sirach (9) le Trév est un grand fleuve, plus 
occidental que le Jourdain, qui déborde régulièrement 


(1) Sur Exod., 11, 3. 

(2) Genes., x, 1. 

(3) Ant. jud., 1, 1, 3. | 

(4) Das Paradies, p. 70 et suiv. Il y voit proprement le Fakazé, 
l’Astaboras des anciens, affluent oriental du Nil d'Éthiopie. 

(5) Genesis, sur 11, 13. 

(6) Thesaur., t. I, p. 281 et suiv.; t. II, p. 672 et suiv. 

(7) Kenaan, p. 20 et suiv. . 

(8) Dans son mémoire intitulé Die der Beschreibung der Lage 
des Paradieses zu Grund liegenden geographischen Anschauun- 
gen, Gœættingue, 1848. 

(9) xxIv, 37. 
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à l'époque des vendanges. Elle a produit l'applica- 
tion que les Abyssins font du nom de Geyôn ou Gewôn 
au Nil, sur la foi de la Bible des Septante, source de 
leur propre version des Livres Saints (1), et aussi les 
légendes arabes qui comptent le Nil parmi les fleuves 
du paradis (2), légendes populaires surtout parmi les 
musulmans d'Égypte (3). Mais on ne saurait absolu- 
ment admettre que telle ait été la pensée de l'antique 
écrivain jéhoviste. « Pourquoi, dit avec raison 
M. Renan (4), pourquoi, voulant désigner le Nil, les 
Hébreux lui auralent-ils appliqué le nom de Gfhôn, 
que rien ne justifie, tandis que ce même fleuve est 
- toujours appelé chez eux des noms de yeôr (5) et de 
schf hôr (6) ? Pourquoi, ayant à décrire les pays ar- 


(4) Ludolf, Hist. Æthiop., t, I, p. 8; Leæic. aethiop., p. 544. 

(2) Fundgruben des Orients, t. I, p. 304. 

(3) Voy. le mémoire de M. l'abbé Bargès dans le Journal asia- 
tique, 3° série, t. III, p. 97-144. 

(4) Histoire des langues sémitiques, 1re édit., p. 456. 

(5) L’hébreu yeôr et l’assyrien yaru’u, désignant aussi le Nil 
(Smith, History of Assurbanipal, p. M, 1. 392; E. Schrader, Die 
Keilinschriften und das Alte Testament, p. 59), correspondent 
exactement au nom copte de ce fleuve, iarô, c’est-à-dire à une forme 
populaire iar-4, dérivée de la combinaison du nom profane du Nil 
dans l'égyptien antique, aur, avec l’épithète de ’âa, « grand, » qui 
lui est souvent donnée, aur-'âa, « le grand fleuve » (Brugsch, 
Geogr. Inschr. altægypt. Denkm., t. I, p. 78; Ebers, Ægypten 
und die Bücher Moses, t. I, p. 337 et suiv.). Le mot de yeër ne 
s'emploie presque jamais dans la Bible qu’en parlant du Nil et de ses 
canaux; cependant il finit par devenir un nom commun qui, dans 
quelques rares exemples, s'applique à un autre fleuve (Dan., xn, 
5-7), à des fossés de fortifications!(Js., xxxir1, 21) et aux tranchées 
ou aux galeries des mineurs (Job, xxvit, 10). 

(6) Jos., xt, 8; I Chron., xt, 5 ; Is., xxuIt, 8; Jerem., 11, 48. — 
Ce nom signifie « le fleuve aux eaux noires, troubles. » 
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rosés par le Nil, auraienit-ils nommé le pays de Koüsch, 
plutôt que celui de Miçraim, placé à leur porte et 
qu'ils connaissaient si bien ? » L'argument fondamental 
de Gesenius, que le pays de Koüsch, baigné par le 
Gihôn, ne peut être que l'Éthiopie africaine, est tout 
à fait dénué de valeur, car nous n’aurons pas de peine 
à établir, dans nos chapitres x1 et xu, que pour les 
écrivains de la Bible il y a un ou plutôt plusieurs 
pays de Koûsch en Âsie, aussi bien qu’un en Afrique. 
Le parallélisme du couple de fleuves Pischôn et 
Gihôn avec le couple ‘Hiddeqel et Prath, implique né- 
 cessairement que les deux premiers sont des fleuves 
voisins l’un de l’autre comme le Tigre et l'Euphrate; 
et leur groupe est certainement oriental, tandis que 
celui de ces derniers est occidental. L'immense ma- 
jorité des exégètes modernes sont d'accord pour re- 
connaître que telle est la donnée véritable de la topo- 
graphie édénique du chapitre n de la Genèse, et l'on 
trouve quelques traces de la tradition de cette donnée 
chez les anciens interprètes. Ainsi pour Cosmas In- 
dicopleustès, qui a recueil les traditions géogra- 
phiques de certaines des Églises orientales, le Gihôn 
est le Gange (1), en même temps que le Pischôn 
l'Indus. Dans la version samaritaime, « le’ Gihôn 
qu entoure toute la terre de Koüsch » est rendu par 
« l'Asqôph qui entoure toute la terre de Kôphiph, » 
c'est-à-dire, ainsi que l'ont reconnu Gesemius (2) et 


(4) Topogr. christian.; 1. 11, dans la Bibliotheca nova Patrum, 
t. II, p. 138. 
(2) Thesaur., t. I, p. 282. 


- 
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Obry (1), le Choaspés (2) (Kaméh ou Khonar) qui arrose 
la Cophêne (le Kaboulistan actuel) (3). Je vais plus 
loin encore, et je n’hésite pas à dire que si le Gi’hôn a 
été, à l'époque alexandrine, pris pour le Nil, c'est 
parce qu'une tradition antérieure le désignait comme 
l'Indus ou tout au moins comme un fleuve de l'Inde. 
C'était, en effet, précisément à ce moment, une 
croyance populaire très-répandue, et propagée par les 
compagnons d'Alexandre (4), que. l'Indus et le Nil 
étaient un même fleüve qui, après avoir coulé dans 
l'Inde, repassait en Éthiopie par une communication 
souterraine (5). La présence de crocodiles dans les 
deux fleuves et l’analogie de certaines productions de 
leurs rivages avaient inspiré sette idée (6), à laquelle 
dut contribuer aussi l’assonnance du nom grec Nés 
avec celle des appellations indigènes d’un des affluents 
dé l'Indus qui a revêtu la forme moderne de Nil-äb, 
« eau bleue (7). » Comme à la même époque la 
donnée des Koüsch asiatiques de la Bible s'était obli- 
térée, et comme on avait dès lors pris l'habitude 
d'entendre partout ce nom comme désignant l'Éthiopie 
africaine, le Gï'hôn, fleuve de l'extrême orient qui ar- 


(1) Du berceau de l'espèce humaine, p. 150. 

(2) Strab., xv, p. #79; Aristot., Meteor., 1, 13; Nicand., Theriac., 
v. 890. 

(3) Voy. Lassen, Ind. Alterthumsk., t. IE, p. 126-139; t. III, 
p. 126-198. 

(4) Arrian., Anabas., vI, 1, 3. 

(5) Strab., xv, p. 1020. — D’autres disaient que c'était l’Euphrate 
qui s 'engloutissait en terre pour reparaitre dans le Nil. 

(6) Arrian., {. c. 

(7) Obry, Du berceau de l’espèce humaine, p. 141. 
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rosait le pays de Koüsch, devait être nécessairement 
entendu, en tant que le Nil, au sens du fleuve qui, 
après avoir eu un Cours Indien, venait sous terre re- 
paraître en Éthiopie (1). 

La tradition la plus répandue chez les musulmans 
nous reporte encore à l'extrême orient des connais- 
sances géographiques des Hébreux, à ces pays reculés 
dans le plus lointain est, sur lesquels ils ne pouvaient 
avoir que des notions extrêmement vagues. Elle voit, 
en effet, dans les deux premiers fleuves paradisiaques 
l'Oxus et l'Iaxarte (2), d’où l'application du nom de 
Djer hoûn au premier de ces fleuves (3) et la compo- 
sition factice d'un nom parallèle de Serhoûn pour le 
second, appellation que les Tures, sous les Seldjou- 
kides, ont transportées, en souvenir de leur pays 
d'origine, à deux fleuves de la Cilicie, le Pyramus et 
le Sarus des anciens, sous les formes Djerhân et 
Serhân. Cette application du nom de Djeïhoûn à 


(1) C’est en vertu d’une combinaison analogue que saint Ephrem 
(sur Genes., 11, 41) et Severianus (De munt. creat.) assimilent le 
Pischôn au Danube. En effet, les notions du grand Père syrien sur 
ce fleuve ont un caractère absolument fantastique. Pour lui, à son 
origine, il est le même que le Gange et l’Indus ; disparaissant et 
reparaissant successivement à plusieurs reprises, il traverse l’Ethio- 
pie et l'Élymaïs, que saint Ephrem voit dans le pays de ’Haviläh, 
puis se montre en Europe, où il finit par se jeter dans l’Océan auprès 
de Gadès. 

(2) G. Wahl, Vorder- und Mittel-A sien, p. 853-856; l'abbé Bargès, 
Journ. asiat., 3° sér., t. III, p. 142 et suiv. 

(3) Istakhri, ed. Mordmann, p. 125; Edrisi, ed. Jaubert, t. I, 
p. 472; Kazwini, Cosmogr., t. II, p. 953 ; Aboulféda, Chowaresmia, 
ed. Grav., p. 59; Barhebræus, Chron. syr., p. 230, 266, 465, 475 et 
518; Hist. dynast., p. 347, 405, 442, 446 et 505. 
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l'Oxus ne saurait cependant avoir, en bonne critique, 
l'importance majeure que lui ont attribuée Michaëlis (1), 
l'abbé Guénée (2), Rosenmüller (3), G. Wahl (4), Las- 
sen (5) et Knobel (6). Elle n’est pas un fait antique, 
mais seulement le résultat d'une opinion musulmane, 
issue sans doute d’une théorie juive ou chrétienne (7). 
Et cette localisation du*nom biblique n'est même pas 
constante chez les musulmans, car ils attachent quel- 
quefois le nom de Djer'hoûn à d’autres grands fleuves, 
appelant par exemple le Gange Djeï’hoûn-Qanq, en 
vertu d’un système analogue à celui de Cosmas Indi- 
copleustès, l'Araxe Djer’hoûn-er-Ras (8), en vertu d'une 
fixation du paradis terrestre en Arménie (9), pareille 
à celle que Reland a renouvelée parmi les modernes, 
et même le Volga Djerhoün-Etel. 

Quoi qu'il en soit, ce quest bien certain, c'est que 
dans le chapitre 11 de la Genèse l'énumération des 
quatre fleuves procède d'est en ouest, Pischôn, G'hôn, 
"Hiddegel, Prath; qu'ils forment deux couples, l’un 
oriental, Pischôn et G'hôn, l’autre occidental, *Hid- 
deqel et Prath; que si les deux derniers sont le Tigre 
et l'Euphrate, l’ancienne tradition est constante pour 


(1) Supplem., t. I, p. 298. 

(2) Lettres de quelques Juifs, 11e édit., t. I, p. 338 et suiv. 
(8) Bibl. Alterthumsk., t. I, 1, p. 184. 

(&) Mittel- und Vorder-Asien, p. 857. 

(6) Ind. Altherthumsk., t, I, p. 599. 

(6) Die Genesis, p. 31. 

(7) Dillmann, Die Genesis, p. 70. 

(8) Voy. Reland, De sit. paradis., $ 11. 

(9) Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 139. 
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voir dans les deux premiers deux fleuves du massif 
du Caucase indien et de l’Imaüs, soit le Gange et 
l'ndus, soit l’Indus et l'Oxus, c'est-à-dire deux fleuves 
de la région où se trouvent placés le Mérou des In- 
diens et l’Airyana-Vaëdja des Iraniens, si pareils au 
‘Éden biblique. Celui-ci se trouve ainsi s'étendre sur 
toute la vaste région comprise entre l’Hindou-Kousch 
et les sources de l’Euphrate et du Tigre en Arménie, 
et e’est ainsi que l'entendent MM. Benfey (1), Las- 
sen (2), Ewald (3), le baron d'Eckstein (4), Hane- 
berg (5), Knobel (6), E. Renan (7) et Dillmann (8). 
Cette conception a passé dans le Boundehesch peh- 
levi, où elle s'est superposée aux anciennes données 
traditionnelles iraniennes sur l’Airyana-Vaëdja, en les 
modifiant. Il y est dit (9) que sur l’Albordj (Harä- 
Berezaiti), au nord, deux fleuves jaillissent du pied 
du trône d’Ahouramazda, coulant l'un vers l'est, l’autre 
vers l’ouest, l'Arg-roût et le Veh-roût (40). Le premier 


(4) Article Indien dans l’Allgemeine Encyclopædie de Ersch et 
Gruber, 2e sect., t. XVII, p. 43 et suiv. 

(2) Ind. Alterthumsk., t. 1, p. 528 et suiv. 

(3) Geschichte des Voikes Israël, t. I, p. 376 et suiv. 

(4) Athénæum français, mai 1854, p. 367. 

(G) Geschichte des Biblischen Œffenbarung, p. 15-19. 

(6) Die Genesis, p. 28-32. 

(7) Histoirè des langues sémitiques, 1re édit., p. 452; Origine du 
langage, p. 230. 
. (8) Die Genesis, p. 68-72. 

(9) Chap. vir, xuII et xx. 

(40) Il y a contradiction au sujet de la place réciproque de ces deux 
fleuves ; dans vit l’Arg est l’oriental et le Veh est l’occidental ; dans xr11I 
la donnée est inverse. C’est la prernière qui doit être la vraie (Obry, 
Du berceau de l'espèce humaine, p. 76). 
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est le Rangha des Yeschis (1), qui marque les plus 
extrêmes hmites de la terre connue des auteurs des 
livres sacrés des mazdéens, l'Ourvant de l'Afrin des 
sept Amschaspands (2), c'est-à-dire le même que l'Ar- 
vand ou Aourvat-raodha, dans lequel E. Burnouf (3) 
et M. Spiegel (4) reconnaissent l'Iaxarte, mais qui doit | 
être ici plutôt le Tarim (5), puisqu'on le fait couler 
dans la direction exactement opposée à celle de 
l'Oxus (6). C’est, en effet, ce dernier fleuve que la 
grande majorité des iranistes voient dans le Veh- 
roût (7), assimilation certaine, car le nom de Veh est 
certainement une corruption de Vakcha, appellation 
antique de l’Oxus (8), nommé aussi Vangouhi (9). Mais 


(1) x, 104; xnt, 18 ; x1V, 29; xv1, 160; Afrîin Paigambar Zartust, 4. 
11 est aussi fait mention du Rangha dans le Vendidäd, 1, 71. 

(2) Khorda-Avesta, 1, 9. 

(3) Commentaire sur le Yagna, addit., p. CLxxxI et suiv. 

(4) Avesta, t. III, p. %. 

(5) Obry, ouvr. cit., p. 76 et suiv. 

(6) Les passages du Boundehesch s'appliquent formellement au 
Tarim ; ceux du Zend-Avesta, au contraire, paraissent bien positi- 
tivement faire du Rangha le laxarte, comme le voulait Eugène Bur- 
nouf. Mais une semblable divergence n’a rien qui doive nous éton- 
ner, car le grand créateur des études zendes a prouvé que ce nom, 
capital au point de vue mythologique, avait été successivement re- 
porté sur l'Orghand-Âb de l’Arachosie, l’Arosis ou Oroatis de la 
Médie et de la Perse, le Pasitigre de la Susiane, la rivière Elvend 
de la Médie, l’Araxe de l'Arménie, l'Aragus de l’Ibérie caucasienne, 
partout où les Iraniens étendirent leur domination et leur langage 
(Commentaire sur le Yagçna, addit., p. CLxxxIH). Parmi les noms 
que les riverains du Tarim donnent encore à cette rivière, il en est 
un, Ergouo ou Ergheou, qui dérive sûrement du type zend aurvat 
(Obry, ouvr. cit., p. 77). 

(7) E. Burnouf, Yagçna, addit., p. CLXXXIv. 

(8) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. 1[, p. 277. 

(9) Sur les différents noms zends de l’Oxus, voy. Obry, ouv. cit., p.81. 
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l’auteur du Boundehesch, influencé par l'interprétation 
judéo-chrétienne prédominanté du Pischôn et du 
Gi'hôn, a détourné les deux vieux noms mythiques 
des deux fleuves sortant du trône d'Ahouramazda de 
leur signification primitive pour en faire le Nil et l'In- 
dus. Il dit (1) que l’Arg-roût, venant de l’Albord), 
va dans la terre Sourah (la Syrie) et dans celle de 
Mesredj (l'Égypte), où on l'appelle Nev (Nil), puis que 
le Veh-roût passe dans la terre de Sind (l'Inde), où 
on l'appelle Mehrva, ce qui n’est pas autre chose que 
le nom de Mehrân donné à l'Indus par Masoudy, 
Yâqoût et d'autres écrivains musulmans (2). Les fleuves 
Arg et Veh, en dépit de cette altération de leur nature 
primitive, ne sont pas, dans le texte d’un livre aujour- 
d'hui perdu du Zend-Avesta auquel se réfère le Boun- 
dehesch, autre chose que les deux fleuves qui, d'après 
la description de Hiouen-Tsang (3), sortent à l'est et 
à l’ouest du lac du Dragon sur le plateau de Pamir (4), 
c'est-à-dire du lac Sir-i-Koul (5), où la tradition po- 
pulaire locale, au temps du {pèlerin bouddhiste venu 


(1) Chap. xx. 

() Spiegel, Erän, p. 279-284 ; Erän. Alterthumsk., t. I, p. 492. 

Il est absolument impossible de faire, avec Windischmann(Zoroas- 
trische Studien, p. 188), l’Indus de l’Arg et le Gange du Veh. 

(3) Trad. Stan. Julien, t. I, p. 438. 

(4) Sur ce lac, voy. Hiouen-Tsang, t. I, p. 272 et suiv., 437 et suiv.; 
Song-yun, trad. par Stan. Julien dans À. de Humboldt, Asie cen- 
trale, t. IL, p. 392 et 456-458. 

(5) Sur le caractère sacré qu'a encore le Sir-i-Koul pour les habi- 
tants de son voisinage, voy. Wood, Journey to the source of the 
river Oxus, p. 342; Moorcroft, Travels in Himôlaya, t. II, p. 274 
et suiv. 


G 
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de la Chine, plaçait encore le grand sérpent de la 
gelée, produit, suivant le Vendidäd (1), par Angrômai- 
nyous dans le fleuve de l’Airyana-Vaëdja (2). Mais dans 
la conception première du Harä-Berezaiti, l'ombilic 
des eaux ne produisait pas seulement ces deux fleuves ; 
quatre en découlaient certainement, dans quatre- di- 
rections différentes, comme du Mérou des Indiens et 
du ‘Éden biblique, et ces quatre fleuves étaient à 
l'origine ceux qui sortent des flancs du massif du 
Pamir et du Belour-tagh, ceux auxquels la tradition 
populaire de ces contrées donne encore aujourd'hui 
le lac Sir-1i-Koul pour source commune, au moyen de 
la supposition de canaux souterrains (3), c'est-à-dire 
l'Taxarte, l'Oxus, le Kameh-Indus et le Tarim (4), au- 
quel l'Helmend a été substitué plus tard (5). C'est la 
reproduction de ces quatre fleuves du Harâ-Berezaiti 
primordial que donnaient les quatre fleuves sortant, 
dans quatre directions, du Berezat secondaire du mont 
Iskata ou Oupairi-Çaena (Arparçin) (6), et qui étaient, 
d'après le Boundehesch (7), le Balkh-roùût, le Môourou- 
roût, le Harô-roût et l’Itomand-roût. Mais immédiate- 
ment après avoir mentionné l’Arg et le Veh comme 
jaillissant du trône divin de l’Albordj, le même docu- 


(4) 1, 8. 

(2) Voy. Obry, ouvr. cit., p. 69 et suiv., 74 et suiv. 

(8) Wood, ouvr. cit., p. 356-358 ; À. Burnes, Travels into Bokhara, 
t. II, p. 480. | 

(4) Obry, ouvr. cit., p. 73-81, 85 et suiv., 90 et suiv. 

6) E. Renan, Histoire des langues sémitiques, 1re édit., p. 453; 
Obry, ouvr. cit., p. 92 et suiv. 

(6 Voy. plus haut, p. 30 et suiv. 

(D) Chap. xx. 
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ment énumère dix-huit grands fleuves, revêtus d'un 
caractère sacré, quoique moins saints que les deux 
premiers, et en tête il place’ le Frât-roût et le Deired- 
roût, dont il fait formellement l’Euphrate et le Tigre. 
ll est évident qu'il faut les réunir à l’Arg et au Veh, 
car avec ceux-ci, entendus comme le Nil et l’'Indus, 
ils complètent la série des quatre fleuves paradisiaques 
dans le système d'interprétation généralement admis 
par les Pères de l'Église, système dont l'influence sur 
l'écrivain pehlevi est en cet endroit si manifeste. - Ce 
qui le confirme encore, c'est que dans l'Afrin des sept 
Amschaspands (1) le Frât est mentionné comme une ri- 
vière éminemment sacrée, avec l'Ourvant et le Veh. Dans 
ce dernier endroit, du reste, il ne peut étre question 
de l'Euphrate, qui est en dehors des domaines du 
mazdéisme et de la race iranienne. Le Frât est un fleuve 
de l'Irân, et je n'hésite pas à l'identifier avec l'Helmend 
de nos jours, l'Etymander des anciens, ainsi qu'a déjà 
fait Obry (2). En effet, il est positif qu'à côté de son 
nom le plus ordinaire, qui est en zend Haetumat 
ou Haetumant, en pehlevi Ztomand, et d'où dérivent, 
par deux voies différentes, Etymander et Helmend, ce 
fleuve avait reçu également l’appellation de Frâtu ou 
U-frâtu ; aussi les écrivains classiques signalent-ils 
sur ses bords la ville de Phrada dans la Drangiane (3) 
et celle de Barda ou Pharda dans la Sacastène (4),. . 


(4) Khorda-Avesta, 1, 9. 

(2) Du berceau de l’espèce humaine, p. 93 et suiv. 
(3) Steph. Byz., s. v. 

(4) Isidor. Chardc., Stathm. parthic., 48. 
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et Pline (1) appelle un de ses affluents, ou plutôt sa 
branche qui arrosait la ville nommée des Grecs Pro- 
phthasia, Ophradus, c'est-à-dire U-frâtu (2). C'est l'as- 
sonnance du nom du Frât ou Ou-frâtou iranien avec le 
Prath de la Genèse qyi a servi à l'auteur du Boundehesch 
de point d'attache pour superposer le système des Pères 
de l'Église sur les quatre fleuves du ‘Éden à l'antique 
donnée iranienne des quatre fleuves mythiques du Harà- 
Berezaiti. Et c’est encore artificiellement qu'il a fait du 
Deiredroût le représentant du ‘Hiddeqel biblique ou du 
Tigre. Car après avoir dit que le Deïred coule concur- 
remment avec le Frât, qui arrose Aroum dans le Sou- 
restan, Ce qui caractérise bien le cours du Tigre, 
parallèle à celui que tient l'Euphrate dans les pays 
araméens, 1l ajoute que ce Deïred traverse l'Odjestan, 
c'est-à-dire la partie du Tourân à l’est de la mer Cäs- 
pienne, donnée contradictoire à la première, et qui 
doit être la vraie et l’ancienne. Je serais donc assez 
tenté de conjecturer que les livres antiques, aujour- 
d’hui perdus, que l'écrivain du Boundehesch avait sous 
les yeux, et dont il a brouillé les notions originales, 
sous l'influence de ce qu'il avait entendu dire des 
fleuves paradisiaques des juifs et des chrétiens, de- 
aient mettre, comme sortant de l’Albordj, le Veh ou 
Vakcha à l'ouest, l'Arg ou Rangha à l'est, le Frât ou 
_: Frâtu au sud et le Deïred au nord, représentant l'Oxus, 
* Je Tarim, le Helmend et l'Iaxarte. 


\ 


(1) Hist. nat., vi, 25. 
(2) Voy. Jacquet, Journal asiatique, 3° sér., t. IV, p. 372. 
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Même si l'on écartait cette dermère conjecture 
comme insuffisamment justifiée, il n’en resterait pas 
moins certain, me semble-t1l, que le Boundehesch 
nous offre un remaniement du système des fleuves pa- 
radisiaques iraniens d'après le chapitre 11 de la Genèse, 
tel qu’on le comprenait et l'interprétait dans les pre- 
miers siècles de l'ère chrétienne. Mais le texte même 
de ce chapitre, tel qu'il se présente à nous aujourd’hui, 
avec la vaste extension qu'il donne au ‘Éden, en comp- ” 
tant le Tigre et l’Euphrate parmi ses fleuves, ne porte- 
t-il pas la trace d’un remaniement analogue de l’an- 
cienne tradition sémitique à cet égard, d’une sorte de 
conciliation entre les localisations différentes des cours 
d'eau sortis du paradis terrestre ? C'est ce que pensent 
Ewald (1) et M. Renan (2). Et en effet, pour faire 
sortir d'une même source, comme le dit formellement 
Genes., 1, 10, des fleuves aussi éloignés que ceux 
que la tradition voit dans le Pischôn, le Gfhôn, le 
"Hiddeqel et le Prath, il faut admettre : ou bien que 
l’auteur était dans une ignorance de la véritable géo- 
graphie de la contrée où le Tigre et l'Euphrate prennent 
leur source, impossible à supposer chez les Hébreux 
maintenant que nous savons combien de bonne heure 
les Assyriens parcoururent en armes cette région dans 
toutes ses parties ; ou bien qu'il avait recours à l’hy- 
pothèse des communications souterraines à grande 
distance, hypothèse à laquelle Josèphe (3) fait formel- 


(4) Geschichte”des Volkes Israël, 2% édit., t. I, p. 3717. 
(2) Histoire des langues sémitiques, re édit., p. 451. 
(8) Ant. jud., 1, 1,3. . 
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lement appel à cette occasion. La conception fonda- 
mentale du jardin de délices où ont été placés les 
premiers hommes, au sommet de la montagne divine, 
telle que nous l'avons vue si nettement définie chez les 
Indiens et les Iraniens, exige que les quatre fleuves 
qui en sortent coulent des flancs de cette montagne 
vers les quatre points cardinaux, peu éloignés les uns 
des autres à leur point de départ, de telle façon qu'on 
puisse leur assigner une origine commune. Il est im- 
possible qu'il n’en fût pas tout d’abord de même chez 
les Hébreux, dans la façon dont leur vieille tradition 
nationale concevait et représentait le ‘Éden. Par con- 
séquent, en voyant la façon dont les quatre fleuves 
paradisiaques sont indiqués et caractérisés dans le 
chapitre 1 de la Genèse et dont les Hébreux les ont 
toujours compris, on est presque invinciblement 
amené à conclure qu'il y a là comme deux strates his- 
toriques superposées l’une à l'autre, et que les noms 
de ’Hiddeqel et Prath ont dû, à une époque que l'on 
ne saurait déterminer, prendre la place de deux noms 
de fleuves plus orientaux, conservés jusque par la tra- 
dition, mais qui ne représentaient plus rien de connu 
ni de déterminé à l'esprit des Israélites, non plus que 
ceux de Pischôn et de Giïhôn (1). 

Comment ce remaniement de la donnée de la tradi- 
tion primitive, remaniement très-ancien lui-même, a 


(1) Il est cependant possible, puisque nous avons trouvé un Frât 
dans la tradition iranienne, que le nom de Prath ait appartenu à la 
nomenclature légendaire primitive, que chaque peuple localise diffé- 
remment, en lui donnant un sens dans son propre idiome. 
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pu s'opérer, quelles causes l'ont produit, c'est ce 
qu'éclaircissent quelques faits que l'on a pu déjà gla- 
ner dans les documents cunéiformes de l’Assyrie et de 
Ja Babylonie. 


J'ai déjà signalé plus haut (1) ce point capital que 
l'ancien nom accadien de Babylone est Tin-ür-ki, ce 
qui veut dire incontestablement « le lieu de l'arbre de 
vie, » indice tout à fait formel de l'existence d'une 
tradition sacrée qui localisait à Babylone l'existence 
de cet arbre mythique, et par suite celle du Paradis 
terrestre dont il occupait le centre. D'un autre côté, 
les prétentions de la Chaldée méridionale le disputaient 
à la Babylonie proprement dite. Les vieux hymnes de 
cette région du sud, rédigés en suméro-accadien à une 
époque singulièrement antique et qui nous sont parve- 
nus, sur les tablettes de la Bibliothèque palatine de 
Ninive, accompagnés de traductions assyriennes interli- 
néairement disposées, parlent du bocage sacré planté 
dans la localité d'Eridou (aujourd’hui Abou-Schahrein), 
au confluent de l'Euphrate et du Tigre (2), bocage para- 
disiaque au milieu duquel s'élève un arbre merveil- 
leux, analogue au Djambou des Indiens, qui est 
à la fois l'arbre de vie et l'arbre cosmique (3), qui 
marque le centre de la terre et sur les racines duquel 


(4) T. I, p. 76. 

(2) Sir Henry Rawlinson croit même pouvoir fixer le site du bo- 
cage sacré d’Eridou au lieu nommé aujourd'hui Dhib (Sayce, dans 
son édition du Chaldean account of Genesis de G. Smith, p. 86). 

(8) Voy. plus haut., t. I, p. 96. 
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repose la mère primordiale des dieux et de tous les 
êtres (1). 

« Dans Eridou a crû un pin noir, dans un lieu pur (2) 
il a été formé ; 

« son [fruit] est de cristal brillant, tourné en face de 
l'Océan (3) ; 

« le …... (4) de Éa est son pâturage, dans Eridou 
l'abondance féconde de sa plénitude ; 

« son siége est le lieu (central) de la terre, 

« sa racine le lit de la déesse Babi (5), 

« le [bocage] saint de la demeure, dont l'ombre est 
épaisse comme celle d’une forêt, personne n'ÿ est 
entré, 

« [dans la demeure] de la grande mère qui a en- 
fanté le dieu Anou (6). » 


(1) Fr. Lenormant, I! mito di Adone Tammuz, p. 12. 

(2) L’accadien ne laisse pas de doute sur le sens de cet endroit, 
obscur dans la version assyrienne par l'emploi irrégulier des dési- 
nences casuelles. 

(8) M. Sayce (dans son édition du Chaldean account of Genesis de - 
G. Smith, p. 87) propose une autre manière de restituer ce verset, 
qui serait aussi possible : 

« Sa [racine] est d’un cristal brillant, qui plonge dans l'abime des 
eaux. »< 

(&) Lacune d’un mot dans les deux textes. 

(5) Ou Bagasch ; la lecture de ce nom divin est encore douteuse. 

(6) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 15, verso, 1. 62-64. 

Accad., Nun-ki IZ.KIN mie ki elta Sara 

Assyr., ina] Eridu mikkanü çalmaü irbi ina a$sri ellu tbbani 


Accad., bi tag-zakura abzuta lale 
Assyr., kirim]musu ugnü 1bbi $a ana apsi tarçu 
Accad., ..... ge la’gata Nun-kiga ’gigal siga-am 


Assyr., ….. Eu riûtasu ina Eridu ’higal maläti 
Accad., kuana ki SI.KUR-am 
Assyr., Subatsu asar irçitim-ma 
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Enfin, l’un des noms antiques de la Babylonie pro- 
pre est celui qui revêt indifféremment les deux formes 
Gan-Dunyas et Kar-Dunyas (1), signifiant l’une « le 
jardin, le pare, » l’autre « l’enclos du dieu Dounyasch. » 
Malheureusement, aucune expression, même abrégée 
et sommaire, du mythe auquel se rapportait ce curieux 
nom n'est parvenue jusqu'à nous, du moins dans ce 
quon connaît jusqu'à présent en fait de débris de 
l'ancienne littérature sacrée des Chaldéo-Babyloniens, 
et nous ne savons même rien du dieu Dounyasch (2). 


Accad., … nà ama Babi. 

Assyr., Deguie mailu $a Babi. 

Acvad., … ’gagänita tir IZ.MI lale Säbi mulu numundututune 

ASSYT., ce ut bit ellu $a kima ist gillasu tarçu libbisu manma 

“lairrubu 

Accad., êta] ama gal bal Anage. 

Il n’y a pas de version assyrienne à ce dernier verset. 

(4) Norris, Assyrian dictionary, p. 59%; E. Schrader, Keilins- 
chriften und Geschichtsforchung, p. 107. 

L'existence des deux formes parallèles, dénotées d’habitude par le 
changement de l’idéogramme qui représente le premier élément de 
la composition du nom, est attestée par les variantes phonétiques 
qui écrivent la première Ka-ra-Dun-ya-a$ et la seconde Gun-Dun- 
i-$a. 

(2) La désinence a$ de ce nom n’a en aucune façon une physio- 
nomie accadienne, sumérienne ou assyrienne. Elle est, au contraire, 
très-fréquente dans l’onomastique virile ou divine de l’idiome des 
Kasschi ou Cissiens, qui fournirent une dynastie régnant sur la Ba- 
bylonie du XVIIIe siècle environ avant J.-C. au milieu du XIIIe (sur 
le peu que l’on sait de cet idiome, voy. Fr. Lenormant, Die Magie 
und Wahrsagekunst der Chaldæer, p. 369 et suiv.). Or, précisé- 
ment on n’a jusqu’à ce jour aucune trace de l'emploi du nom géo- 
graphique de Kar-Dounyasch ou Gan-Dounyasch avant l’époque de 
cette dynastie. Il serait donc peut-être permis de conjecturer que 
c’est seulement alors que s'établit ce nom, dans lequel Dounyasch 
aurait remplacé la mention d’un dieu national babylonien, figurant 
dans la forme antérieure du mythe paradisiaque auquel se rapport” 
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Malgré cette regrettable lacune de nos connaissances, 
le nom géographique que je viens de relever atteste 
à lui seul que la Babylonie était considérée comme un 
jardin divin des âges mythiques, et le rapprochement 
des faits indiqués auparavant prouve que dans ce jar- 
din les légendes religieuses plaçaient l'arbre de vie, 
qu'on le mit à Babylone même ou à Eridou, suivant 
les prétentions rivales du sacerdoce du nord ou de 
celui du sud. La conception de ce jardin offre done 
une ressemblance digne d'attention avec celle du jar- 
din de ‘Éden. Et eela d'autant plus qu'un des noms 
consacrés pour le désigner, gan-Dunyaë, est avec 
gan- Éden dans un rapport à la fois d’analogie de si- 
gnification et d'assonnance phonétique qui a paru 
décisif à beaucoup d’assyriologues du plus haut mé- 
rite, comme sir Henry Rawlinson, Georges Smith, 
M. Friedrich Delitzsch, M. Sayce et M. Fritz Hom- 
mel (1). Ce rapport est tout à fait de même nature que 


tait l’origine de ce nom. Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pl. 65, 
n° ©, nous fournit un fragment de listes de noms propres kasschites 
ou cissiens, royaux et autres, accompagnés de leur traduction en as- 
syrien sémitique, et nous y voyons des appellations tout à fait à 
part, dont la majorité se terminent en as ou en ug, correspondre à 
celles Jes divinités du panthéon chaldéo-assyrien. En tout cas, l’an- 
tiquité du nom Tin-tir-ki attribué à Babylone ne permet pas de 
supposer que ce fut seulement sous la dynastie cissienne que le 
mythe paradisiaque se localisa dans la Babylonie. 

On a, du reste, pour le nom géographique dont nous parlons, la 
. variante Gun-Duni, qui prouve que l’appellation du dieu Dunyaë 
avait fini par revêtir la forme plus assyrienne Dunu. 

(1) Dans ses Tabellen zur babylontsch-assyrischen Geschichte, 
autographiées en 1879. 

Dans son Abriss der babylonisch-assyrischen Geschichte von 


e 
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celui que nous avons signalé entre le "Éden biblique et 
l'Oudyâna de l'Inde. C’en est assez, je crois, pour expli- 
quer comment l'écrivain jéhoviste de la Genèse, dont les 
récits ont toujours une si étroite parenté avec les tra- 
ditions babyloniennes, a compté comme deux des 
fleuves du Gan-’Éden le ‘Hiddegel et le Prath, les deux 
grands fleuves du Gan-Dounyasch. 

Partant de ces données, et se lançant avec une sin- 
gulière hardiesse dans la voie d’hypothèses dont on 
ne peut s'empêcher de trouver la base un peu fragile, 
quelques assyriologues ont repris sous une forme 
nouvelle la thèse dont les plus habiles défenseurs au- 


den œltesten Zeiten bis zur Zerstœrung Babels, Leipzig, 1880 
(p. 15), le savant assyriologue de Munich abandonne cette manière 
de voir pour en proposer une autre, à laquellé souscrit M. Sayce 
(The Academy, 9 octobre 1880, p. 262; et dans son édition du 
Chaldean account of Genesis, de G. Smith, p. 85), mais sans re- 
noncer pour cela au rapprochement entre gan-Dunyas et gan- 
’Êden. M. Hommel a relevé, sur une tablette encore inédite du 
Musée Britannique, la preuve de ce que le mot accadien, pour dire 
« désert, plaine, » était edin (ét. prol. edinna), et non pas zin, 
comme on l'avait cru jusqu'ici ; etil en conclut que c’est ce mot qui 
est passé dans la Bible sous la forme ‘’éden. Je ne saurais ici parta- 
ger son opinion. L’assonnance me paraît purement fortuite et ne 
pouvant conduire à l'assimilation des deux termes. Si on prend 
l'accadien edin dans le sens de « désert stérile, » on est en présence 
d’une idée absolument inverse à la conception du ’Éden, qui est un 
lieu de « délices, » et ne peut pas être autre chose dans l'esprit et 
le sens général du récit paradisiaque. Si on le prend dans le sens 
de « plaine, » on s’écarte aussi de la donnée fondamentale que le 
’Éden est sur la montagne de Yahveh, comme nous l'avons montré 
tout à l’heure, p. 52. J'ai déjà signalé ces objections qui s'opposent 
à ce que l’on admette la nouvelle opinion de M. Fritz Hommel, dans 
la Revue critique internationale des études orientales, avril 1881, 
p. 10, 
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trefois ont été Huet (1) et Étienne Morin (2). Ils ont 
considéré comme de provenance purement et direc- 
tement babylonienne toute la description du ‘Éden, 
de son jardin et de ses fleuves dans le chapitre …1 de 
“la Genèse, et ont cherché à l'appliquer au terrain de 
la Babylonie et de la Chaldée. 

Sir Henry Rawlinson est jusqu'ici le seul qui ait dé-’ 
veloppé son système à ce sujet (3). Il assimile le 
Gihôn au Sourappou des inscriptions cunéiformes, 
dans lequel il voit le bras oriental du Tigre, et le 
Pischôn au cours d’eau désigné sous le nom pluriel 
d'Ougné, parce qu'on le distinguait en deux parties, 
l'Ougnoù supérieur et l'Ougnoû inférieur, cours d’eau 
qu'il qualifie de bras occidental de l'Euphrate. De cette 
façon, le Gïhôn « entoure la térre de Koüsch (4), » 
c'est-à-dire le pays des Cosséens placés par Dio- 
dore de Sicile (3) entre l'Eulaios (Oulaï) et _Ecba- 


(4) De la situation du Paradis terrestre, Paris, 1691 ; réimprimé 
en latin, à Amsterdam, en 1698 et 1701. 

(2) De Paradiso terrestri, imprimé en tête de la Geographia 
sacra de Bochart. 

Ce système est aussi celui que M. Vivien de Saint-Martin a 
adopté dans la carte n° 1 de son Atlas dressé pour l'Histoire de la 
géographie et des découvertes géographiques. Pour lui le Pischôn 
est le Ouad-er Roumma, « immense ouâdy situé au cœur de l’Ara- 
bie, dit-il, qui se change à certains moments en un très-grand fleuve 
dont les eaux se portent sur le bas Euphrate, et qui a dû présenter 
autrefois ce caractère d’une manière plus tranchée et tout à faitcon- 
tinue » (quod est demonstrandum, nous permettrons-nous d’obser- 
ver). Quant au Gi’hôn, il le voit dans le Choaspés de la Susiane. 

(3) Report of the fortieth meeting of the British association for 
the advancement of science, at Liverpool, p. 173. 

(4) Genes., 11, 13, 

(5) x1x, 19; cf. Ptolem., vi, 3, 3; Polyb., v, 44; Strab., xt, p. 524, 
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tane (1), les Kasschi des textes cunéiformes (2). Quant 
au Pischôn, le savant anglais en fait les Ougné, suppo- 
sant que le nom de ces cours d'eau est en rapport 
avec celui de la pierre ugnü, gemme fréquemment 
citée dans les textes assyriens, qu'il identifie arbitrai- 
rement avec le eben hasschoham. Ce dernier rappro- 
chement est tout d'abord à écarter. Nous avons si- 
gnalé plus haut le véritable correspondant assyrien du 
schoham de la Bible, et c’est une toute autre pierre 
que l’ugnü. Celui-ci, qui paraît avoir été, soit le 
cristal, soit une espèce de jaspe ou d'onyx (3), ne se 
recueillait aucunement sur les bords des Ougné; les 
Assyriens le tiraient de pays fort reculés dans l’est (4). 
La communauté de nom entre les cours d’eau et la 
pierre tient uniquement à ce que wgn& était un mot 


et xvi, p. 744; Arrian., Indic., 40; Anabas., vu, 156; Plin., Hist. 
nat., VI, 31. 

(1) Voy. Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, p. 250. 

(@) Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 176. 

Ces Kasschi du nord de la Susiane ne doivent pas, comme le 
remarque très-justement M. Schrader, être confondus avec ceux du 
nord de la Babylonie (Monolithe d’Asschour-naçir-abal, col. 3, 1. 17, 
Cuneif. inscr. of West. Asia, t. 1, pl. 23). Ces derniers sont les 
Kioouor que les Grecs signalent au nord-est de Babylone (Dionys., 
Perieg., v. 1014; Philostrat., Vit. Apollon. Tyan., 1, 23; Avien., 
Descr. orb., Y. 1909). 

(3) Sur la pierre ugnä, voy. Fr. Lenormant, Études cunéiformes, | 

v, p. 10 et suiv.- 

(4) L’ugnü le plus recherché venait du pays de Bikni (Prisme 
d’Asschour-a’h-iddin, col. 4,1. 10, Cuneif. inscr. of West Asia, t. I, 
pl. 46), le canton le plus reculé de la Médie vers l’est (Fr. Lenor- 
mant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 45); de là l'expression de 
ugnü $adi, « ougnou de l'Orient » (Cuneif. inscr. of W. A.,t. II, 
pl. 38, 1. 38, b). On indique aussi (Cuneif. inscr. of W. A.,t. II, 
pl. 51, 1. 13, c-d) un pays de Dapara, complètement inconnu d'al- 


A 
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de la langue assyrienne sémitique qu voulant dire 
« brillant, transparent (1), » d’où une gemme brulante 
et translucide était appelée ugnÿ, et des cansix aux 
ondes étincelantes et crstallines wgné (1). 

Je ne m'arrêterai pas longtemps à réfuter, car c’est 
une question en dehors de mon sajet présest, ln 
facon dont sir Henr: Rawlinson transforme ke Soa- 
rappou en bras oriental du Tigre, ce qui est en 
désaccord absolu avee tous les textes qui mention- 
nent ce cours d'eau (3). Tout au plus pourrait-on ÿ. 
voir un canal intermédiaire entre le Figre et l'Ea- 
phrate. Encore est-il plus probable qu'H se trouvait à 


leurs, et évidemment fort éloigné, comme Heu de production de 
lugnü. Si l’on voulait voir, ce qui me semble offrir de grandes pro- 
babilités, dans ce nom géographique celui du pays des Tapures 
(Ptol., vi, 2, 6), Tapyres (Plin., Hist. nat., vi, 16) ou Tapyrrhes 
(Steph. Byz., s. v.) des écrivains classiques, c’est-à-dire le Tabaris- 
tân, l’on se trouverait reporté dans la même région que par le rom 
du canton de Bikni, identifié à l'A6æxarve de Ptolémée (vi, 2, 17). 

(4) Fr. Lenormant, Études cunéiformes, v, p. 11 et suiv. 

(2) Je ne suis pas tout à fait aussi sûr qu’il faille définitivement 
condamner le rapprochement proposé par M. Sayce (Transact. of 
the Soc. of Bibl. Archæology, t. I, p. 344) entre le nom biblique 
pischôn et le mot assyrien pisannu, emprunté à l'accadien pisan. 
Il est vrai que, pour en apprécier exactement la valeur, it faudrait 
- Savoir ce que veut dire le mot pisannu, et que nous lignorons; la 
traduction qu’on en a donnée par « roseau » est à tout le moins des 
plus douteuses. Cependant, dès à présent, on peut faire à ce rappro- 
chement des objections philologiques très-sérieuses. Le n est ra- 
dical dans pisannu, tandis qu’il paraît bien ne pas l'être dans pés- 
chôn plus que dans g?’hôn. La sifilante de pisannu est un sdmech, 
d'où l’on devrait s'attendre à trouver cette lettre ou un sin dans sa 
transcription hébraïque, au lieu d’un schin. 

(3 On trouvera tous les principaux passages jusqu'ici connus où 
figurent le Sourappou et les Ougnê dans E. Schrader, Keilins- 
c<hriften und Geschichtsforschung, p.106, 108, 112, 498 et 534. 
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l'ouest de l'Euphrate, aussi bien que le double Oug- 
noû (1), par rapport auquel :l était seulement plus 
septentrional. Et je crois avoir établi ailleurs (2) que 
le Sourappou était le même que le Maarsarës de la géo- 
graphie de Ptolémée (3), le Marsés d'Ammien Mar- 
cellin (4), qui s’embranchait sur l'Euphrate un peu 
au-dessus de Babylone et coulait parallèlement à ce 
fleuve, au travers des provinces de sa rive arabique 
jusque vers l'endroit de son confluent avec le Tigre; 
tandis que les deux Ougné successifs, « qui touchent 
à la mer inférieure, » $a a’h tamtim $apliti (5), sont 
évidemment l’ancien cours inférieur de l'Euphrate, 
obstrué, nous dit Pline (6), par les travaux d'irrigation 
des Orchoéniens ou gens d'Ourouk, et réduit à très- 
peu de chose comparativement à la branche orientale 
du fleuve qui allait dès lors, comme aujourd'hui, re- 
joindre le Tigre et former ce qu'on appelle actuelle- 
ment le Schatt-el-Arab, cours unique et commun 
dônt l'embouchure était appelée des Assyriens Bab- 
Schallimati, « porte de salut (7). Cet ancien lit de 


(1) La chose est certaine pour ceux-ci; voy. Finxi, Ricerche per lo 
studio dell antichità assira, p. 125. 

(2) Les premières civilisations, t. II, p. 244, 

(3) v, 2 

(4) xxir, 21. — Comme Huet l’a reconnu, Maarsarës est manifes- 
tement une corruption de Naarsarés, qui semble une forme écourtée 
de na’ar-Surappu. Le nom s’altère et s’écourte encore plus quand il 
devient Marsés, pour Narsés. 

(5) Layard, Inscr. in the cuneif. character, pl. 17, 1. 6. 

(6) Hist. nat., vi, 21. 

(7) G. Smith, Zeitschr. f. œgypt. Sprach. und Alterthumsk., 
1870, p. 38. 
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l'Euphrate inférieur, devenu un canal secondaire, dont 
le colonel Chesney, dans sa belle exploration du grand 
fleuve asiatique, a reconnu le cours et l'embouchure (1), 
se déchargeait dans la mer auprès de Térédon (2). 

Je le répète, je n'insiste point sur cette question de 
détail géographique, qui n'intéresse pas le fond du 
problème. Sir Henry Rawlinson avait pu se tromper 
sur le Sourappou et avoir raison en ce qui touche le 
Gihÿn, car sa détermination de ce fleuve paradisiaque 
est sans rapport avec l'application malheureuse qu'il 
fait du nom de Sourappou au bras oriental du Tigre. 
C'est du texte même du chapitre n de la Genèse que 
je tire une fin de non-recevoir absolue contre le sys- 
tème de l'illustre assyriologue anglais au sujet des- 
quatre fleuves paradisiaques. En effet, cé texte est 
formel : l'ordre des fleuves, en procédant d'orient en 
occident, est Pischôn, Gï'hôn, ‘Hiddeqel, Prath, tandis 
que la théorie de sir Henry Rawlinson y substituerait 
l'ordonnance Gihôn, ‘Hiddegel, Prath, Pischôn. Et 
forcément, toutes les fois que l’on en revient à l’hy- 
pothèse du ‘Éden situé dans la Babylonie ou la Chal- 
dée, il faut faire du Gïhôn le plus oriental des 
fleuves, car c’est seulement au nord de la Susiane, 
dans les montagnes à l'est de celte région, que l’on 
peut trouver un pays de Koüûsch. Il n’y a pas non 
plus moyen, dans la même hypothèse, de ne pas 
prendre le Pischôn pour le fleuve le plus à l'ouest, 


(4) Voy. Frazer, Mesopotamia and Assyria, p. 34. 
(2) Strab., 11, p. 55; xvVI, p. 526; Dionys., Perieges., v. 980. 
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touchant à l'Arabie, car pour avoir dans les alentours 
du pays. de l'Euphrate et du Tigre une ’Haviläh, il 
faut recourir, comme Huet et Étienne Morin, aux 
Xahoraiu qu'Ératosthène, cité par Strabon (1), met- 
tait, avec les Nabatéens et les Agréens, dans le nord 
de l'Arabie déserte, sur la route de taravanes d’Hé- 
roopolis d'Égypte à Babylone par Pétra. 

_ L’éminent créateur des études assyriologiques ne 
pouvait manquer, du reste, de sentir lui-même la 
faiblesse de cette application des données de la Ge- 
nèse sur les fleuves du jardin de ‘Éden aux cours 
d'eau de la Babylonie et de la Chaldée. Aussi a-t-il 
depuis apporté à son système des modifications de 
détail que nous ne connaissons que par M. Sayce (2). 
Il fait aujourd'hui du Pischôn le canal que les docu- 
ments cunéiformes appellent Ara’htu (3), l'Arazanês 
des fragments de Bérose (4), canal qui traversait la 


(4) xvi, p. 761. 

(2) Dans son édition du Chaldean account of Genesis de G. 
Smith, p. 84. 

(3) Sur ce canal, voy. mon Essai de Commentaire des fragments 
de Bérose, p. 37 et suiv. 

On l’appelait en accadien Gu-’gan-de (Cuneif. inscr. of West. 
Asia, t. IL, pl. 50, 1. 9, c-d ; pl. 51, 1. 42, a-b). 

C'était, suivant toutes les vraisemblances, le Nahar-Wardiyeh 
d'aujourd'hui, qui coule de l’ouest à l’est dans la partie orientale 
de l'enceinte antique de Babylone et s’embranche sur l'Euphrate, 
environ à mi-distance des ruines de la cité royale et de la ville ac- 
tuelle de Hillah (voy. le plan général des ruines de Babylone par 
M. Oppert, Expédition en Mésopotamie, pl. 1). 

(4) 1° Euseb., Chron. armen., p. 8, ed. Mai, extrait d'Alexandre 
: Polyhistor. — 2 Euseb., Chron. armen., p. 25, ed. Mai, extrait 
d’Abydène. 


æ” 
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ville même de Babylone (1), et du Gi'hôn le Djoukhä 
de nos jours, dérivation occidentale du Bas-Euphrate, 
qui passe à Abou-Schahbreïn. Le dernier rapproche- 
ment est très-séduisant au point de vue de l’analogie 
philologique, mais le premier se justifierait difficile- 
ment. D'ailleurs, nous ne retrouvons pas encore dans 


LS 


ce système les fleuves à la place respective qu'ils 
doivent occuper d'après le texte biblique. Et si le 
Giï’hôn se trouve cette fois le plus occidental de tous, 
il ne coule plus le long d'un pays de Koûsch, ou du 
moins il faut bien de la bonne volonté pour en trou- 
ver un dans le désert d'Arabie. 

M. Friedrich Delitzsch, qui se prononce en faveur 
de la théorie du ‘Éden chaldéen, a senti parfaitement 
le côté faible de la première construction de sir 
Henry Rawlinson, la seule qu'il ait connue. Il re- 
pousse donc son Gihôn-Sourappou et son Pischôn- 


() Ara’htu sa ana Babili ubbalu, « V'Ara’htou qui coule à 
Babylone » (Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pl. 51, 1. 927, 
a-b). 

Nabou-koudourri-ouçeur, en énumérant ses immenses travaux 
à Babylone, dit: käri Ara’hti ibu$u, « j'ai fait les quais de 
l’Ara’htou » : Inscr. de la Compagnie des Indes, col. 5, 1: 5; Cuneif. 
inscr. of West. Asia, t. I. pl. 55. 

Sin-a’hé-iriba, décrivant le sac de Babylone par ses troupes: ala 
u bîti ultu ussisu adi ta’hlupisu abbul aggur ina isäti akvu. duru u 
sal’hu biti iläni ziggurrat libitti u milfe mala basü assu’h ma ana 
Ara’hti addi ana buzur. « La ville avec ses maisons, depuis ses 
fondations jusqu’à ses toits, je l'ai détruite, démolie, livrée aux 
flammes; la forteresse et son bastion, les temples, les tours à étages 
en briques et en ciment, toutes tant qu'elles étaient, je les ai déra- 
cinées et jetées en débris dans l'Ara'htou » : Inscr. de Bavian, 1. 50- 
52; Cuneif. inscr. of West. Asia., t. III, pl. 14. 
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Ougné, admis aussi par George Smith (1). En 1876, 
il se disait « sur la trace des noms cunéiformes cor- 
respondant à ces. deux appellations bibliques (2). » 
Cependant 1l ne semble les avoir trouvés depuis lors, 
car sa dissertation Wo lag das Paradies, annoncée 
depuis plusieurs années déjà, n'a pas encore paru. 
Jusqu'à présent, les noms de Pischôn et de G'hôn : 
demeurent étrangers à la géographie, mythique ou 
réelle, des documents cunéiformes, aussi bien que 
celui de *Hawilâäh. 

J'admets, dn reste, très-volontiers qu'on les y re- 
trouvera un jour; le contraire aurait lieu de sur- 
prendre. J'admets même, quoiqu'il y ait ici une large 
part de conjecture insuffisamment justifiée à l’heure 
présente, que Îe jardin divin de la Babylonie corres- 
pondait exactement au jardin paradisiaque de la Genèse 
et possédait également, en outre de l'arbre de vie, 
les quatre fleuves qui reparaissaient dans touies les 
formes de cette tradition. Mais s'il en est ainsi, 
j'affirme deux choses : 

Ce n'est pas en Babylonie que cette tradition a pris 
naissance ; elle y a été transportée seulement par une 
localisation fort peu conforme au type originaire du 
Paradis terrestre, localisation du même genre que 
celle qui à fait placer par les musulmans un de 
leurs quatre Paradis terrestres (3) entre le Liban et 
l'Anu-Liban, d'après le nom de la localité de Bêth- 


{1) Chaldean account of Genesis, p. 88. 
@) G. Smith's Chaldæische Genesis, p. 3804. 
(3) D’Herbelot, Bibliothèque orientale, article Gennat Adn. 
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"Eden (1), « la demeure de délices, » appelée en grec 
Tapadeucoc (2) ; 

Le jéhoviste, auquel nous devons le chapitre u de 
la Genèse, n'a pas admis le "Éden chaldéen, non plus 


(4) Amos, 1, 5. — C'était la résidence d’un petit prince vas- 
sal du roi de Dammeseq (sur ces princes, voy. Z Reg., xx, 1 
et 16). 

Ce Béth-’Éden de Syrie ne doit pas étre confondu avec le Bit- 
Adini des inscriptions historiques assyriennes, situé dans la Méso- 
potamie occidentale, à l’est de l’Euphrate, et ainsi appelé d’après un 
roi du nom de Adinu, qui était environ contemporain du pouvoir 
d’Asschour-naçir-abal en Assyrie (E. Schrader, Keilinschriften und 
Geschichtsforschung, p. 199). En revanche, Bit-A dini est sûrement 
à assimiler au canton de ’Eden que JT Reg., xr1x, 12, et Js., xxxvII, 
42, nomment à côté de Gôzân, de ’Häârân et de Reçeph. Les expres- 
sions du texte dans ces deux passages parallèles : bené-Eden ascher 
bi- Telassér, « les fils de "Eden qui sont à Telassär, » ont évidem- 
ment trait à la fondation dans ce canton, après la conquête assy- 
rienne, d’une ville de Toul-Asschour (E. Schrader, L. c.), homonyme 
de celle de la Babylonie (sur celle-ci, voy. E. Schrader, Die Keilins- 
chriften und das Alte Testament, p. 204). 

Le "Eden de Ezech., xxvi1, 33, est plus embarrassant. ’Hârân étant 
nommé en même temps, on serait induit à y voir Bit-Adini. Mais 
on trouve aussi à côté la mention de Channeh, qui ne peut être 
que la Kawn de Ptolémée, dans l’Arabie méridionale (Michaëlis, 
Supplem., 1198), et encore dans le même verset celle de Schebä. 
Il y a donc presque autant de probabilité à l'opinion de JF. D. Mi- 
chaëlis (Supplem., 1840), qui voit ici la ville de ’Âden au sud de 
l'Arabie, l'Adané de Philostorge (Hist. eccles., 1, 5), l’Attanæ de 
Pline (Hist. nat., vi, 32), l'Adana d’Étienne de Byzance, dont le nom 
se trouve déjà sous la forme ’Âdan dans les inscriptions sabéennes 
ou ’himyaritiques (Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. IF, p. 10 
et 28) et est traduit en A pabix Eddæépueov par l’auteur du Périple de 
la mer Erythrée {S 26). 

(2) Ptol., v, 15, © ; Steph. Byz., s. v. 

C'est tout à fait à tort qu'une partie des commentateurs, comme 
Michaëlis, Gesenius, Baur, trompés par une fausse assonnance, ont 
vu dans le Béth-’Eden de ‘Âmôs le village actuel de Éhden, dans le 
Liban, dont le nom est radicalement différent. 
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que les prophètes: il s’est borné à lui emprunter 
deux de ses fleuves paradisiaques. 

Ceci ne me sera pas difficile à démontrer, car toutes 
les objections que l’on a déjà fait valoir contre le 
système de Huet, d'Étienne Morin et de Rask gardent 
leur entière valeur. | 

Un jardin paradisiaque placé dans la Babylonie ou 
la Chaldée ne répond en aucune façon à deux des 
traits essentiels de la conception originaire de ce jar- 
din merveilleux, qui se retrouvent sans changement 
dans les données indiennes, iraniennes et bibliques. 
Il est, au contraire, dans des conditions exactement 
inverses, qu'il est impossible d'admettre pour le local 
auquel se référait primitivement cette tradition, com- 
mune aux peuples aryens et sémitiques. Le ’Éden 
chaldéen serait placé dans un fond, ce qui est bien 
pour le jardin d'un dieu des eaux tel que Éa, auquel 
appartient Eridou, et dont Dounyasch en cissien et* 
Dounou en accadien paraissent avoir été des surnoms, 
mais ce qui est tout à fait opposé à la donnée fonda- 
mentale du Paradis terrestre (1), tel que l'entendent 
les Indiens en l’établissant sur le Mérou, les Iraniens 
en lui faisant couronner le pic Houkairya du Härà- 
 Berezaiti, et les prophètes hébreux en le mettant sur 
« la’ montagne sainte de Dieu, » har godesch Elohîm. 
Au lieu d'un fleuve unique qui, après avoir arrosé le 
jardin, on trouve dans la Chaldée deux grands fleuves 
qui descendaient primitivement jusqu'à la mer en 


(4) Dillmann, Die Genesis, p. 72. 
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suivant un cours parallèle (4), ou bien, si on veut 
prendre l'état des choses tel qu'il s'est établi depuis 
que l’ancien lit inférieur de l'Euphrate a été obstrné, 
et joindre à l'Euphrate et au Tigre deux de leurs 
affluents ou de Jeyrs branches latérales, quatre rivières 
plus ou moins importantes qui se réunissent en une 
seule (2). 

Ici surtout les termes de Genes., n, 10, sont pour- 
tant bien formels et ne permettent pas d'admettre 
que son texte se rapporte à ces conditions géogra- 
phiques. Il dit exactement l'inverse : 

vendhär yigé mé Êden lehaschqôth eth-haggân ymis- 
schâm yipärêéd vehäyäh learbd'äh râschim. . 

« Et un fleuve sortait de ‘Éden pour arroser le jar- 
din, et de à 1l se divisait pour former quatre bras. » 

Notre « bras » rend même imparfaitement ce qu'a 
de précis l'expression hébraïque réschim; ce sont 
quatre « têtes » et comme les sources de quatre 
fleuves, entre lesquels se divise le premier courant 
unique, fleuves prenant leur point de départ dans le 
jardm même (3). 

. Remarquons, en outre, que dans la tradition hé- 
braïque telle que nous la font connaître les prophètes, 


(1) Ici les critiques de D. Calmet contre le système de Huet res- 
tent excellentes (Commentaire littéral sur tous les livres de l’an- 
cien et du nouveau Testament, t. E, p. 28, reproduites dans la Bible 
de Vence, t. I. p. 336). 

(2) Obry, Du bercéau de l'espèce humaine, p. 19; Dillmann, Die 
Genesis, p. 72. 

(3) Voy. Gesenius, Thesaur.,t. IIT, p. 1250 ; Kurtz, Geschichte des 
Alten Bundes, t. I, p. 60 et suiv.; Dillmann, Die Genesis, p. 66. 
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qui certainement connaissaient à tout le moins le 
document jéhoviste qui a fourni Genes., n, la mon- 
tagne divine, où Yahveh se plaît à résider et où il a 
. son « jardin de délices » (1), était située à la fois 
vers lorient, miggedem (2), mais aussi à l'extrême 
nord, beyarkthé çäphôn (3), Et cette dernière position 
n'est pas seulement par rapport à la Palestine, mais 
aussi par rapport à l'Assyrie, car c’est du nord, min- 
haçäphôn, que ‘Ye’hezqél (4), dans la vision qu'il a 
sur les bords du fleuve Kébär, voit venir Yahveh porté 
sur les Kéroubim. Ceci exclut formellement la Baby- 
lonie et la Chaldée. | 

Si donc les Chaldéo-Babyloniens ont placé dans 
leur propre contrée le jardin de ‘Éden, l'écrivain jé- 
_hôviste de la Genèse, malgré son habitude de se tenir 
toujours au plus près de leurs récits sacrés, s'en est 
ici notablement écarté, et 1] ne leur a emprunté que 
les noms de ‘Hiddegel et de Prath, donnés à deux 
des fleuves paradisiaques, Si telle était réellement la 
forme revêtue chez eux par la tradition, celle des Hé- 
breux en est indépendante et est restée plus conforme 
à la conception originaire de la vieille croyance com- 
mune aux ‘Aryas et aux Sémites, et remontant aux 
- temps antérieurs à leur séparation. 

Remarquons, du reste, que rien, dans les textes 
cunéiformes jusqu'ici déchiffrés, ne fournit un indice 


(4) Ezech., xxvin, 13, 14 et 16. 
(2) Genes., 11, 8. 

(3) 1s., 31v, 13. 

OL& 
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de ce que les Chaldéo-Babyloniens crussent que leur 
pays avait été le berceau du genre humain. Quant aux 
fragments de, Bérose, dont l'exactitude est aujourd'hui 
reconnue presque équivalente à celle d'un document 
original, quand ils racontent la première manifestation 
d'Oannès— Éa aux hommes qu'il vient instruire et 
civiliser, leur langage semble impliquer formellement 
la notion que les premiers habitants antédiluviens du 
bassin inférieur du Tigre et de l’Euphrate y étaient 
venus d'ailleurs, par voie de migration. « Il y eut à 
l'origine à Babylone, y est dit-il (1), une multitude 
d'hommes de race étrangère, qui avaient colonisé la 
Chaldée. » Les expressions &os@wis et xeromxnaavrss sont 
ici tout à fait significatives. 

De plus, si les mythes des Chaldéo-Babyloniens 
plaçaient dans leur propre pays un jardin divin çon- 
tenant l'arbre de vie, la croyance à la montagne di- 
vine située au loin dans le nord-est, et au paradis 
qui en couronnait le sommet, existait également chez 
eux et tenait une place de premier ordre dans leurs 
conceptions religieuses. 


Tout le monde connaît l’admirable morceau du 
prophète Yescha’yähoù sur la chute de l'orgueilleux 
roi de Babylone, lequel a peut-être été composé 
au moment du troisième détrônement (2) de Marou- 
douk-abal-iddina par Sin-a’héiriba, en 702 avant 


(1) Voy. le morceau entier traduit plus haut, t. 1, p. 580 et suiv. 
(2) La thèse de l'identité du Mardouk-abal-iddina vaincu deux fois 
par Sin-a’hé-iriba, et de celui que Scharrou-kinou avait détrôné quel- 
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J.-C. (1). Nul n'a oublié l'éclatante apostrophe qu'il 
contient (2) : 
« Te voilà tombé du ciel, 
* astre brillant, fils de l'aurore ! 


ques années auparavant, thèse que j'ai été longtemps seul à soute- 
nir contre tous les autres assyriologues (voy. Un patriote babylonien 
du VIITe siècle dans le tome II de mes Premières civilisations), a 
été définitivement prouvée par un contrat qu'a publié M. Boscawen 
(Babylonian dated tablets, p. 19) et d’où résulte qu’en 702, en re- 
montant pour la troisième fois sur le trône, Maroudouk-abal-iddina 
datait officiellement de la 20° année de son règne (E. Schrader, 
Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 535). 

(1) Cette date se concilierait avec la mention des Mèdes dans 

x10, 17 : 
« Voici, j'excite contre eux les Mèdes, 
qui ne font point cas de l'argent, 
et qui ne convoitent pas l'or. 
« De leurs arcs ils abattront les jeunes gens, 
et ils seront sans pitié pour le fruit des entrailles: 
leur œil n’épargnera pas les enfants. » 

Dans le cadre des événements de l’époque du prophète, il n’y a pas 
place pour une entreprise des Mèdes contre Babylone; c’est par 
Sin-a’hé-iriba que la ville a été ruinée. Ces Mèdes dévastateurs se- 
raient les ’Elamites, appelés au secours de la révolte de Maroudouk- 
abal-iddina et de Schouzoub, qui font à leurs alliés autant de mal 
- ‘que l'ennemi. 

On pourrait aussi préférer l'opinion très-ingénieusement proposée 
et soutenue par M. Joseph Halévy (Revue des études juives, t. D 
p. 31), lequel fait descendre les deux oracles connexes des cha- 
pitres xn1 et x1v du recueil de Yescha’yähoù jusqu’au temps de la 
Captivité et les date de la dixième année de Nabou-na’id à Babylone, 
en vertu de rapprochements historiques déduits avec beaucoup 
d’habileté. Cependant, au point de vue du style et de la langue, il 
est bien difficile de séparer ces deux morceaux de ceux qui appar- 
tiennent le plus authentiquement à Yescha’yähoù lui-même, et de 
les attribuer au prophète inconnu de la Captivité que l'on a pris 
l'habitude d’appeler « le second Isaïe. » Dans sa thèse, M. Halévy 
est obligé de les donner à un écrivain particulier, imitateur du pro- 
phète ancien, qu’il désigne comme « Isaïe IIT. » 

(2) Zs., x1v, 12-15. 
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Tu es abattu à terre, 

toi qui abattais les nations ! 

Tu avais dit dans ton cœur : « Je monterai au ciel, 

j'éléverai mon trône au-dessus des étoiles de. 
Dreu ; 

Je m'assiérai sur la montagne de l'assemblée 
(har-mé’éd) 

dans l'extrême nord ; 

Je monterai sur les hauteurs des nuées, 

je serai semblable au Très-Haut. » 

Mais te voilà précipité dans le scheël, 

tout au fond de la fosse. » 

Théodoret, natif de Syrie et prafandément imbu de 
traditions orientales, dit à cette oceasion (4) : « On 
rapporte qu'il y a au nord des Assyriens et des Mèdes 
une haute montagne qui sépare ces peuples des na- 
üons scythiques, et que cette chaîne est la plus hautg 
de toutes les montagnes de la terre (2). » Il appli- 
quait donc la notion de la montagne à laquelle le pro- 
phète fait allusion précisément au sommet sur lequel. 
les lraniens de la Médie avaient transporté el loealisé 
leurs souvenirs bien antérieurs sur la montagne säinte, 
le Harâ-Berezaiti ; car Théodoret a eu certainement en 
vue l'Elbourz du sud de la Caspienne, si hnportant 
par ses traditions mythiques (3) et dont nous avons 


(4) Interpret. in Es., 11, p. 64. 

(2) Voy. Michaëlis, Qrient. Bibliatk., t. %, p. 1H; Supplem. ad 
lexic. hebr., 1112; Gesenius, Cammentar ueber den Jesaia, t. E, 
p. 403 et suiv.; t. Il, p. 316 et suiv. | 

(3) Voy. H. Rawlinson, Journal of the Royal Asiatic Society, 
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vu que les Assyriens, dès le IX° siècle avant notre 
ère, connaissaient le nom sacré. La donnée dont nous 
parlons a été conservée, comme tant d'autres débris 
des croyances religieuses de la Chaldée et de la Ba- 
bylonie, par les Çabiens ou Mendaïtes, qui mariaient 
le culte des sept planëtes à l'adoration des sept astres 
de la Grande-Ourse (1), dans leur célébration des 
mystères du nord sur la haute montagne du Septen- 
trion, réputée le séjour du Seigneur des lumières, du 
père des génies célestes (2). 

Il est bien souvent question, dans les textes cunéi- 
formes, .de cette montagne sainte où se rassemblent 
les dieux, où est la source des eaux terrestres et qui 
sert de pivot aux mouvements célestes (3). C'est le 
point culminant de la convexité de la surface de la 
terre (4), d'où son appellation de « montagne des 
pays, » en accadien ‘garsug kalama ou ‘garsag kur- 
kurra, en assyrien $ad matäti (5). On la qualifie aussi 


+ XV, p. 248; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 33 
et suiv. 

(1) Cf. la tablette aslrologique cunéiforme qui dispose toute une 
suite de corps célestes par groupes septenaires: Cuneif. inscr. of 
West. Asia, t. III, p. 57, n° 6. 

(2) Norberg, Codex Nasaraeus, t. I, p. 4 et 6; Mo’hammed ben- 
Ischâq en-Nedim, dans Chwolsohn, Die Ssabier und der Ssabis- 
mus, t. II, p. 1 et suiv.; vuy. Gesenius, Commentar ueber den 
Iesaia, t. II, p. 32%; Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 1. 

(3) Voy. Fr. Lenormant, Die Magie und Wahrsagekunst der 
Chaldæer, p. 161. 

(4) Conçue par les Chaldéens sous la forme d’un bateau rond ren- 
versé (Diod. Sic., 11, 31), nous dirions d’un bol placé sur son embou-" 
chure (Fr. Lenormant, ouvr. cit., p. 163). 

(5) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 35, n° 3, 1. 99 et 93, fait 
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de montagne sainte, » accadien kur kü; assyrien sadû 
ellu. Le temple en forme de pyramide à étages, aux 
faces orientées vers les quatre points cardinaux (1), sur- 
montée d’un petit sanctuaire (2), lequel est censé la 
demeure du dieu, temple typique dans les plus an- 
ciens usages religieux de la Chaldée et de la Baby- 
lonie, et que je n'hésite pas à retrouver dans la fa- 
meuse sulläm de la vision de ’Ya’agob (3), traduite 
d'ordinaire par « échelle (4), » n'était pas autre chose 
qu'une montagne artificielle, créée dans les plaines 
absolument uniés de la Mésopotamie inférieure pour 


suivre l'expression accadienne ’garsag kurkurra, introduite comme 
consacrée dans un texte assyrien, de sa traduction sémitique $ad 
matäti. C’est ce que l’on avait jusqu'ici lu à tort $a abu matäti, 
« qui est le père des pays, » prenant pour un idéogramme ce qui 
est tout simplement le phonétique ad. 

(1) Loftus, Travels in Chaldaea and Susiana, p. 198. 

(2) G. Rawlinson, The five great monarchies, % édit., t. I, p.74 
82; Fr. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 3° édit., 
t. II, p. 33 et suiv.; H. Cavaniol, Les monuments de la Babylonie 
et de l'Assyrie, p. 73 et suiv. 

(3) Genes., xxvni, 11-22. 

(4) Le dieu qui doit devenir celui de sa race apparait à Ya’agob dans 
cette vision. Il voit un sulläm, c'est-à-dire une succession d’étages 
ou de marches superposées, dont le sommet touche le ciel. Yahveh 
réside sur ce sommet, et ses anges montent et descendent les de- 
grés. « Pour nous faire une idée exacte de cette apparition, a dit il 
y a longtemps déjà Ch. Lenormant (Nouvelle galerie mythologique, 
p. 51), nous devons nous figurer une masse isolée qui s'élève en di- 
minuant progressivement de hauteur avec des assises en retraite, 
en un mot une pyramide à degrés comme celles de l'architecture 
babylonienne. Les monuments égyptiens, et entre autres un bas- 
relief du grand temple de Denderah, publié dans l'ouvrage d'Égypte 
(Antiquités, t. IV, pl. xt), nous montrent précisément sous cette 
ferme l'échelle si célèbre dans les mystères du paganisme. » Ce qui 
achève de le prouver, c’est que Celse, dans sa description des mys- 
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imiter cette montagne mythique (1). De là l'appellation 
assyrienne consacrée pour ce type d'édifices, z1ku- 
rat (2), qui veut dire un « pic; » de là aussi la façon 
dont le mot de ‘garsag, « montagne, » entre en com- 
position dans beaucoup des noms individuels que por- 
tait chacun de ces temples, et qui étaient empruntés 
à l'idiome accadien, en sa qualité de langue sacrée et 
liturgique (3). Pour quelques-uns même. ce nom les 
désignait formellement comme une reproduction de 
la montagne sainte en question. Une ville de la Baby- 
lonie, dont nous ignorons l'appellation assyrienne 
sémitique, et que les inscriptions de Sin-a’hé-iriba (4) 
mentionnent entre Kischou et Koutou, était nommée 
en accadien ‘garsag-kalama-ki, « le lieu de la mon- 
tagne des pays, » et le temple qui lui valait ce nom 
se trouve mentionné, à la même place géographique, 
dans une liste des principales pyramides des pro- 


tères mithriaques (Origen., Adv. Cels., vi, p. 646), employait d’une 
manière tout à fait analogue le terme d°’ « échelle, » xliuaë. Il 
n’est pas, en effet, possible de méconnaitre dans l'échelle mystique 
dont il parle, à sept portes consacrées aux sept planètes, couronnée 
par une huitième porte, une copie de la vieille pyramide chal- 
déenne, avec ses étages consacrés aux différents corps sidéraux, et 
au sommet sa chapelle supérieure. 

- 4) Fr. Lenormant, Essai de commentaire des fragments de Bé- 
rose, p. 358 et suiv.; Die Magie und Wahrsagekunst, p.402et suiv. 

(2) Corrompu ensuite en ziggurrat. 

(3) Ainsi Nabou-koudourri-ouçour dit avoir bâti dans Babylone, en 
l'honneur de la déesse Goula ou Roubat, un temple appelé é-’garsag- 
ella, « le Temple de la montagne sainte » ; Inscr. de la Compagnie 
des Indes, col. 4, 1. 40 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 55. 

(4) Cylindre de Bellino, 1. 12 : Layard, Inscr. in the cuneif. cha- 
racter, pl. 17. — Cylindre de Grotefend, 1. 13. — Cylindre de 
Taylor, col. 4, 1. 38: Cuneif. inscr. of West. Asia, À. \, W\. 1. 
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vices chaldéo-babyloniennes (1). Le principal sanc- 
tuaire de la ville d'Asschour, consacré au dieu Às- 
schour, sanctuaire en forme de pyrsmide, assez antique 
pour avoir été déjà l'objet d'une restauration de la 
part du roi Schalmanou-asebir [°° (2), vers 1500 avant 
J.-C. (3), portait la vieille qualification accadiense de 
e-’garsag-kurkurra (4), à laquelle devait se substituer 
dans l'usage sa traduction en assyrien sémitique bit 
sad matäts (5). 

La « montagne des pays » est le lieu où résident 
les dieux (6), celui où ils naissent éternellement (7). 
Elle est située au nord, vient de nous dire Yeseha’- 


(1) Cuneif. inscr. of W. À., t. IT, pd. 50, L. 13, a-6. 

(2) Cuneif. inscr. of W. À.,t. f, pl. 35, n° 3,1. 22 et 33. 

(3) Sur ce temple, voy. encore la stèle de Samschi-Ramânou, 
col. 4, 1. 32 : Cuneif. inscr. of W. À., t. I, pl. 29. 

(4) Voy. W. Lotz, Die Inschriften Tiglathpileser’s 1, p. 101. 

(5) Cependant la façon dont on lit-dans Cuneif. inscr. of W. À., 
4. I, pl. 35, n° 3, 1. 22 et 23, à propos de ce temple, muudil E-har- 
sak-kurkurra 8ad matäti, semble indiquer l'emploi usuel du nom 
accadien, que le scribe a accompagné ici de son interprétation en 
assyrien. Dans la version arménienne de la Chronique d’Eusèbe 
. 25, ed. Mai), au morceau extrait d'Abydène où ä est question de 
la mort de Saracos (Asschour-a’h-iddin), dernier roi d’Assyrie, le 
palais de Ninive où il se brûla est appelé Ævorida. Ceci semble 
laisser transparaitre un nom accadien, commençant par é (auquel 
correspond l'assyrien sémitique bit). I] y avait en Assyrie des édi- 
fices désignés par des appellations accadiennes, comme eu plus 
d’un endroit de l'Europe moderne il ya des édifices désignés par 
des appellations latines. 

(6) ildni rabuti asibut sad matäti, « les grands dieux qui habitent 
la montagne des pays, » lisons-nous dans un fragment de tablette 
encore inédit. 

(7) La grande inscription du palais de Khorsabad, 1. 456, dit en 
- parlant des grands dieux : $a ina qirib bit $ad matäti rabili kinis 
’aldu. 
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yähoû ; à l’est, disent les documents cunéiformes, où 
l'expression accadienne ’garsag babbarra —assyrienne 
Sad cit Samsi, « la montagne du levant, » apparait 
comme synonyme de l'accadien ’garsag kurkurra — 
assyrien Sad maléli; d'où nous devons conclure 
que €’est au nord-est du bassin de l'Euphrate et du 
Tigre qu'on la supposait placée. C'est. elle qui vaut à 
l'oriept son nom accadien de mer kurra et son nom 
assyrien de $adÿ, signifiant tous les deux « le point 
cardinal de la montagne. » Et le sens de ce terme 
est bien précisé par sa variante aceadienne mer 
‘garsag, où ce mot, dont le sens « de montagne » est 
incontestable, se substitue à son synonyme kur, dont 
la signification eût pu être douteuse. I y avait à Ni- 
pour an temple appelé é-mer-’garsag, « le temple de 
l'Orient (1). » C'était évidemment un sanctuaire de 
_ Bel, le grand dieu de cette ville, et le nom qu'il por- 
tait était en rapport avec l'attribution toute spéciale 
de la « montagne des pays » ou « montagne de 
l'Orient » au dieu Bel, le dieu qui préside à la terre, 

qui l’a dans son empire. 
Au sujet de cette attribution, nous lisons dans un 
fragment d'hymne à double texte, accadien et assyrien : 
« La grande montagne de Bel, à l'orient, sa 

double tête atteint les cieux, | 
l'océan pur bat sa pente. 
Parmi les pays elle est comme un buffle pnis- 
gant qui se repose ; 


(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IT, pl. 50, 1. 5, ab. 
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Sa double corne étincelle comme un rayon du 
soleil, 
comme l'étoile prophétique du ciel (1) com- 
plétant son éclat (2). » 

Ce « grand mont, » adoré comme un dieu person- 
nel sous le nom de Kour-gal en accadien et de Scha- 
dou-rabou en assyrien (3), est donné ailleurs comme 
« le père du dieu Bel (4), » d'où on lui adresse l’in- 
vocation : 

« Le brillant, le seigneur, celui qui se repose, 
jusques à quand se repose-t-il ? 
Le grand mont, père de Bel, celui qui se re- 
__ pose, jusques à quand se repose-t-il ? 
Le pasteur qui établit les destinées, celui qui 


se repose, jusques à quand se repose- 
t-il (5)? » 


(4) La planète Vénus, qui annonce le lever du soleil. 

() Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 27, n° 2. 

Accad., kur gal Mulgelal mer-’garsag tikbi ana dabdia 

Assyr., Sadû rabü Beli $äri $adi $a risäsu Samami $anna 

Accad., abzu azaggabi su’gbi u$u$e (variante lalae). 

Assyr., apsû ellim nasku dussusu. 

Accad., kurkurra am turda badanäa dim 

Assyr., ina matäti kima rimi ikdu rabçu 

Accad., si Serzi utu mulmulla dim 

Assyr., garndsu kima $arur $Samsi ittananbitu 

Accad., mul ana dil-baddu isi$ lala dim. 

Assyr., kima kakkab $samé nabüû malü çihäti. 

(3) Fried. Delitzsch, G. Smith’'s Chaldæische Genesis, p. 319. 

On a vu plus haut (t. I, p. 396 et 609) que le pilote du vaisseau de 
’Hasis-Adra porte le nom de Bouzour-Schadi-rabi. 

(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 18, n°9, recto, 1. 14 
et 15. 

(5\ Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 23, n° 4, col. 1, 
1. 27-32 : 
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Les dieux n'habitent pas seuls sur le sommet de la 
montagne sainte. Les héros auxquels Éa a accordé, 
comme à Éa-ibni, le voyant de l'épopée d'Ourouk, 
d'échapper aux tristesses et aux ténèbres du « Pays 
‘sans retour, » et de parvenir à la béatitude (1), les 
rois glorieux et aimés des dieux, leur sont associés 


Accad., gub elim mulu näa liku bannda. 

Assyr., ililu belum sa çallum adi mâti çalil. 

Accad., kur gal ai Mulgelal mulu näa liku bannda. 

Assyr., sadû rabü abu Beli $a callum adi mati çalil. 

Accad., siba näka tartarra mulu näa liku bannäa. 

Assyr., ru musim $imäti Sa çallum adi mati çalil. 

Les deux derniers versets (col. 2, 1. 1-6) sont malheureusement 
mutilés de la façon la plus déplorable, et ceci est d’autant plus à 
regretter que les quelques mots qui en restent au commencement 
des lignes, surtout dans l’accadien, piquent vivement la curiosité et 
laissent entrevoir des choses du premier intérêt pour la question du 
Paradis des Chaldéens. Voici le peu qui en subsiste, accompagné 
d’une traduction interlinéaire : 


Accad., ku galgallla oo. . . . .. ss... 
La résidence très-grande . . . . .. ..... 
Assyr., la hagü .......... .. 
Ne divisant pas sos 
ina ku. ....  ...... es 
dans cu... ss... sue. . 
Accad., gan galgalla  _....... ...….. 
Le jardin très-grand os. ..... 
Assyr.,  $a - miristi Des oressoe 
Qui cequiestenavant ..,.,.......... 
ina bu... ........... . 
dans ns .…... .. 


Le jardin qui est -mis ici en rapport avec la montagne sainte 
n’est-il pas un gan-’Éden qui en couronne la cime ? On ne saurait 
l’affirmer d’après une indication aussi incomplète. Mais il n’est pas 
trop téméraire de le conjecturer. 

(4) Voy. le texte de ce morceau de l'épopée, publié, avec traduction 
interlinéaire, par M. Boscawen, Transact. of the Soc. of Bibl. Ar- 
chæology, t. IV, p. 272-286. Une traduction en a été également 
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dans ce séjour de délices. Le rot Toukoulti-é&bal- 
escharra [*, imvoquant la protection des dieux, leur 
dit de lui-même : « Vous l'avez coiffé de la tiare su- 
prême, vous l'avez établi dans la grândeur pour régner 
sur le pays de Bel, vous l'avez gratifié de don de 
commandement, de la sublimité, de M .vaillancé 
comme lot de sa seigneurie, et pour sa force guer- 
rière et son courage vous avez proclamé qu'il réside- 
rait éternellement dans la demeure de la moritagne 
des pays (1). » C’est donc là que se trouve « le pays 
au ciel d'argent, le sol (produisant) sans enlture, les 
biens de bénédiction pour nourriture, la bonne fête 
pour réjouissance » que l’on souhaite au roi d'obtenir 
en récompense de sa piété envers les immortels, en 
passant dans les lieux où « 1l attemdra la cessation 
de la souffrance et de la tristesse auprès des dieux 
qui habitent l’Assyrie (2), » après avoir possédé dans 
sa vie tous les biens terrestres (3). 


donnée par G. Smith, Chaldean account of Genesis, p. 278-9283. 
Cf. enfin Fr. Lenormant, Die magie und Wahrsagekunst, p..508 
et suiv. 

(4) Prisme, col. 1, 1. 21-27: Cuneif. inscr. of West. Asia, 
t. I, pl. 9; voy. W. Lotz, Die Inschriften Tiglathpileser’s 1, 
p. 12-15. 

agà çira tuppira$su ana Sarrût — mat Beli rabis tukinnasu 
— asariduta çiruta qarduta — tagisasu $imat belutisu — ana 
gi$suti u zirritli$u ana man:az bit $ad matäti — ana daris 
tasqura. 

(2) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pt. 66, verso, col. 3, 1. 29- 
38. mat same kaspi kisalli la pidni — jabtu Sa barikiti — ana 
akal$unu — u kiriru tabu — ana nurisunu — lib$i. bulda — Sri 
adi inqa — igribi — $a iläni — [asijbut Assur. 

(3 Ibid., 1. 11-27: yumiruqüti — Sanäti daräti— kakku dannu 
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 Obry æ fort bien établi (1), suivant moi, que les 
« paradis » (patri-daéza) des monarques perses, pares 
embreux, plantés d'arbres, ornés de viviers, et placés 
en général au sommet de hauteurs (2), étaient, pour 
les roïs aniens qui en entouraient leurs palais, une 
image et une nmftatron du céleste paradis d'Ormuzd 
(Ahewramazda}, dés Amsehaspands (Amescha-cpenta) 
.et des Freds (Yazata}), planté ser l'Albordj (Harà-Bere- 
ri), & Beheseht (Bahista, « l'élevé ») ou le Gorotman 
(Garo-amânem), comme celur d'Indrâgni, de ses 
Dêvas, de ses Gandharbas, de ses Apsarâs, etc. 

l'était sur le mont Mérou, confondu avec l'Outtara- 
kourou du firmament. » Mais ce type particulier et 
symbolique de jardins, et certamement aussi l'idée 
qe s’y attächait, n'était pas propre aux monarques 


— palä arka — sanat kabdi rapsäti — asaridut $sarräni — ana 
éarri beli dina — $a annâti — ana ilis$u iddinu. 

saka ma'da rapéñti — ana tabbulisu — dinanisu. 

lubluf lusalim. — eli Sarri malkütam — Sarrut qissutd — ibus. 
Sebuta — labiruta lillik. | ° 

€ Donrie au roi seignigur, qui a donné toutes ces choses à ses 
dieux, de longs jours, des années durables, des armes puissantes, 
des an. ées de gouvernement prolongées, des années d'honneur 
étendues et Ià suprématie sur les rois. 

« Assure à son gouvernement la multitede (des sujets}, l’abon» 
dance et l'étendue. 

« Qw'il vive! qu'il soit en paix ! Il a exercé sur les rois la domi- 
nation, la royauté, la force guerrière. Qu'il atteigne aux cheveux 
blancs et à la vieillesse! » 

Voy. E. Schrader, Die Hælienfahrt der Istar, p. 71-87. 

(1) Du berceau de l'espèce humaine, p. 115 et suiv. 

(2) Xenoph., Oeconom., 1v, 13; Cyropaed., 1, 3, 12; Pollux, 
Onomast., 1x, 3, 3; cf. Anquetil-Duperron, Zendavesto, t. I, 2e part., 
p. 269. 
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iraniens de la Médie et de la Perse ; avant eux, nous 
l'avons déjà dit, les rois deAssyrie et de Babylone, 
dont ils copiaient presque tous les üsages, avaient 
eu des paradis semblables, désignés par les noms de 
kirû ou ginü. Il est même à remarquer que le type 
le plus parfait et le plus paradisiaque, dans le sens 
de limitation du jardin légendaire de la montagne 
sainte, en avait été donné à Babylone, dans les fa-. 
meux Jardins suspendus, que tous les auteurs an- 
tiques décrivent comme une montagne artificielle, 
élevée jusqu'à une très-grande hauteur sur des étages 
voûtés, couverte de grands arbres sur son sommet 
et sur ses terrasses latérales, et où des machines 
hydrauliques, placées aux quatre angles et puisant 
l'eau de l'Euphrate, entretenaient sur la plate-forme 
culminante des viviers et des courants d’eau, destinés 
bien évidemment à reproduire les courants d’eau du 
Paradis traditionnel (1). Cependant, du fait seul des 
Jardins suspendus, il n'y aurait pas de conséquence 
définitive à tirer, car Bérose, Diodore de Sicile et 
Quinte-Curce disent tous trois que c'était pour com- 
plaire à sa femme, princesse mède de naissance, que 
Nabou-koudourri-ouçour avait créé ces fameux jardins, 
regardés depuis comme une des merveilles du monde. 
On serait donc en droit de supposer que ce prince 


(1) Beros. ap. Joseph., Ant. jud., x, 11; Contr. Apion., 1, 19; 
Diod. Sic., 11, 10; Strab., xvr, p. 736; Q. Curt., v, 1. 

Sur la disposition antique et les ruines actuelles des Jardins sus- 
pendus, voy. Oppert, Expédition en Mésopotamie, t. I, p. 156 
et suiv. : 
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avait transporté à Babylone un usage purement ira- 
nien, inconnu jusqu'alors à la civilisation chaldéo-as- 
syrienne. Mais un monument assyrien d'époque anté- 
rieure vient répondre à cette objection. C’est un 
bas-relief du palais du roi Asschour-bani-abal, à 
Koyoundjik, conservé au Musée Britannique (1) ; on y 
voit un paradis royal attenant à un palais, planté de 
grands arbres, Situé au sommet d'une éminence pro- 
longée par un jardin suspendu que soutiennent des 
arcades, et arrosé par un cours d'eau unique, qui se 
divise en plusieurs canaux sur le flanc de la mon- 
‘tagne, comme la Gangä du Mérou des Indiens, la 
source Ardvi-çourà du Harâ-Berezaiti iranien, le fleuve 
du Gan-’Éden biblique et la fontaine divine Ghe-tim- 
kour-koû de la montagne des pays des Chaldéens. 
Cette dernière fontaine, dont le nom est accadien et 
veut dire « la source qui enveloppe la montagne 
sainte, » est dite « fille de l'Océan, » marat apst (2), 
et invoquée comme une déesse douée d'une person- 
nalité vivante (3), pareille à celle que revêt chez les 
Iraniens Ardvi-courâ-Anâhità. L'existence chez les 
Chaldéens de la croyance à un cours d’eau mythique 
d'où procèdent tous les fleuves de la terre semble 
attestée par là mention d'une rivière (dont le nom est 
malheureusement en partie détruit sur la tablette qui 


(4) G. Rawlinson, The five great monarchies, 2e édit., t. I, p. 310; 
Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 9° édit., t. I, p. 106. 

(2) Cf. la façon dont Josèphe (Ant. jud., 1, 1, 3) assimile le fleuve 
du Gan-’Ëden à l'Océan qui entoure la terre. 

(3) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 1, col, 2, 1. 53-54. 


LS 
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contient ce renseignement), laquelle est qualifiée de 
umme n&'ri, « la mère des fleuves (1). » 

Dans les conceptions de la cosmogonié mythique 
des Indiens, on oppose au Sou-Mérou, « le bon Mé- 
rou » du nord, un Kou-Mérou mauvais et funesté, qui 
y fait exactement pendant et en est l'antithèse (2). De 
même, les Chaldéens opposaient à la divine et bien- 
heureuse montagne de l'Orient, accadien ‘’garsag 
babbarra—assyrien $ad çit $amëki, une montagne . 
funeste et ténébreuse de l'Occident, accadien ‘gar- 
sag gigga — assyrien Sad erib Sam, située dans : 
les parties basses de la terre. C'est là que naïssent 
les démons malfaisants qui sé glissent ensuite sour- 
noisement sur la montagne de l'Orient, pour y 
grandir au milieu des dieux (3). Le Namtar, la Peste 


(1) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pl. 51, 1. 29, a-b. 

(2) D'Eckstein, De quelques légendes brahmaniques relatives au 
berceau de l'espèce humaine, p. 40. 

(3) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 15, recto, 1. 21-928, dit 
en parlant des sept Maschkim ou Rabiçr, démons de la plus dange- 
reuse espèce, qui portent le trouble dans l’économie de la terre : 

« Eux, les sept, naissent dans la montagne de l'Occident; 

« eux, les sept, grandissent dans la montagne de l'Orient ; 

« dans les parties basses de la terre ils résident; 

« dans les parties hautes de la terre ils font entendre leur voix. » 

Accad., $iesna bi ’garsag g'i:;jya basatuddä mes 

Assyr., sibitti unu ina Sad çit Samsi’aldu 

Accad., $iesna bi ’garsag babbarra bakula mes 

Assyr., sibitti Sunu ina Sad erib Samsi irbü 

Accad., kinbar-ki kurrage kunä res 

Assyr., ina nigiççi irçiti itanas$sabu 

Accad., kizla’g kurrage abta’gäa mes. 

Assyr., ina niduti irçiti ittenenbü. 

Et un peu plus loin (1. 35-38) : 

« Eux, les sept, ils s'élèvent de la montagne de l'Occident ; 
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personnifiée, y fait sa résidence (1) avec les autres 
fléaux. 

Entre ces deux montagnes, et juste au nord (2), 
s'étend la région de l'Arali ou Aralli, qui à ses deux 
extrémités participe de la nature bienfaisante ou mal- 
faisante des monts qui en marquent les extrémités (3). 
Pris dans son ensemble et dans son caractère géné- 
ral, c'est la terre des morts (4). On se le représente 


« eux, les sept, ils perdent leurs forces dans la montagne de 
; l'Orient. » 

Accad., $iesna bi kur giggata ’gubmunsarsarene 

Assyr., sibitti Sunu ina Sad erib $amäi iltanassumu 

Accad., sieÿna bi kur babbarrata ene immanindies. 

Assyr., sibitti &unu ina sad çit Sumsi immalillu. 

(1) « Le Namtar malfaisant habite la montagne de l'Occident, » dit 
une incantation magique bilingue encore inédite : 

Accad., Namtar ’gulik ‘’garsag gigga mundanti. 

Assyr., Namtaru limnu Sad erib $amsi asibéu. 

(2 « 1 naît dans l’Aralli du Nord, » continue le même texte : 

Accad., aralli (E.KUR.BA D] mer sidi basatuddä. 

Assyr., ina aralli 8a iltani ’alid. 

(3) D'une part, pour le côté favorable, nous lisons dans la grande 
inscription du palais de Khorsabad, 1. 155-456: Ea Sin Samgu 
Nabü Ramänu Nineb (?) u ’hiratisunu rabäti $a ina qirib bit $ad 
matäti rabiti aralli kinis ’aldu, « Êa, Sin, Schamasch, Nabou, Ra- 
mänou, Sandon et leurs grandes épouses, qui naissent éternelle- 
ment à l'intérieur de la grande demeure de la montagne des pays 
et de l’Aralli. » 

D'autre part, pour le côté mauvais, les démons que nous avons 
vu tout à l'heure dits naître dans la montagne de l Occident sont 
aussi qualifiés de « rejetons de l’Aralli, » accad. dimma aralli (E. 
KUR.BAD), assyr. binut aralli : Cuneif. inscr. of West. Asia, 
t. IV, pl. 1, col. 1, 1. 12-13. Dans le verset cité à la note précé- 
dente, la naissance du Namtar est placée au sein de l’Aralli. 

(4) Aralli s'écrit habituellement par le complexe idéographique 
E.KUR-BA D, « le palais ou le temple des morts. » Cuneif. inscr. 
of West. Asia, t. IT,.pl. 49, 1. 2%, a-b (cf. pl. 30, 1. 11-12, e-f) l’in- 
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comme environné des « ténèbres cimmériennes (1), » 
ainsi qu’eussent dit les Grecs (2) ; « l’Aralli, le lieu 
où l'on ne voit pas, » est-il dit dans un hymne bi- 
lingue (3). Et ce pays, malgré toutes les fables qui s’y 
rattachent, est une contrée réelle, qui était célèbre 
par la richesse de sa production d’or (4). 

N’est-il pas frappant de retrouver ainsi dans le pays 
semi-mythique qui touche à la « montagne des pays » 


des Chaldéo-Babyloniens précisément la caractéris- 


tique qui distingue dans la Bible une des régions qui 
touchent au Éden, « la terre de ’Haviläh où se trouve 
l'or, et l'or de cette terre est bon (5)? » La coïnci- 
cidence est si remarquable qu'il est permis de se 
demander si le texte hébraïque ne présenterait pas ici 
une très-ancienne faute de copiste ou une correction 
maladroite, introduite déjà antérieurement à l'époque 
de la version des Septante. Il est positif que les livres 
de la Bible ont été d’abord écrits « défectivement, » 


terprète par miîtum et l’enregistre à côté de accad. ki-gina = assyr. 
qibiru, « le tombeau. » 

(1) Cette expression n'a été rapportée au peuple semi-mythique 
des Cimmériens qu'après que le souvenir de sa source première 
s'était oblitéré, et pour lui donner une signification poétique. Mais 
je n’hésite pas à la considérer comme étant de source sémitique et 
importée en Grèce par les navigateurs phéniciens, en la comparant 
aux kimriré yôm, « enténébrements du jour, » de Job, nt, 5. On 
trouve en grec yéuuespos, « brouillard, obscurité. » 

(2) Odyss., À, v. 13-19; Strab., v, p. 244; Plutarch., De superstit., 
10; Cicer., II Academ., 11, 19. 

(3) Cuneif. inscr. of. West. Asia, t. IV, pl. 24, ne 2, 1. 7-8: 
accad., arali &ka nusie ; assyr., arali a$ar la amari. 

(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IT, pl. 51, 1. 11, ab: aralu 
lipSur mat ’huraçi, « l'Aralou, expliquez: le pays de l'or. » 

(5) Genes., 11, 11 et 12. 
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‘avec une orthographe analogue à celle des inscrip- 
tions phéniciennes; l'introduction des matres leclio- 
nis a été un premier remaniement orthographique. 
Le nom 111 s'est donc sürement écrit d'abord 
MOT. Mais ceci n'est-il pas une leçon corrompue 
pour n°", que le texte aura porté primitivement ? 
La confusion du ” et du Test parfaitement possible 
oint de vue de la paléographie, dans la plus an- 

cienne forme du type araméen d'écriture adopté de- 
puis le retour de la Captivité et qui est devenu le 
caractère carré. Un nom ‘Haraläh aurait été. un cor- 
respondant hébraïque très-exact de l'assyrien Aralu, 
de même que nous avons : 

assyr. tmerw — hébr. ’hamôr 

assyr. adasu — hébr. ’hädas 

assyr. îgaru — ar. ’hadjrat 

assyr. rüqu — hébr. rd'hôq 

assyr. più — hébr. pdtwh 

assyr. lagà — hébr. läqu'h 
et une infinité d’autres exemples analogues. Dans ce 
cas, MON aurait été transformé en 311 quand 
on eut oublié l'Aralu ou Aralli chaldéo-assyrien, par 
suite d’une assimilation malheureuse, et que reprend 
_Sa’adiah, entre le pays dont il est question dans 
Genes., un, 41, et le ’Haviläh qui figure dans la gé- 
néalogie des fils de Koüûsch (1). Ce dernier, comme 
nous le montrerons plus loin, dans notre cha- 
pitre x1, correspond aux Avalites de la géographie clas- 


(4) Genes., x, 7; 1 Chron., 1, 9. 
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sique (1), dont le pays fourmissait de l'or et des aro- 
mates, ce qui pouvait prêter à la confusion et contrt- 
buer à faire introduire la leçon ’Haviléh au heu de 
’Huraläh. | 

Que si l'on trouvait cette eonjecture trop harde 
— et mor-même je n'ose pas m'y arrêter — tout en 
maintenant la leçon .’Haviläh, 1l n'en est pas moins 
très-significatit de trouver à la fois chez les Hébreux 
et chez les Chaldéo-Babyloniens La notion d’un pays 
de l'or attenant à la montagne sainte et paradisiaque, 
que tout nous induit à chercher au loin dans le nord- 
est, vers les mêmes lieux que le Mêrou des Indiens et 
le Harâ-Berezaiti primitif des Iraniens. Et cect l'est 
d'autant plus que le massif auquel reportent et l’an- 
cienne tradition judéo-chrétienne, et les conclusions 
de la critique moderne, se trouve précisément comme 
entouré de pays d'une singulière richesse aurifère. Au : 
nord, ce sont les gisements si abondants de l'Oural 
et de l’Altaï, ainsi que de la région sibérienne inter- 
médiaire (2), région où Hérodote (3) place, par delà 
les Issédons et d’après leurs récits merveilleux, les 
fabuleux Arimaspes, qui n'ont qu'un seul œil, et leurs 
combats célèbres contre les griffons gardiens de l'or. 
Au sud-est, c'est la contrée qui produit l'or du haut 
Indus, fameux dans l'antiquité (4), le pays de Darada 


(1) Plin., Hist, natur., vi, %8; Ptol., 1v, 7; Peripl. mar. 
Erythr., 7. 

(2) Murchison, Geology of Russia, t. I, p. 476-491. 

(3) ut, 116; 1v, 13 et 27. 

(4) Herodot., 117, 106; Diod. Sic., 11, 36; Q. Curt., vrr, 9, 18. 
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près de Kaschmyr, où la légende populaire racontait 
que d'énormes fourmis amenaient le précieux métal à 
la surface du sol (4), pays qui est mis en relation 
‘avec les Issédons (2), aussi bien que celui des Ari- 
maspes (3). | | 

La vieille tradition juive, dont nous avons l’expres- 
sion dans Josèphe (4) et qu'ont adoptée tous les Pères 
de l'Église, veut que ce soit cet or du haut indus dont 
il soit question dans Genes., n, 11 et 12; car elle y in- 
terprète "Haviläh par l'Inde. Ce que la science biblique 
a encore de mieux à faire, après avoir scruté le pour 
et le contre et examiné, comme nous l'avons fait ici, 
les arguments dans les différents sens, c'est d'accepter 
cette tradition et de s’y attacher. Aussi bien, les 
observations st ingénieuses de Lassen (5) et du baron 
d'Eckstein (6) sur la probabilité d'une transcription 
sémitique ’Haviléh pour le nom du pays qui s'appelle 
en sanscrit Kämpila, Campylios chez les Grecs (7), 
ou pour celui des Kafolirm de Ptolémée (8), aujour- 
d'hui Kaboul, qui appartient à la même région et y 


(4) Herodot., 115, 102; Strab., xvi, p. 706; Arrian., Indic., 15; 
Plin., x1, 86; voy. Lassen, Ind. Alterthumsk.. t. I, p. 231 et suiv.; 
t. II, p. 557. 

(2) Ælian., De nat. anim., 111, 4. 

(8) Ctésias (ap. Ælian., Hist. anim., 1v, 27; et dans l'extrait de 
Photius, $ 12) transpurtait sur le haut Indus la fable des gritfons 
gardiens de l'or. 

(4) Ant. jud., 1, 1, 3. 

(6) Ind. Alterthumsk., t. I, p. 529 et suiv.; t. IT, p. 528-531. 

(6) Les régions de (ousckh et de Ghavila, dans l'Athénœum fran- 
çais du 27 mai 1864. 

(7) Ælian., Hist. anim., nx, 4. 

(8) vi, 18, 3. Leur ville est appelée Cabura (Ptal., vt, 48, 5. 
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est étroitement apparenté (1), observations auxquelles 
se rallient Obry (2) et M. Renan (3), conservent toute 
leur valeur et doivent entrer ici sérieusement en ligne 
de compte (4). La mention du bedola’h, du moment 


(4) La racine e est la même, kap, kamp, et la formation parallèle. 
11 fâut encoré comparer le nom du pérsonnage mythologique de 
Kapila, qu’on représente comme un des serpents de l’abime (Wil- 
son, Vishnu-Puräna, p. 149, note 16) ou comme une des quatre 
colonnes souterraines du système de l’univers (Rämäyana, ed. Gor- 
resio, t. I, p. 179); les musulmans de l’Afghanistän confondent son 
nom avec celui de Qabil, donné à Qain, et font un amalgame des 
deux personnages. 

De la même racine dérive encore, mais par une voie différente, 
un autre nom géographique de la même région, celui du canton de 
la Capissène (Plin., Hist. nat., vi, 23) et de la ville de Capisa (Ptol., 
vi, 18, 4; Plin., L. c.) ou Caphisa (Solin., 54), Kapiça en sanscrit 
(Lassen, Zur Gesch. der griech. und indoscyth. Kœnige, p. 148- 
453), Kiapisch chez les pèlerins bouddhistes chinois (Stan. Julien, 
Histoire de la vie de Hiouen-Tsang, p. 391-393), Qabisch chez les 
anciens écrivains arabes (Vivien de Saint-Martin, Nouvelles annales 
des voyages, novembre-décembre 1853, p. 195-200). Il est remar- 
quable que les documents cunéiformes (Cuneif. inscr. of West. 
Asia, t. Il, pl. 51, 1.11, c-d) mentionnent, à côté de l’Aralu, comme 
« pays de l'or, » une lointaine contrée de Kap’husi, dont le nom 
offre avec celui-ci beaucoup de ressemblance. 

(2) Du berceau de l'espèce humaine, p. 122. 

(3) Histoire des langues sémitiques, 1re édit., p. 452; voy. encore 
Fr. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 3° édit., 
t. III, p. 420 et suiv. 

(4) L'échange d'un k et d’un ’* dur (&h) se justifie par les va- 
riantes du nom du fleuve, qui est en assyrien "Haburu et en hébreu 
Kebär, ainsi que du pays qui est appelé sur les monnaies à légendes 
araméennes de l’époque des Achéménides tantôt Kilik et tantôt 
’Hilik, dans les textes cunéiformes ’Hilakku et dans les transcrip- 
tions grecques Krlcxix, La ville mésopotamienne nommée dans la 
Bible ‘Härän et dans les inscriptions cunéiformes ’Harranu devient 
en grec Käppæ. Les Septante transcrivent pesa’h par paix (IL 
Ghron., xxx, 1) et feba’h par tabéx ( Genes., xxI1, 24), et les Grecs 
avaient du phénicien pate’h fait rarauxoc. 
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où l'on y voit le bdellium, nous reporte aussi au nord 
de l'Inde et à la Bactriane, qui étaient les pays d'ori- 
gine de cette gomme parfumée. Il en est de même de 
la mention de la pierre schoham, si, comme nous 
croyons l'avoir montré (1), elle est, suivant toutes les : 
probabilités, le lapzi-lazuli. Cette pierre, à laquelle se 
rattache tout un cycle de légendes dans la Haute- 
Asie (2), est en effet appelée en sanscrit véidourya, 
c'est-à-dire celle qui vient du mont Vidoura (3), le 
Belour-tagh, et encore aujourd'hui elle provient prin- 
cipalement des riches mines des bords de la rivière 
Kokcha, qui descend de l'Hindou-Kousch (4). 

Je me range donc résolument à l'avis de la majo- 
rité des exégètes modernes, qui reconnaissent l’Indus 
supérieur ou l’un de ses principaux affluents dans le 
Pischôn, et je souscris aussi à l'avis de ceux qui 
tendent à identifier le Gïhôn à l’'Oxus. En effet, 
d’après l’ordre de leur énumération, le Pischôn doit 
être le plus oriental des quatre fleuves, et en même 
temps le Gi’hôn doit être le plus septentrional, puisque, 
dans la reproduction des fleuves paradisiaques qu'of- 
frait Yeroûschâlaim (5), celui du nord était le: 
Gihôn (6). Quant à la terre de Koüsch, qu'entoure 
ce fleuve (7), je ne crois pas qu'on doive y voir seule- 


(1) Plus haut, dans ce volume, p. 78 et suiv. 

(2) Voy. ce qu’en dit d'Eckstein, Athénœum français, 19 août 1854. 
(3) Eug. Burnouf, dans A. de Humboldt, 4sie centrale, t. II, p.372. 
(&) Wood, Journey to the source of the river Oxus, p. 263. 

(5) Voy. plus haut, p. 70 et suiv. 

(6) I Reg., 1, 33 et 38; II Chron. XX, 30; xxxnI, 44. 

(7) Genes., 11, 13. 
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ment, avec Buttmann (1) et M. Renan (2), « un mot 
de géographie vague, employé pour désigner un pays 
oriental ou méridional et lointain, » tel qu'ont été pour 
les peuples classiques ceux d'Éthiopie, de Scythie, etc. 
Je crois préférable d'y voir, avec le baron d'Ecks- 
tein (3) et Obry (4), un pays bien déterminé, le 
Kouça-dvipa des traditions légendaires des Indiens, 
occidental par rapport à |: vallée de l'Indus et plus 
au midi que le Djambou-dvipa, et que l'on peut con- 
sidérer comme s'étant étendu approximativement de 
l'Oxus à l'Hindou-Kousch. Là paraît avoir habité, avant 
les Aryas, un peuple à la peau brune, apparenté à : 
ceux de la Gédrosie (5), qui adorait un dieu Kouca, 
lequel, comme la plupart des personnages divins de la 
période anté-aryenne, a fini par prendre place, à un 
rang subordonné, dans la mythologie brähmanique. 
Et là encore, les quahfications qu'on lui donne de fils 
du Pradjapäti ou seigneur des créatures, de fils du 
Pitàä-maha ou aïeul de l'espèce humaine, enfin de 
Brahma-yoni ou né dans le sein de Brahmä (6), attes- 


(1) Mythologus, t. I, p. 96 et suiv, 

(2) Histoire des langues sémitiques, 1re édit., p. 453. 

(3) Dans ses articles de l’Athénœum français des 22 avril, 27 mai 
et 19 août 1854, et dans son travail si hardi, mais en même temps 
si pénétrant, De quelques légendes brahmaniques qui se rapportent 
au berceau de l'espèce humaine, publié dans le Journal asiatique 
d’août-décembre 1855. 

(4) Du berceau de l'espèce humaine, p. 198. 

(5) Voy. les dissertations du baron d’Eckstein, citées tout à l'heure; 
aussi Fr. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 
3e édit., t. III, p. 415-499. 

(6) Rémäyana, édit. Gorresio, t. I, p. 150, 156 et 213. 
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{ent son antique importance. Quant au rapport pos- 
sible à établir entre les Kaucçikas ou la population de 
ce Kouça-dvipa, qui se prolongeait dans les bassins 
dé l'Indus et du Gange, et les peuples de Koüsch rat- 
tachés par l’ethnographie de la Genèse à la race de 
"Hâm, nous en réservons l'examen pour notre cha- 
pitre xu, où nous traiterons spécialement la question 
des Kouschites d'Asie. | 

On a déjà remarqué (1) que Pischôn, dérivé de la 
racine püsch, est comme sens un équivalent exact et 
comme une traduction sémitique du sanscrit Sindhu, 
nom indigène de l'Indus. Nous -ajouterons de notre 
côté que Gÿ’hôn, rattaché à la race gÿ’h, ne cor- 
respond pas moins exactement au nom aryen de 
l'Oxus, Vakcha en zend, Vakchu en sanscrit (2), car 
ce nom signifie « le fleuve impétueux, véhément, qui 
court rapidement, » de la racine vah (3). 

« Îl est évident, a dit M. Renan (4), avec qui nous 
nous trouvons ici en complet accord, il est évident 
que cette antique géographie (du ‘’Éden et des régions 
voisines), qui ne correspondait plus à celle des pays 
habités par les Sémites, perdit de bonne heure sa 
signification pour eux. La rédaction même de la Ge- 
nèse en,est la preuve. On est porté à croire, en effet, 
que, parmi les noms inconnus des quatre fleuves, 


(1) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 529; Knobel, Die Gene- 
sis, p. 31. 

(2) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. IL, p. 277. 

(3) Pictet, Les origines indo-européennes, 1re édit., t. I, p. 437. 

(4) Histoire des langues sémitiques, 1re édil., p. 450 et su. 
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deux au moins ont été changés en des noms plus 
connus. » Nous avons même vu plus haut comment 
ce changement, qui eut pour résultat d'élargir déme- 
surément l'étendue attribuée au ‘Éden et de lui faire 
perdre son caractère primitif de montagne où quatre 
grands fleuves prennent leur source, a dû s’opérer, 
quelle localisation d’une partie au moins de la tradi- 
tion paradisiaque dans la Chaldée et quelle combi- 
naison entre le système du Gan-Dounyasch chaldéen 
et celui du Gan'-Éden originaire, bien plus reculé 
dans le nord-est, amena à compter le ’Hiddeqel et 
le Prath, le Tigre et l'Euphrate, parmi les fleuves qui 
sortaient du « jardin de délices. » Nous disons donc 
avec le savant académicien : « Des quatre fleuves du 
paradis, le Gi’hôn et le Pischôn seuls méritent d'être 
pris en considération. Mais ils le méritent d'autant 
plus que ces deux noms, comme ceux de Nôd et de 
"Hanôch, ne reparaissent plus une seule fois dans la 
géographie des Hébreux. Il serait peu conforme à la 
bonne critique de donner à ces notions primitives 
une rigueur qu'elles n'avaient pas dans l'esprit de ceux 
qui nous les ont transmises (4). Cependant, si nous 
cherchons à déterminer le pays qui satisfait le mieux 
au thème géographique des premiers chapitres de la 
Genèse, 1l faut avouer que tout nous ramène à la ré- 
gion de l'Imaüs...…. Tout nous invite à placer le ‘Éden 
dans les monts Belour-tagh, à l'endroit où cette chaîne 


(1) C’est là, dans une certaine mesure, le défaut de la dissertation 
si substantielle d’Obry, à laquelle nous avons fait de nombreux em- 
prunts. 
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se réunit à l'Himâlaya, vers le plateau de Pamir. Si 
les découvertes des voyageurs contemporains ont 
prouvé que le climat et les productions de ce pays 
sont loin de répondre aux images qu’on se fait du 
_’Éden, il faut se rappeler que l'idée de délices, atta- 
‘chée au séjour primitif, peut très-bien être une con- 
ception a priori, amenée par le penchant naturel des 
peuples à placer l’âge d'or en arrière (1)... La est 
le point d'attache commun de la géographie primitive 
des races sémitiques el indo-européennes. Cette ren- 
contre est certes un des résultats les plus frappants 
auxquels ait mené la critique moderne ; et ce qu'il . 
y a de plus remarquable, c’est qu'on y est arrivé de 
deux côtés à la fois : par les-études aryennes et les 
études sémitiques, qui, d’ailleurs, ont si peu de con- 


(1) Il faut surtout tenir compte de deux choses : 

Premièrement que la description traditionnelle du berceau para- 
disiaque du genre humain, telle qu’elle s’est conservée simultané- 
ment chez les Aryas et les Sémites, se rapporte aux lieux où les 
races de l’humanité noa’hide, de l’humanité postdiluvienne telle 
que la conçoit le système biblique d'histoire primitive et d’ethno- 
graphie, avaient eu, avant de se séparer, la plus ancienne station 
commune dont elles eussent conservé le souvenir, mais que ce 
_n’était peut-être pas là le lieu véritable de l'apparition de notre es- 
pèce, le théâtre réel de cette félicité édénique des premiers jours, 
dont nous avons vu la croyance si bien enracinée chez toutes ces 
races. 

Deuxièmement qu'aujourd'hui où les découvertes de la géologie et 
de la paléontologie tendent à reporter l’origine de l’homme jusqu’à 
la dernière partie de l’âge tertiaire, il devient positif que les pre- 
miers ancêtres de notre espèce ont vécu dans des conditions clima- 
tériques différentes de celles de l’âge actuel, et qu'avant la-période 
glaciaire des pays au ciel singulièrement âpre aujourd'hui, comme 


la Sibérie, étaient des séjours réellement délicieux, jouissant du 
climat le plus tempéré. 


Q 
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tact, et habituent l'esprit à des procédés si diffé- 
rents. » 


Ce qui achève de localiser la description du ‘Éden 
biblique dans la région à laquelle nous l'avons appl- 
quée, à la suite de tant de savants illustres, ce sont 
les données que fournissent les chapitres suivants de 
la Genèse sur les pays qui deviennent le séjour de 
Âdäm et de sa famille après son expulsion du Paradis 
terrestre, et qu'habitent ses descendants jusqu’au mo- 
ment du déluge. À lorient du jardin de ‘Éden (4) 
s'étend la adéméh, qu'habitent les. descendants de 
Schéth et où les enfants de Dieu viennent s'unir aux 
filles des hommes (2). C'est proprement la terre agri- 
-cole (3), propre à la culture, qui ne donne sans doute 
son produit qu'en échange d’un travail pénible (4), 
mais qui n’en est pas moins féconde et douce encore 
à habiter. La adämdh, qui n'occupe qu'une partie de 
la surface de la terre, ereg (5), est un lieu d’exil par 


(1) Genes., sn, 24. Voyez plus haut, p. 49. 

(2) Genes., I, 1. 

(3) C'est la adäméh que Adäm doit cultiver avec peine (Genes., 
1, 17). Qain, comme agriculteur, est ’ôbéd adämäh (1, 9). C'est la 
 adämdh qui, après son crime, doit désormais refuser de lui faire 
‘part de sa fécondité (1v, 12). Le mot est toujours employé dans ca 
sens par là Genèse; voy., comme particulièrement positifs, XLVTI, 
19, 2% et 3. Si la terre de Kenâ’an est appelée adämäh dans xx VIH, 
15, c’est comme terre fertile et cultivée. Le mot a encore ce sens 
de la façon la plus formelle dans Joël, 1, 10; Peaim. cv, 53 cf. Is., 
1, 7, 

(4) Voy. la malédiction de Âdâm (Genes., ur, 17-19) et les plaintes 
de Lemech (Genes., v, 29). 

(5) Yahveh annonce à Qain qu’il sera errant et fugitif sur la terre 
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rapport aux délices du Gan-’Éden, mais elle est à 
son tour un séjour de bonheur par rapport aux lieux 
où Qaîn se retire quand la colère divine l’a chassé 
de la adäméh (1), à la suite de son fratricide. Ces 
lieux sont « la terre d’exil, » ereç nôd, encore plus 
reeulée dans l’ortent (2), où le maudit parvient après 
qu'il « est sorti de la présence de Yahveh (3) » en la- 
quelle il se trouvait encore dans la adémäh. C'est là 
qu’il bâtit la première ville, "Hanôch (4), et c'est à 
que ses descendants, suppléant à l'insuffisance des 
produits de leur agriculture, s’adonnant aux arts mé- 
eaniques et industriels (5), inventent la métallur- 
ge (6). Car :l est clair, pour quiconque lit attentive- 
ment le chapitre n de la Genèse, qu'il est tout pénétré 
des sentiments naturels au génie nomade des Sémites 
et que, si le travail de la terre y est présenté comme 
un châtiment, si le fils innocent du premier homme 
y est pasteur et le fils eriminel agriculteur, le travail 
du métier y est vu d’un plus mauvais œil encore que 
celui du laboureur; la construction d'une ville après 
le erime, puis l'invention des arts industriels, y coin- 
tident avec les étapes de la corruption toujours crois- 


bâdreg (Genes., 1v, 12 et 14), puis il le chasse mé’al pené häadäs= 
mâh, « de Ha surface de la adämäh » (1v, 14). 

(4) Genes., 14, 14. 

(2) 1v, 16. 

(8) Ibid. : vayiçé Qaîn milliphné Yahveh. 

(Dar, 17. 

(5) Obry fait à ce sujet d'excellentes remarques (Du berceau de 
l'espèce humaine, p. 160). 

(6) Genes., F7, 20-22. 
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sante des Qaïnites. Tout ce morceau est empreint 
d'une couleur extraordinairement antique, qui nous 
reporte sous les tentes des Patriarches, et à laquelle 
il est impossible de méconnaitre que le rédacteur 
élohiste a mis en œuvre des traditions qui avaient une 
forme arrêtée de temps immémorial chez les Bené 
Yisrâél. 

La géographie des chapitres m-1v de la Genèse peut 
donc ainsi se résumer. A l’orient direct du Gan- 
‘Éden, se trouve un pays cultivable et fertile, en- 
core en vue des montagnes sur lesquelles est le 
jardin de délices et où Yahveh se plaît à résider; 
c’est la adämäh qu'habitent les Schéthites. Puis par 
delà s'étend une terre d’exil, plus inféconde, partici- 
pant de la nature du désert, mais où cependant on 
peut encore bâtir des villes, centres de commerce et 
d'industrie, et où des gisements miniers permettent 
la naissance de la métallurgie. De même que le Pamir 
est dans tout l’ancien monde le lieu qui convient le 
mieux à la donnée d'un plateau fertile. d'où quatre 
grands fleuves prennent leur source vers les quatre. 
points cardinaux ; de même le pays situé immédiate- 
ment à l'est de ce plateau, le Turkestan chinois, cor- 
respond mieux qu'aucun autre aux données géogra- 
phiques que nous venons de relever dans la tradition 
de la Genèse. Nous y avons d'abord la féconde contrée 
de Kaschgar et de. Yarkand, si éminemment propre à 
l’agriculture, arrosée par les rivières dont la réunion 
forme le Tarim, puis au-delà, plus à l’est, vient une 
terre plus pre; on commence à -rencontrer des dé- 
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serts de sable, encore entrecoupés de terrains culti- 
vables, jusqu’à ce qu'on arrive au grand désert de 
Gabi. C'est cette seconde région dans laquelle je re- 
connais, d'accord avec Bunsen (4) et Obry (2), la erec 
nôd de Genes., 1v, 16 (3), et mon point de vue s’ac- 
corde ici dans sa donnée générale avec celui de Kno- 
bel (4). 
= Les lieux où nous plaçons ainsi la adâmäh antédi- 
luvienne correspondent exactement avec ceux où 
Ptolémée (5) mentionne l'existence des ’orropoxépp 
et de la ville d'Ottorocorra, Ottorogarras chez Orose (6) 
et Opurocarra (faute pour Oturocarra) chez Ammien 
Marcellin (7). C'est donc le pays où fut localisé le 
plus habituellement par les Indiens, et cela dès le 
temps de la composition des Brâhmanas (8), la tradi- 
üon semi-paradisiaque de l’Outtara-Kourou (9), dans 
lequel les premiers hommes coulaient des vies dont 
la prodigieuse longueur (10) rappelle celle des exis- 


(1) Outlines of the philosophy of universal history, t. IT, p. 1921. 

(2) Du berceau de l'espèce humaine, p. 160. : 

(3) C'est ce que j'ai déjà fait dans mon Essai de commentaire des 
fragments de Bérose, p. 314. 

(4) Die Genesis, p. 61 et 63. 

6) vi, 16, 2, 5 et 8; vrir, 24, 7. 

(6) Cap. 1. 

(7) xx, 6, 65. 

(8) Déjà, dans l'Aitaréya Brähmana du Rig- Vêda (vit, 3; voy. 
Colebrooke, Essays, t. I, p. 38 et 43; Lassen, Ind. Alterthumsk., 
t. 1,p. 654), il est question de l'Outtara-Kourou et du voisin Outtara- 
Madra comme de deux pays du nord, situés par delà l’Himavat ou 
Himälaya, et où habitent les dieux. 

(9) Lassen, Zeitschr. f.d. Kunde d. Morgent., t. II, p.62 et suiv.; 
Ind. Alterthumsk., t. 1, p. 511 et 846; t. II, p. 652 et suiv. 

(10) Mille ans suivant Mégasthène (ap. C. Müller, Fragm. historic. 
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tences des patriarches antédiluviens dans le chapitre v 
de la Genèse et des existences des rois antédiluviens 
dans les récits de la Chaldée (4). L'Outtara-Kourou de 
la Sérique, occupé de bonne heure par la race 
aryenne, qui n’en constitua cependant pas la première 
population, était le berceau auquel certaines tribus des 
Aryo-Indiens, comme les Kourous de Hästinapoura (2), 
rattachaient leur origine. C'est à ce pays que se rap- 
portait le mythe du Manthanam, développé dans le 
Mahäbhärata (3), mythe qui paraît conserver le loin- 
tain écho d’un cataclysme produit par une convulsion 
des forces volcaniques dont l’action est empreinte dans 
le sol de toutes ces contrées (4), cataclysme qui aura 
fait sentir son action à l'humanité primitive et dont la 


graec., t. ÎI, p. 424), dix mille ans suivant les documents sanscrits 
(Lassen, Zeitsch. f. d. K. d. Morgenl., t. Il, p.67; Ind. Alter- 
thumsk., t. II, p. 653). 

(1) Ctésias, prenant, comme cela lui arrive très-habituellement, 
les légendes mythiques pour des réalités contemporaines, place 
dans la même contrée ses Macrobes indiens (Indic., S 31, p. 257, ed. 
Bæhr), que Pline (Hist. nat., vit, 2) appelle d’après lui Pandore. 
Ce dernier nom est évidemment apparenté au sanscrit péndu, 
« blanc » (Schwanbek, Megasthen. Indic., p. 71; Lassen, Ind. 
Alterthumsk., t. IT, p. 653). Ceci rappelle les Seres rutilis comis 
et caeruleis oculis (Plin., Hist. nat., v, 24; cf. Hiouen-Tsang, trad. 
Stan. Julien, t. I, p. 396). Ctésias aura désigné, par l’épithète carac- 
téristique que lui donnaient les Indiens, le peuple qui habitait de 
son temps l’'Outtara-Kourou, et il lui aura appliqué les légendes 
que l’on racontait sur les habitants du même pays aux âges myÿ- 
thiques. 

(2) Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 654. 

(8) Voy. plus haut, t. I, p. 483 et suiv. 

(4) Voy. le livre de Cunningham, Ladak, physical, statistical 
and historical, Londres, 1854; voy. aussi Ritter, Erdkunde Asiens, 
t. I, p. 158-160. 
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mythologie lie le souvenir à l'idée d'un renouvellement 
du mondé terrestre et divin (1). 

Dans la partie orientale de la région dont nous 
parlions, sur les bords de celui des affluents du Tarim 
qui est situé le plus à l'est et affleurant presque la 
lisière des premiers déserts de sable, c'est-h-dire pré- 
_cisément dans les conditions de nature et dans la 
position géographique que nous considérons comme 
celles de la terre de Nôd, s'élève la ville qui portait 
antiquement les noms sanscrits d'Alakâ ou de Kous- 
thana, « la mamelle de la terre (2). » et que l'on dé- 
signe aujourd'hui par celui de Khotän. Les traditions 
de cette cité, enregistrées dans des chroniques in- 
digènes qüi ont été connues des historiens chi- 
nois, remontaient plus haut que celles de beaucoup 
d'autres villes de l'Asie centrale; elles en faisaient 
comme l’ainée de toutes les cités humaines. Abel Ré- 
musat, qui avait bien compris toute l'importance de 
ce que racontent les Chinois de cette ville et de ses 
souvenirs, y a consacré un travail spécial (3) qu'il 
est bon de relire, et que Stanislas Julien a rectfié et 
complété sur un certain nombre de détails dans sés 
travaux sur Hiouen-Tsang. Le baron d’Eckstein a fait 


(4) Voy. d'Eckstein, Journal asiatique, 5° série, t. VI, p. 297-318. 

(2) Voy. dans Abel Rémusat, Histoire de Khotan, p. 37-40, la lé- 
gende que l'on racontait/pour expliquer ce nom. La qualification de 
« nombril de la terre, » que Hiouen-Tsang donne à Khotän (Trad. 
Stan. Julien, t. 1, p. 381-385), est évidemment une autre expression 
de la même idée. 

(3) Histoire de la ville de Khotan, tirée des annales de la 
Chine et traduite du chinois, Paris, 1820. 
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ressortir ce qu'ont de précieux pour l'histoire primi- 
tive les renseignements qui y sont contenus (1) ; il a 
montré dans Kousthana ou Khotän le centre d’un 
commerce métallurgique qui doit être regardé comme 
un des plus antiques du monde, et il ne serait pas 
éloigné de rapporter à cette ville le recit de la Genèse 
sur la Hanôch qaïnite, qui a donné lieu à autant de 
conjectures qu'il y a de systèmes sur la situation du 
Paradis terrestre (2). C’est aussi la conjecture que j'ai 
énoncée dans mon commentaire de Bérose (3), et elle 


a été accueillie avec considération par la science 
allemande (4). 


Ce qui me frappe surtout dans ces traditions de 


(1) Dans les $$ 5 et 17 de sa dissertation De quelques légendes 
brahmaniques qui se rapportent au berceau de l'espèce humaine, 
insérés au Journal asiatique d’octobre-novembre et décembre 1855. 

(2) Voy. l'indication de toutes ces conjectures dans Rosenmüller, 
Handb. d. bibl. Alterthumsk., t. I, 1, p. 218 et suiv.; Winer, Real- 
wærlerb., t. I, p. 478. 

Pour Huet, "Hanôch est Anuchtha, dans la Susiane \Ptol., vi, 3, 
5); pour Hasse et Ewald (Jarb., t. VI, p. 1), c’est le pays des Hé- 
nioques du Caucase (Strab., x1, p. 492 et 496; Ptol., v, 9, 25; Plin., 
Hist. nat., v, 4; Pomp. Mel., 1, 19; Vell. Paterc., 11, 40; Ammian. 
Marcell., xxu1, 15; Solin , 15). Von Bohlen (Die Genesis, sur 1v, 17) 
en fait la ville de Qanodj, dans l’Hindoustan, conjecture à laquelle 
souscrit M. Renan (/lisloire des langues sémitiques, Âre édit., 
p. 453), mais que ruine la forme antique et bien autrement déve- 
loppée du nom sanscrit de cette ville, Kanyäkoubdja. Enfin Obry 

‘(Du berceau de l'espèce humaine, p. 160) voit Hanôch dans la ville 

de Ghinnak, située par 37° de latitude N. et 80° de longitude O., à 
la lisière du désert de Gobi. Pour ma part, je crois qu’il faut moins 
s'attacher à ces assonnances plus ou moins exactes, et si souvent 
trompeuses, qu’à certaines données de traditions anciennes. 

(3) P. 315. 

(4) Dillmann, Die Genesis, p. 113. 
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Khotân et sur Khotân, c'est que cette ville y est le 
siége, la capitale et par excellence le séjour d’un dieu 
certainement anté-aryen d'origine, bien qu'ayant 
trouvé sa place dans le système de la mythologie 
brähmanique, Kouvéra ou Paulastya, le dieu des ri- 
chesses métalliques du monde souterrain, surnommé 
aussi Piçâtchakin (d'où les écrivains chinois font 
Pi-scha-men), correspondant au Khchathra-vairya des 
livres mazdéens (1), dont les musulmans ont fait un 
saint à Yerm, dans le Badakchan (2). Kouvéra, ap- 
pelé encore Vaiçrâvana, est le dieu spécial et le roi 
de la race jaune des Vaïçyas, devenue la caste mar- 
chande de l'Inde brâähmanique, avec le nom de laquelle 
celui des Issédons (irenäévs de Fioosdove) de la Sé- 
rique et de la Scythie au-delà de l’Imaüs est proba- 
blement apparenté (3). Il est en même temps le dieu 
des richesses que le”sol donne à l’agriculteur qui sait 
le travailler. La ville: extrêmement ancienne, où la 
tradition de l'Inde est unanime à placer sa capitale et 
sa résidence mythique (4), offre ainsi une frappante 
ressemblance avec le caractère que l'ensemble des 
récits primitifs de la Genèse prête forcément à la lé- 


(1) Vendidäd, xx, 12; Vispered, xxur, 1; Yagçna, 1,5; xvi1, 15; 
xxix, 40; xxx, 8; Lvi, 10, 4 ; Lxvir, 65; LxIx, 8; Yescht1, 37; li, 
2 et 7; Siroza, 4. Voy. Spiegel, Avesta, t. IL, p. Liv; t. IIT, p. x; C. 
de Harlez, Avesta, 2e édit., p. xCIII. 

Une fois, dans le Vendidäd (1x, 21), le nom de cet Amescha- 
çpenta est pris pour la désignation du métal. 

(2) Wood, Journey to the sources of the river Oxus, p. 250-961. 

(3, D'Eckstein, Journal asiatique, 5° série, t. VI, p. 510 et 516. 

(4) Sur l’identité d’Alakäâ et de Khotän, voy. Hiouen-Tsang, trad. 
St. Julien, t. I, p. 279. 
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_ gendaire capitale des Qainites, descendants de l’agri- 
culteur par excellence, ’ébéd adämäh (1), et parmi 
lesquels naît le premier « forgeron de tout instrument 
de cuivre et de fer, » lotésch käl-’horêsch ne’ hscheth 
ubarzel (2). 

Quoi qu'il en soit, du reste, de ces dernières con- 
jectures, que l’on ne peut naturellement présenter 
que sous une forme dubitative, la longue étude à 
laquelle nous venons de nous livrer nous a permis, 
je crois, d'établir quelques faits positifs ou plutôt de 
confirmer ceux que d’autres savants, plus autorisés, 
avaient déjà établis avant nous. Et ces faits ont une 
réelle importance pour faire apprécier, au point de 
vue de la critique impartiale et dégagée de toute 
préoccupation théologique, affirmative ou négative, la 
valeur et le caractère des récits bibliques sur les 
origines. ° 

La description du ‘Éden, au chapitre 11 de la Ge- 
nèse, est certainement légendaire, mais elle n’est pas 
mylhique, en ce sens qu'elle conserve le souvenir 
encore précis d'un lieu réel, que l’on peut déterminer 
géographiquement. | 

Elle n'est pas une simple reproduction, une sorte 
d'édition, expurgée dans l'esprit du monothéisme, de 
la tradition sacrée de Babylone et de la Chaldée. Elle 
y est apparentée, mais elle n’en procède pas; c'est 

, un rameau parallèle de la tradition primitive, qui cons- 


. (1) Genes., 1v, 2 
(2) Genes., 1v, 22. 
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tituait chez les Téra’hites un récit propre et national. 
Cette description, sauf un détail, l'emprunt de deux 
noms de fleuves, demeure indépendante de la locali- 
sation du jardin édénique dans la Chaldée. Elle de- 
meure bien plus fidèle au souvenir originaire de la 
montagne paradisiaque, tel que nous le trouvons éga- 
lement chez les Aryas de l'Inde et de l'Irân. Aussi, 
dans les récits religieux de la Chaldée, c’est bien plus 
avec ceux qui ont trait à la montagne divine du nord- 
est qu'avec ceux qui se rapportaient au Gan-Dounyasch 
de la Babylonie, que cette description du Gan-'Éden 
a des points de contact géographiques et topogra- 
phiques. 
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CHAPITRE X 


LE PÈRE DE LA NOUVELLE HUMANITÉ ET SES FILS 


end 
+ 


Nous avons déjà fait remarquer, dans notre vin cha- 
pitre (1), que les narrations chaldéennes, telles que 
nous les connaissons par les fragments de Bérose et 
par le-texte original du fragment de la grande épopée 
d'Ourouk, relatif au déluge, déchiffré sur les tablettes 
cunéiformes du Musée Britannique, réunissaient, sur 
le personnage du juste sauvé du déluge, ce que la 
Bible raconte de Nô’âh et de "Hanôch, les deux per- 
sonnages auxquels le saint livre applique également 
pour qualification caractéristique qu'ils ont « marché 
avec Dieu (2). » Après être sorti de son vaisseau et 
avoir offert le sacrifice de la nouvelle alliance, ‘Hasis- 
Adra est enlevé « pour vivre comme les dieux » et trans- 
porté « dans un lieu retiré, » où il jouit du privilége 
de l’immortalité ; de même, après 365 ans de vie, où 
il marcha avec Dieu, ‘Hanôch ne fut plus, car Dieu 
l'avait pris (3). » | 

(A) T. I, p. M8. 


(2) Pour Hanôch, Genes., v, 23 et 24; pour Nâxh, Genes., vi, 9, 
(3) Genes., v, 24. 
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Le rénovateur de l’humanité après le cataclysme 
tient une place considérable dans les souvenirs tradi- 
tionnels de la race aryenne (1), et le plus souvent il 
s'y confond avec le premier père du genre humain. 
La distinction des auteurs des deux humanités suc- 
cessives n'y apparaît un peu nettement que dans {a 
formation du nom du Deucalion des Grecs, qui, éty- 
mologiquement, paraît avoir signifié « le second ex- 
cellent. » Il se décompose, en effet, tout naturellement 
en äev, qui est le radical Se-repos, « deuxième » (sans- 
crit dva, dvi, grec vo), et xaluwv, comparatif de 
x5ç (2). Dans le récit indien du déluge (3), le 
héros sauvé par la protection du poisson divin est 
Manou, dont le nom a été d’abord un terme désignant 
« l'homme » en général (4), en tant que « l'être in- 
telligent, pensant (5), » avant de devenir l'appellation 


(1) Il faut sur ce sujet consulter avant tout Pictet, Les origines 
indo-européennes, Âre édit., t. Il, p. 621 et suiv. C'est le savant 
genevois que nous avons ici principalement pris pour guide. 

(2) Cette étymologie s'éloigne peu de celle de Pictet (ouvr. cit., 
t. IT, p. 630), qui interprète Se comme nous, tandis que pour lui 
zaliwy rappelle le sanscrit kalydna, « excellent, heureux, » et 
comme substantif « bonheur, salut, bénédiction. » Elle nous paraït 
bien plus naturelle et plus vraisemblable que celles de Væœlcker 
(Mythologie des Japetischen Geschlechtes, p. 343), qui décompose 
le nom en Ôsvx-ahiwy et ie tire de Geverv et de &kç, en rattachant 
par conséquent le sens à l’inondation de la mer du déluge, et de 
Schœænrann (De Pandora, p. 26), qui y donne pour radical eux, 
rapproché du latin dux et retrouvé dans Ilolu-deux-nç. 

(3) Voy. plus haut, t. I, p. 421 et suiv. 

(4) Comme l'hébreu édäm. 

(6) Pictet, ouvr. cit.,t. Lf, p. 545. 

Le sanscrit manu se rattache à la racine man, « penser, » qui donne 
aussi le sanscrit manas, « esprit, intelligence, » grec pévac, latin 
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spéciale d'un personnage mythique. Ce Manou s'est 
modifié et multiphé plus tard sous diverses formes 
dans la mythologie indienne. Déjà le Rig-Véda en 
distingue plusieurs (1), et par la suite on en a compté 
jusqu’à sept, dont chacun préside à un manvantara 
ou période de renouvellement du monde et de l’huma- 
nité (2). Le principal et le seul dont nous ayons à 
nous occuper ici est le Manou surnommé Väivasvata, 
parce qu'on en fait le fils de Vivasvat, c’est-à-dire du 
Soleil (3), et le frère de Yama, le dieu des morts, 
qualifié aussi de Väivasvata. Les Védas, les épopées 
et les Pourânas lui donnent également ce surnom. Le 
Rig- Vêda parle plusieurs fois de ce Manou comme da 


mens. En vertu du sens particulièrement relevé que lui donne cette 
étymologie, manu, comme substantif générique, s’appliquait spé- 
cialement à l’homme de race aryenne, tandis que le reste des hu- 
mains, considérés comme inférieurs, étaient appelés simplement 
anavas, « les vivants; » c’est ce qu'on observe déjà dans les Védas; 
voy. les exemples recueillis à ces deux mots par Bœæthlingk et 


* - Roth, dans le Dictionnaire sanscrit de l’Académie de Saint-Péters- 


bourg. 

Un nom de l’homme correspondant à manu n’a pas été retrouvé 
jusqu'ici dans le zend, qui cependant conserve la racine man st 
plusieurs de ses dérivés. 11 fait aussi défaut dans le persan. Mais le 
kurde nous offre le mot mano et l’ossète digorien moyne. 

Le mot correspondant manque aussi dans les langues classiques : 
mais il se retrouve sans aucun doute possible dans le gothique man, 
manna, commun à tous les idiomes germaniques, dont l’anglo- 
saxon mennisc, ancien allemand mennisco, allemand moderne 
mensch, sont des formes dérivées. 

Quant aux langues celtiques, elles offrent ici à rapprocher le cym- 
rique mynw, « personne, individu. » 

(4) Max Müller, Sanskrit litterature, p. 531. 

() Vishnu-Purana, ed. Wilson, p. 259 et suiv. 

(3) Voy. ce que nous avons dit plus haut (t. I, p. 39) de la croyanté 
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père des hommes, qui sont appelés Manôr apatya, 
« la descendance de Manou (1), » et lui-même y reçoit 
le titre de père par excellence, Manuschpitar. Il a 
donné aux humains la prospérité et le salut, çam 


égyptienne qui faisait émaner les premiers humains de l'œil du dieu 
Rà ’Här-em-akhouti, c’est-à-dire du soleil. 

Il était tout naturel d'attribuer une origine divine au premier père 
de l’humanité, né du ciel et nom de l’homme. Cette notion s’est en- 
suite appliquée chez quelques peuples au père de la seconde huma- 
nité, au juste sauvé du cataclysine. Nous la trouvons dans les noms 
mêmes du couple diluvien des traditions cymriques, Dwyfan et 
Dwyfach (voy. t. I, p. 442). Ils se rattachent, en effet, à dwyf, 
« dieu, » dwyafawl, « divin; » et le féminin dwyfach est formé, 
comme gwrach, « vieille femme, » de gwr, « homme. » 

Quand au nom du géant Bergelmir, également sauvé du cata- 
clysme dans la tradition scandinave (voy. t. I, p. 443), l’étymologie 
en est singulièrement obscure. « Il faudrait bien se garder, dit 
Pictet (Origines indo-européennes, 1re édit., t. II, p. 630), d'y cher- 
cher une allusion à la montagne (berg) du déluge; car Ber-gelmir 
est formé comme Thrud-gelmir son père, Avr-gelmir son aïeul ; 
et gelmir parait être une inversion de gémltr, « homme très-vieux. » 
Cf. Mone, Geschichte des Heidenthums, t. I, p. 316. 

(4) C’est ce qu’impliquent les termes génériques sanscrits, pour 
dire « homme, » manuschya, mänuscha, mänava, proprement « des- 
cendant de Manou, » et manudja, mänubhü, « né ou provenu de 
Manou. » 

Eugène Burnouf(Commentaire sur le Yagçna, p.60) et Lassen (Ind. 
Alterthumsk.,t. I, p. 502) avaient rapproché de manuschya le nom 
du premier homme dans une des variantes de la tradition iranienne 
(voy. plus haut, t. I, p. 52), Maschya. Mais ce nom signifie plutôt 
« mortel, » d'après sa comparaison avec le zend amescha, « immor- 
el » (Pictét, ouvr. cit., t. II, p. 545). Cf. le deer (du Kaboulistan) 
misch, et le kaschgarien moaschi, « homme. » L'appellation de 
l'homrmne primordial et type, dans la forme plus générale et plus 
universellement adoptée de la tradition de l'Irân (plus haut, t. I, 
p. 53), Gayômaretan ou Gayômard, signifie aussi « vie mortelle » 
(voy. Spiegel, Eränische Alterthumskunde, t. X, p. 510). 

En revanche, l’ancien slave manyi, polonais manz, russe muyu, 
paraît bien se rattacher au type du sanscrit manudja, 
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yôs (1), et il leur a indiqué les remèdes bienfaisants (2). 
Le premier il a sacrifié aux dieux, et son sacrifice est 
devenu le prototype de tous ceux des générations 
postérieures (3), comme le sacrifice de Nôa’h dans la 
Genèse et celui de ‘Hasis-Adra dans la tradition chal- 
déenne. 

On a souvent signalé les‘ remarquables coïncidences 
de cette tradition indienne avec celle des anciens 
Germains, qui, au témoignage de Tacite (4), se di- 
saient issus de Mannus, fils de Tuisco ou Tuisto, dieu 
né de la terre. D'anciens chants, carmina antiqua, 
célébraient ce héros, nous dit l'historien romain, qui 
malheureusement n’en rapporte rien de plus. M. A. 
Kuhn (5) a savamment établi la parenté philologique 
de la forme Mannus avec le sanscrit Manu ou Manus, 
qui doit dériver d'un thème plus ancien Manväs. Un 
poème allemand du Moyen-Âge, cité par Jacob 
Grimm (6), donne à ce nom la forme Mennor, avec 
substition de r à s: 


Mennor der érste was genant 
Dem diutische rede Got tet bekant. 


(1) Sur cette expression sacramentelle et le sens du terme obscur 
yôs, correspondant au zend yaos et apparenté au latin jus, voy. 
Rosen, Rigveda, t. I, p. 114; A. Regnier, Études sur l’idiome des 
Védas, p. 61; Roth, Nirukta, p.48; A. Kuhn, Zeischr. f. vergl. 
Sprachforschung, t. IV, p. 374; L. Meyer, même recueil, t. V, 
p. 370; Pictet, Origines indo-européennes, re édit., t. II, p. 430. 

(2) Muir, Sanskrit texts, t. II, p. 828. 

(3) A. Kuhn, Zeitschr. f. vergl. Sprachf., t. IV, p. 101. 

(4) German. 2. 

(6) Zeitschr. f. vergl. Sprachf.,t. IV, p. 94. 

(6) Deutsche Mythologie, p. 205. 
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« Mennor, ainsi s'appelait le premier auquel Dieu 
fit connaître la langue théotisque. » 

Pictet (4) pense retrouver la trace du même nom 
et de la même signification primitive qui y aurait été 
attachée chez les peuples celtiques. « Les Triades 
cymriques, dit-il, font mention d’un personnage appelé 
Menw ou Menyw Hen, c'est-à-dire « le vieux, » comme 
d'un des « premiers nés » de l'ile de Prydain (2). Il 
est nommé, dans cette Triade, avec Tydain tad qwen, 
le père de la muse, auquel une autre Triade (n° 57) 
attribue l'institution du bardisme. Un second Menw, 
fils de Teirgwaedd, figure dans la Triade 90 comme un 
célèbre magicien. Nous ne savons d’ailleurs rien de plus 
de ces personnages énigmatiques ; mais nous voyons, 
en tous cas, que les Cymris désignaient sous le nom de 
Menw, dont le sens, en cymrique, équivaut à celui du 
Manou indien, un des premiers ancêtres de leur race. » 

Nous sommes à la fois sur un terrain plus solide et 
en présence de données dont l'antiquité est bien 
mieux établie avec les légendes grecques, d'origine 
crétoise, relatives à Minos. Dès que l’on a commencé 
à avoir quelque connaissance de la mythologie in- 
dienne, le rapprochement entre Minos et Manou s’est 
présenté à l'esprit et a séduit bon nombre d’érudits. 
Restait à le justifier philologiquement; c’est ce que 
M. Adalbert Kuhn a fait (3), d'une manière un peu 


(1) Origines indo-européennes, 1Âre édit., t. II, p. 625. 

(2) Myvyrian archaiology of Wales, t. II, p. 71, n° 93. 

(3) Zeitschr. f. vergl. Sprachf., t. IV, p. 93; Beitræge, t. I, 
p. 369. ‘ 
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subtile peut-être et qui n’a pas satisfait complètement 
Pott (1), mais qui cependant paraît tout à fait accep- 
table (2). Minos n'est pas, cependant, représenté dans 
les traditions helléniques comme le premier homme 
ni comme le juste sauvé du déluge, mais comme un 
roi fabuleux des anciens âges, qui régnait sur l’île de 
Crète et qui le premier donna de sages lois aux Hel- 
lènes (3). À ces divers égards, et sauf la localisation 


(4) Zeitschr. f. vergl. Sprachf., t. V, p. 964. L 

(2) Pictet, Origines indo-européennes, Âre édit., t. II, p. 624. 

Où il nous est impossible de suivre M. Adalbert Kuhn, c’est quand 
il voit une autre variante du nom et du personnage de Manou dans 
Minyas, le père et le premier roi des Minyens de la Thessalie et de 
la Béotie, étroitement liés au cycle des légendes des Argonautes. 
L'existence historique d’un peuple de Minyens parmi les plus an- 
ciennes tribus de la Grèce du Nord, rattachées à la souche éolique, 
et de sa prépondérance politique à une date très-haute dans la 
région thessalo-béotienne, sont des faits d’un caractère tout à fait 
pesitif et qu'on ne saurait reléguer dans la catégorie des simples 
mythes: voy. Buttmann, Ueber die Minyæ, dans son Mythologus, 
t. II, p. 195 et suiv.; Ottfr. Müller, Orchomenos und die Minyer, 
Breslau, 1820; Forchhammer, Hellenika, t. I, p. 329 et suiv.; 
Gerhard, Ueber die griechischen Volksstæmme, note 25; E. Cur- 

tius, Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, t. 1, p. 99-101. Minyas 
__est le héros éponyme de ce peuple, d’après le nom duquel ona : 
formé sa propre appellation. Il n’y a donc pas à le rattacher à des 
traditions antérieures et d’un caractère plus général, à chercher 
dans son nom une variante de celui que les anciens Aryas attri- 
buaient au premier homme. 

(3) Sur Minos et les diverses fables héroïques qui le concernent, 
voy. Iliad., N, v. 450; €, v. 322; Odyss., À, v.322 et 568; T, v. 178; 
Hesiod., Theogon., v. 948; Apellodor., 11, 1, 2 et suiv.; Pausan., 1, 
27,9; 11, 34, 7; Thucyd., 1, 4; Strab., x, p.476; Diod. Sic., 1v, 60 et 
suiv.; Jacobi, Handwærterb. der Mythol., à ce nom ; Hæck, Kreta, : 
t. I, p. 245 et suiv.; t. IL, p. 45 et suiv., 181 et suiv.; K. Fr. Her- 
mann, Staatsalterth., $ 9, 8; J. F. Lauer, System der Mythologie, 
p. 193 et suiv.; Preller, Griech. Mythol., 2e édit., t. II, p. 149 et 
suiv., 293 et suiv.; Gerhard, Griech. Mythol., $ 122-794. 
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postérieure de sa légende, Minos rappelle certainement 
le Manou roi et législateur (1). Toutefois, il n’y aurait 
pas assez pour justifier un rapprochement formel, si 
Minos, comme juge des morts, ne touchait pas par 
d'autres points aux traditions indo-iraniennes. Chez 
les Indiens, c'est Yâma qui règne sur les morts, 
tandis que son corrélatif iranien Yima, fils de Vivangh- 
vat, est comme Manou le premier roi législateur, l’or- 
donnateur. de la société humaine. Les rôles se sont 
ainsi intervertis de plusieurs manières entre les deux 
frères, Manou et Yâma, ce qui s'explique par leur 
identité primitive, si bien établie par M. Roth (2). 
Tous deux représentent le premier homme, car il est 
dit de Yâma que le premier il a passé par la mort 
pour entrer dans le royaume des Mänes (3). Minos 
aussi ne devient juge aux enfers qu'après sa mort, et 
il partage cet office avec son frère Rhadamanthe (4), 
dont le nom signifie « celui qui brandit la verge (5), » 
épithète caractéristique du rôle de juge, que la poésie 
indienne donne à Yâma. Il réunit ainsi dans sa per- 


(1) Sur les analogies entre Minos et Manou, voy. aussi Windisch- 
mann, Ursagen der arischen Væœlker, p. 11. 

(2) Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. IV, p. 430. Voy. 
aussi Lassen, Ind. Alterthumsk., t. I, p. 519; et surtout Eug. Bur- 
nouf, Bhâgavata Pouräna, t. IIL, introd., p. Lxv. 

(3) Roth, L. cit.; A, Kuhn, Die Herabkunft des Feuers., p. 20. 

(&) Sur ce personnage, voy. Iliad., &, v. 322 ; Odyss., À, v. 564; H, 
v. 323; Pindar., Olymp., 1, v. 75; Apollodor., I1, 4, 11; 111, 4, 1; 
Ephor., ap. Strab., x, p. 476; Jacobi, Handweært., à ce nom; Preller, 
Zeitung f[. Alterth., 1838, nos 133 et suiv.; Griech. Mythol., 
2e édit., t. IT, p. 129 et suiv.; Gerhard, Griech. Mythol., $ 721. 

(5) A. Kuhn, Zeitschr. f. vergl. Sprachf., t. IV, p. 1923. 
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sonne les traits propres à ce dernier, et ceux du Ma- 
nou de l'Inde et du Yima de lIrân, rois et législa- 
teurs. En même temps la transformation, que nous 
venons de saisir sur le fait, du premier homme qui 
a passé par la mort en un dieu qui règne sur le 
royaume des ombres (1) nous explique comment les 
Gaulois, au rapport de César (2), prétendaient tirer 
leur origine d'un dieu funèbre, que le Romain a tra- 
duit par Dis Pater ou Pluton (3). 

Dans l'étude qu'il a consacrée au rapprochement 
entre Manou et Minos, M. Adalbert Kuhn signale en- 
core une analogie remarquable dans un trait caracté- 
ristique des légendes relatives aux deux personnages, 
et une analogie qui tient à une idée bien foncièrement 
aryenne. C'est par le sacrifice que Manou obtient la 
nombreuse descendance sur laquelle il règne (4), et 
c'est aussi par le sacrifice que Minos arrive au pouvoir 
royal. Le savant allemand trouve même un dernier 


(1) Sur l’apothéose par la mort des Pitris ou ancêtres primitifs, 
voy. À. Wuttke, Geschichte des Heidenthums, t. II, p. 395. 

(2) Bell. gall., vi, 18. | 

(3) Voy. Pictet, Origines indo-européènnes, t. IT, p. 624. 

(4) Ici vous devons écarter, à la suite de M. A. Kuhn (Zeitschr.. 
f. verql. Sprachf.,t. V,p. 90) et de Pictet (Orig. indo-européennes, 
re édit., t. I, p. 629), un rapprochement que Windischmann, dans 
son mémoire intitulé Ursagen der arischen Vœlker, avait cru pou- 
voir établir entre les récits indiens relatifs à Manou et ceux de la 
Bible sur Nôa’h. Dans les conceptions du mysticisme sacerdotal et 
liturgique du brâhmanisme, c’est par le sacrifice que Manou obtient, 
après le déluge, sa fille Idà, Ilâ ou Irâ. dont on fait dans cette donnée 
la prière et la bénédiction. Windischmann y voyait la bénédiction 
que Nôa’h demande à Dieu pour la terre, et qu'il obtient aussi par 
le sacrifice (Genes., vit, 20-29 ; 1x, 1-11). Et comme Dieu, en signe 
de grâce, met son arc-en-ciel dans la nue (Genes., 1x, 12-17), Win- 
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parallélisme dans ce fait que si Minos a le Minotaure, 
auquel on livre pour les dévorer les enfants d'un 
peuple ennemi, la poésie indienne attribue à Manou 
un taureau merveilleux dont la voix faisait périr les 
Asouras et les Rakchasas, c’est-à-dire les races bar- 
bares ennemies des Aryas (1). Et 1l va jusqu'à penser 
retrouver ce taureau dans quelques traditions germa- 
niques qui se rattachent au forgeron Vœlund ou Wie- 
land, lequel à son tour correspondrait au Daïdalos 
grec (2). Mais quelque ingénieux que soient ces derniers 
rapprochements, 1l nous est impossible de les accep- 
ter, car ils laissent de côté une partie essentielle des 
mythes auxquels ils se rapportent. Ils ne tiennent, 
d’ailleurs, pas compte de la part très-grande et incon- 
testable d'éléments phéniciens que contient la mytho- 
logie crétoise (3). Pourtant, si le nom de Minos paraît 


dischmann rapprochait Irâ de l'Iris grecque, la messagère des dieux, 
en qui se personnifie l’arc-en-ciel. Mais cette assimilation est philo- 
logiquement inadmissible, car le nom pic (dont le premier & est 
long, ce qui serait déjà une objection) était originairement Fêpu, 
avec un digamina initial. En outre, ce n’est que par une transfor- 
mation toute artificielle, et s'écartant de sa conception première, 
qu’ilà ou Irâ est devenue une personnification de la prière et de la 
bénédiction; nous avons vu plus haut, en nous appuyant sur l’auto- 
rité d'Eugène Burnouf, qu’elle était originairement identique à la 
terre. 

(1) M. Maury (Histoire des religions de la Grèce, t. I, p.507)attri- 
bue aussi une origine aryenne aux fables du Minotaure et du taureau 
sorti de la mer pour le sacrifice de Minos, mais en y assignant une 
tout autre signification. Le taureau est pour lui un symbole du ca- 
ractère lanaire qu'il attribue à Minos, en le comparant au dieu Mên 
de l’Asie-Mineure. 

(2) Zeitschr. f. vergl. Sprachf., t. IV, p. 91, 95 et suiv. 

(3) Sur ce caractère mixte de la mythologie crétoise, voy. Bœtti- 
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bien être d'origine aryenne, et si sa parenté avec celui 
de Manou est à tout le moins très-probable, ses lé- 
gendes sont de celles qui le plus manifestement se 
présentent à nous pénétrées d'influences étrangères 
et kenânéennes (1). En particulier, tout ce qui touche 
au Minotaure (2) est à rapporter à cette source. Qu'il 
ne soit pas autre chose que le Ba'al-Moloch de la 
Phénicie, dieu essentiellement tauromorphe (3), en 
même temps que dévorateur de victimes humames, 
c'est un point que l'on peut considérer comme défi- 
nitivement acquis à la science (4). Le mythe du Mino- 
taure est complet en lui-même et originairement 
indépendant de l'histoire de Minos ; 1l en forme un 
épisode distinct, qui n’a été greffé que postérieurement 
et artificiellement sur cette histoire. Et l'on est même 
en droit de penser que le lien du mythe du taureau 
divin Astérion, personnification terrible de la puis- 
sance ignée du soleil qui ne peut être apaisée que par 
des immolations de jeunes gens, avec le roi Minos, n'a 
été établi que pour expliquer son nom de Moc-rauper, 


ger, Ideen 7. Kunstmythol., t. 1, p.132 et suiv.; Hœck, Kreta, t. I, 
p. 68 et suiv.; Stephani, Theseus und Minotauros, p. 19 et suiv.; 
Mercklin, Die Talossage, note 32; Preller, Griech. Mythol., re édit., 
t. Il, p.78; Gerhard, Ueber die griechischen Volksstæœmme, note 58; 
Griech. Mythol., $ 75, 2-5, et 725. 

(1) Ch. Lenormant, Nouv. gal. mythol., p. 64. 

(2) Sur le mythe du Minotaure: Apollodor., It, 4, 4, et 15, 8; 
Pausan., 1, 24, 2, 27,9; ur, 18, 7, Schol., ad. Odyss., À, v. 320; 
Jacobi, Handiwærterb., à ce mot; Stephani, Der Kampf zwischen 
Theseus und Minolauros, Leipzig, 1842; Preller, Grieck. Mythol. ij 
2e édit., t. 11, p. 193 et suiv., 293 et suiv. 

(3) Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 371 et suiv. 

Movers, t. I, p. 379 et suiv, 
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dont le premier élément était peut-être primitivement, 
et en réalité, importé de la Palestine et apparenté (1) 
à celui du taureau sacré que les Grecs appellent 
Mnévis (2), et en qui se personnifiait le dieu Rà dans 
le culte d'Héliopolis d'Égypte (3). Car on sait que cette 
cité, appelée des Phéniciens Ün Miçratm, était une 
de celles de la Basse-Égypte dont la religion tenait de 
plus près aux cultes phénico-palestiniens, et: qu’elle 
se reproduisait, par suite d'une importation que les 
anciens signalent, dans l'Héliopolis de la Cœlésyrie, 
appelée également On (4). 


(1) Ch. Lenormant, Nouv. gal. mythol., p. 64. 

(} Diod. Sic., 1, 21; Ammian. Marcell., xx, 14. 

(3) Voy. Pierret, Dictionnaire d'archéologie égyptienne, art. 
Mnévis; Wilkinson, Manners and customs of ancient Egyptians, 
édit. de Birch, t. II, p. 306 et suiv. 

Le nom du taureau noir d’Héliopolis est ur-mer dans les textes 
hiéroglyphiques. En l'appelant Mnévis, les Grecs semblent avoir pris 
pour son nom propre le mot men, mena, « bétail, animal de bétail, » 
qui correspondrait fort bien à la première partie de Mevo-tœupoc, 
Celui-ei serait ainsi un composé pléonastique offrant à la fois l’an- 
cienne appellation du dieu-taureau et son interprétation hellénique. 

(4) L'auteur dutraité « Sur la déesse syrienne » (5) et Macrobe 
(Saturn., 1, 23, 10) enregistrent la tradition d’après laquelle Hélio- 
polis de Cœlésyrie était une colonie religieuse d'Héliopolis d'Égypte. 
Ceci rend très-probable qu’elles avaient le même nom. D'un autre 
côté, l'expression de On Miçraim par laquelle les Phéniciens dési- 
gnaient Héliopolis d'Égypte (Renan, Sur un graffito d’Abydos, dans 
les Actes du IVt Congrès International des Orientalistes, tenu à 
Florence) prouve que dans leur pays il y avait une autre ville de On. 
En même temps la Chronique Pascale (p. 303, édit. de Paris; p. 561, 
édit. de Bonn) appelle le dieu d’ Héliopolis de Cœlésyrie Bayeos, 
ce qui suppose une forme sémitique Ba’ al-Ân ou Ba’al-On (Hogg; 
Transact. of the R. Soc. of Literature, 2e série, t. VIII, p. 292 et 
suiv.; Renan, Mission de Phénicie, p.320). Robinson (Later biblical 
researches in Palæstina, p: 519 et suiv.; cf. Hogg, mém. cit., p. 267; 
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La tradition sacrée de l'Irân, des noms donnés par 
les antiques Aryas au premier homme, n'a pas retenu 
celui de Manou. Elle y substitue celui de Yima, iden- 
tique au Yâma indien. Nous avons déjà parlé plusieurs 
fois de Yima dans les chapitres précédents. Comme on 
l’a remarqué bien avant nous (1), il réunit en lui les 
traits que la Bible sépare en les attribuant à Âdâm et 
à Nô'ah, les pères des deux humanités antédiluvienne 
et postdiluvienne. Originairement c'était le premier 
homme (2) ; mais un peu plus tard, quand une con- 
ception systématique fait porter de sept à dix le 
nombre des Paradhâtas, il est transporté à la troisième 
génération après Gayômaretan, l’homme type (3), de 
même que dans la Genèse (4), pour obtenir dix géné- 


Renan, Mission de Phénicie, p. 320), a depuis longtemps montré 
que dans Amos, 1, 5, la leçon big’ ath-Âven est le résultat d’une sorte 
de jeu de mots des Massorètes, qui ont voulu faire allusion au culte 
idolâtrique important dont la localité ainsi désignée était le siége, 
mais que la véritable leçon originaire était big’ath- -Ôn, et qu'il faut 
traduire les deux versets 4 et 5 de ce chapitre du prophète de la façon 
suivante : 
« J’enverrai le feu dans la maison de ’Hazaël. 
et il dévorera les palais de Ben-Hadäd. 
Je briserai les verrous de Dammeseq. 
J'exterminérai les habitants de la vallée de On 
et celui qui tient le sceptre de Bèth-"Eden, 
et le peuple d’Arâm sera transporté à Qir, dit Yahveh. » 

En effet, Héliopolis ou Ôn de Cœlésyrie et sa grande vallée, la 
Beqâ’ah de nos jours, se trouvent en ligne directe entre Damas et 
Bêth-’Eden ou Paradeisos. 

(1) GC. de Harlez, Avesta, 1re édit., t. I, p. 89; Spiegel, Eränische 
Alterthumskunde, t. I, p. 439. 

(2) Plus haut, t. I, p. 68. 

(3) T. I, p. 69 et 230. 

(4) v, 6-11. 
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rations antédiluviennes, le nombre consacré par les 
Chaldéens, Énôsch, synonyme exact de Âdâm, en a 
été distingué et placé deux générations après lui (1). 
C'est, d'ailleurs, toujours Yima qui, averti par Ahou- 
ramazda, met les germes des hommes et des animaux 
à l'abri des ravages du cataclysme dans son enclos ou 
vara (2). Il y a donc, dans la manière dont on cesse, 
à partir d'une certaine époque, d'en faire le premier 
homme pour le reporter à une date postérieure, inten- 
tion manifeste d'introduire dans le cycle des concep- 
tions iraniennes sur les âges primordiaux la donnée, si 
nettement exprimée -et si essentielle dans le système 
de la Bible et dans celui des Chaldéens (3), de la dis- 
tinction des pères des deux humanités successives et 
du déluge marquant une époque climatérique dans les 
phases premières de l'existence humaine. Mais cette 
donnée et cette distinction ne pénètrent jamais que 
d'une manière imparfaite dans les livres du maz- 
déisme et n'arrivent pas à s'y dégager complètement, 
car Yima continue à y rester le coupable du premier 
péché (4) en même temps que le patriarche sauvé du 
déluge, ce qui oblige à mettre sa faute après le cata- 
clysme, en renversant ainsi toute l'histoire et, par 
suite, en lui enlevant sa signification dans le tableau 


(1) Plus haut, t. I, p. 179. 

(2) T. I, p. 430. 

(3) Est-il besoin de remarquer que le simple bon sens indique ici 
que l'influence qui s’est exercée, dès une époque ancienne, sur les 
traditions des franiens et les a modifiées dans le sens que nous in- 
diquons n’a pu être que celle de la Chalée, et non celle dé la Bible ? 

(4) Plus haut, t. I, p. 69. 


AQ 
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de l’évolution morale de l'humanité primitive où la 
Bible sait trouver un si haut enseignement. 
Windischmann (1) a encore signalé dans les tradi- 
tions de l'Inde un autre personnage qui, par certains 
points, présente un remarquable parallélisme avec le 
Nô’ah de la Bible. C’est Nahouscha, qui, comme Ma- 
nou, est une sorte de personnification symbolique de 
l« homme, » idée exprimée par son nom même (2), 
et un ancêtre de l'humanité aryenne que le Rig- Véda 
appelle souvent « race de Nahouscha (3). » On le re- 
présente comme un antique Rischi, fils de Manou (4), 
comme spécialement adonné au culte de Soma, le 
dieu de la boisson enivrante qui, pour les Aryas pri- 
mitifs, était le succédané du vin ; ses biens deviennent 
la conquête de ce dieu (5). Ceci rappelle bien étroi- 
tement Nôa'h plantant la vigne et s’enivrant du jus 
de son fruit (6); et il semble que dans la Bible le 
patriarche Nôa’h réunisse sur sa tête deux traditions 
qui, dans l'Inde, se divisent entre Manou et Nahous- 
cha (7). Quant à l'assonnance entre les noms de Nôa’h 


(1) Ursagen der arischen Vælker, p. 7-10. 

(2) Les termes de nahuscha et nahus, de la racine nah, « rappro- 
cher, relier, » s'emploient comme désignation de l’ « homme, » en 
tant que « le voisin, le prochain. » Voy. Bæœthlingk et Roth, dans le 
Dictionnaire sanscrit de Saint-Pétersbourg, t. IV, p. 87. 

(3) Rig-Vêda, traduct. Langlois, t. I, p. 55 et 192; t. II, p. 268, 
364, 433 et 470 ; t. IIL, p. 168, 209 et 388; t. IV, p. 82. 

(4) Zbid., t. IV, p. 109 et 276. 

(6) Ibid.,t. IV, p. 77; voy. la note de la p. 227. 

(6) Genes. ., IX, 20 et 91. 


(7) Fr. Lenormant, Essai de commentaire des fragments de Béz 
rose, pi 279. 
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et de Nahouscha, elle n'est peut-être pas seulement 
fortuite, bien que ces deux appellations aient, l’une 
en hébreu, l’autre en sanscrit, des significations par- 
_ faitement déterminées et absolument différentes. Il 
est, au contraire, assez probable que nous avons ici: 
un nouvel exemple de la façon dont les noms des 
traditions primitives, en étant adoptés par des peuples 
de race différente, gardent le même son, la même 
physionomie extérieure, mais se différencient pourtant 
de façon à prendre un sens dans la langue de chacun 
de ces peuples, un sens qui s'éloigne du tout au tout 
d'une nation à l’autre, et qui n’est peut-être nulle 
part celui qu'avait réellement à l'origine le nom qui 
subit ces métamorphoses. 

Mais on ne saurait parler de Nahouscha sans se 
souvenir du mythe brähmanique, d’une origine cer- 
tainement fort antique, bien qu’il n'en soit pas question 
dans les Védas, et que le baron d'Eckstein a commenté 
d'une manière si ingénieuse (1), mythe où il usurpe 
momentanément le rang divin d'Indra, jusqu'au jour 
où les pontifes, que dans son orgueil 1l force à le 
porter sur leurs épaules, le font Lomber de son siége 
en le condamnant à ramper comme le serpent sur la 
terre. Cette métamorphose de Nahouscha en serpent 
est quelque chose de vraiment singulier et de digne 
d'attention, si l’on réfléchit à l’assonnance qui existe 
entre nahuscha et le sémitique n&’häsch, « serpent. » 
On peut donc soupçonner ici la pénétration d'un 


(1) Journal asiatique, décembre 1855, p. 49. 
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mythe sémitique transporté de proche en proche jus- 
que dans l'Inde, et qui s'y sera combiné avec des idées 
foncièrement brâähmaniques, comme celle de la possi- 
bilité pour un homme « deux fois né » de supplanter 
- Indra daris la royauté du ciel à force de prières, de 
purifications et de mérites ascétiques. MM. Bæthlingk . 
et Roth, dans le Dictionnaire sanscrit de l'Académie 
de Saint-Pétersbourg (1), ont cru pouvoir distinguer 
deux Nahouscha, celui des Védas et celui du Mahäbhä- 
rala, comme deux personnages absolument différents ; 
nous pensons plutôt, avec Windischmann et le baron 
d'Eckstein, qu'il y a seulement deux traditions diver- 
gentes se rattachant à une même figure légendaire, 
et nous aurons un peu plus loin l’occasion de revenir 
sur ce point. 

Ce qu'il est impossible d'admettre (2), dans les 
observations de Windischmann au sujet du Nahouscha 
des traditions indiennes, c’est le rapprochement qu'il 
a essayé d'établir entre le nom d'un de ses fils, 
Yayäti, et celui du Yapheth biblique. Ici Pictet (3) 
l’a réfuté sans réplique au point de vue de la philo- 
logie, en montrant l'impossibilité de l'échange d'un 
ph et d'un y. Le nom de Yayâti est purement indien, 
et on ne saurait le séparer de ceux des autres fils de 
Nahouscha, tels qu'ils se présentent également dans 
les sources pourâniques, noms qui tous offrent la 


(4) T. IV, p. 86 et suiv. 
(2) Renan, Histoire des langues sémitiques, 1re édit., p. 461. 
(3) Origines indo-européennes, re édit., t. I, p. 628. 
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même composition, car ils sont Yati, Ayâti, Sanyâti 
et Viyati (1). 

En revanche, Yapheth a dans les légendes grecques | 
sur l'origine de l'humanité un correspondant dont le 
nom, exactement pareil à celui du fils de Nôa'h, a 
depuis longtemps fixé l'attention des savants: c'est le 
Titan lgpétos. Autour de ce nom pivote tout un cycle 
de mythes, d'une profonde signification morale, dont 
nous avons le développement complet chez Hésiode et 
qui ont été connus aussi des chantres des rapsodies 
homériques, qui appartiennent par conséquent au 
plus vieux fonds de la poésie hellénique, et que tous 
les mythologues ont reconnus comme exprimant la 
forme grecque de la doctrine de la rébellion de l’hu- 
manité primordiale contre la puissance divine qui l’a 
créée, ainsi que de sa déchéance (2). Nous avons 
déjà dit quelques mots de ces mythes et de leur 
sens (5), mais il importe d'y revenir ici. 

Comme nous l'avons remarqué, la conception grec- 
que des Titans, fils d'Ouranos et de Gaïa, précédant 
les dieux Olympiens (4), a ceci de particulier qu’à 

(1) Vishnu-Puräna, trad. Wilson, p. 413. 

(2) Sur les mythes des Japétides, voy. Vælcker, Mythologie des 
Iapetischen Geschlechts, Giessen, 182%; Welcker, Die Æschylische 
Trilogie Prometheus, Darmstadt, 1824; Ottfr. Müller, Proleg. z. 
ein. wissensch. Mythologie, p. 118 ; J. G. Weiske, Prometheus und 
sein Mythenkreis, Leipzig, 182; E. Braun, Griech. Gœtterlehre, 
S 231 et suiv.; Preller, Griech. Mythol., 2e édit., t. I, p. 71 et suiv.; 


Gerhard, Griech. Mythol., $ 114-120 et 637; A. Maury, Histoire des 
religions de la Grèce, t. 1, p. 364; Welcker, Griech. Gœtterlehre, 
t. 1, p. 743-770. 
(3) Plus haut; t. I, p. 362 et suiv. 
(4) Sur les Titans, voy. print ipalement Kann:, Analect. philol, 
AQ. 
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côté des personnifications des forces de la nature dans 
les quatre éléments, forces envisagées comme encore 
violentes, exubérantes et mal assujetties à un ordre 
régulier, nous y rencontrons les prototypes, non 
moins exagérés et imparfaitement réglés comme puis- 
sance, comme énergie et comme stature, de l’huma- 
nité primitive. C'était, en effet, une croyance fort 
répandue que les hommes étaient issus des Titans ou 
les avaient eus pour premiers éducateurs (1). IJapétos 
et ses fils, qui sont qualifiés de Titans comme lui (2), 
sont, dans le groupe des enfants d'Ouranos et de 
Gaia, ceux qui personnifient l'humanité primitive, et 
en même temps ceux auxquels s'attache tout spé- 


p. 68 et suiv.: Mythol.,t. I, p. 17 et suiv.; G. Hermann, De mytho- 
logia Graecorum antiquissima, 1817; Bœttiger, Kunstmuseum, t. I, 
p. 217 et suiv.; Welcker, Æschyl. Trilog., p. 38 et suiv.; Ottfr. 
Müller, Proleg. z. ein. wiss. Mythol., p. 374 et suiv.; Gerhard, 
Prodrom. mythol. Kunsterklærung., p. 14 et suiv.; Ch. Lenormant, 
Nouv. gal. mythol., p. 15 el suiv.; Weiske, Prometheus, p. 816 et 
suiv.; Schœmann, De Titanibus Hesiodeis, Greifswald, 1844, et Zu 
Æschyl. Prometheus (Greifswald, 1844), p. 104 et suiv.; Schwenck, 
Griech. Mythol., p. 1 et suiv.; Schweck, Myth. d. Perser, p. 391 
et suiv.; E. Braun, Griech. Gœtterl., $ 185 et suiw., 205 et suiv.; les 
articles Titanen dans le Handwærterbuch de Jacobi et dans la Real- 
encyklopædie (t. VI, p. 2001 et suiv.); Preller, Griech. Mythol., 
2% édit., t. I, p. 36-54; Gerhard, Griech. Mythol., $ 106,109 et 110 ; 
Welcker, Griech. Gœtterlehre, t. I, p. 261-267. 

(1) Homer., Hymn. in Apoll., v. 336; Orph., Hymn., XXXVI: 
Procl., In Cratyl., p. 82, cf. p. 59 et 114; Dio Chrysost., Orac., xxx, 
p. 550; Olympiodor., In Phaedon., ap. Mustoxyd. etSchin., Anecd., 
part. IV, p. #4; voy. Preller, Die Vorstellungen des Alten vom 
Ursprung des menschlichen Geschlechts, dans le tome VII du Phi- 
lologus de Gœttingue; Gerhard, Griech. Mythol., $ 636; Maury, 
Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 217. 

(2) Ch. Lenormant, Nouv. gal. mythoL., p. 15, note 11; Preller, 
Griech. Mythol., % édit., t. 1, p. 41. 
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cialement l'idée d'antagonisme avec les dieux Olym- 
piens (4). Dans la narration de la Théogonie d'Hé- 
siode (2), lapétos est le cinquième des Titans par 
ordre de naissance, par conséquent l'aîné de- Cronos, 
auquel on l'associe pour exprimer tout ce qu'il y a 
de plus ancien (3). De son hymen avec Clyméné, 
fille de l'Océan (4), 1l a quatre fils, Atlas, Ménoitios, 
Prométhée et Epiméthée. Deux de ces personnages se 
présentent ailleurs dans la mythologie à l’état de 
conceplions indépendantes, et ont été certainement 
d'anciennes divinités avant de trouver place avec un ca- 
ractère nouveau dans cette fable. Atlas est une per- 
sonnification des hautes montagnes de la terre, qui 
servent de colonnes à la voüte céleste, ainsi que le 
prouve la fable qui le montre relégué aux extrémités 
occidentales du monde, près des Hespérides, et con- 
damné à soutenir le ciel de sa tête et de ses bras (5). 


(1) Preller, loc. cit. 

(2) V. 507-616. 

(8) Plat., Conviv., 21, p. 58, ed. Bekker. 

(4) Les mythographes postérieurs lui donnent pour femme Asia 
(Apollodor., 1, 2, 3; cf. Diod. Sic., v, 66), dont Hérodote (1v, 45) fait 
de son côté l'épouse de Prométhée, expression de l’origine asiatique 
de l'espèce humaine. Eschyle (Prometh., v. 555) appelle la femme 
de Prométhée Ho:va, ce qui est un synonyme de Âolx, car Hotoveic 
est donné comme une forme ionique pour Aczavoi (Strab., xumr, 
p. 627; Hesych., s8.-v.). Enfin il est des écrivains qui associent à 
lapétos une Nymphe Asôpè (Procl., ad Hesiod., Op. et d., v. 48), ainsi 
nommée d’après le fleuve Asôpos qui coulait à Sicyone, théâtre d’un 
des principaux épisodes de l'histoire de Prométhée. 

(5) Sur Atlas, voy. Hesiod., Theogon., v. 509-520; Odyss., À, 
v. 52 suiv.; R. Rochette, Sur les représentations d’Atlas, Paris, 
1335; Gerhard, Archemcros unl die Hesneriden, réimpriunè dans 
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Quant à Prométhée, c'était incontestablement à l’ori- 
gine un dieu du feu, et jusqu'au dernier jour du pa- 
ganisme 1l a conservé ce caractère dans le culte d'un 
certain nombre de localités de la Grèce (1), et la phi- 
lologie a démontré que son nom se rattache à celui 
de l'instrument de bois qui servait à obtenir le feu 
par friction dans l'usage primitif, adopté comme rituel 
par les Aryas, pramantha (2). Quant à Ménoitios (3), 
au contraire, son nom, pour lequel on a proposé di- 
verses étymologies (4), paraît pouvoir être ramené à 
une forme primitive Manvat, ce qui induit à y voir 
une simple variante de celui de Manou, le premier 
des humains, une expression de l'idée d’ « homme » (5). 
Dans le mythe hésiodique, ces trois personnages, per- 
dant tout caractère cosmique, deviennent les ancêtres 


ses Gesammelte akademische Abhandlungen; Griech. Mythol., 
$ 115; Welcker, Griech. Gœtterl.,.t. I, p. 743-754. 

(1) Preller, Griech. Mythol., 2° édit., t. I, p. 71 et suiv.; Maury, 
Histoire des religions de la Grèce, t. 1, p. 217 et suiv. 

(2) A. Kuhn, Die Herabkunft des Feuers, p. 16 et suiv. — On 
mentionne un Zeus Promantheus (Lycophr., Alex., v. 537), dont le 
surnom à conservé sous une forme moins altérée le type aryaque 
primitif. 

A. Kuhn (Zeitschr. f. vergl. Sprachf., t. IV, p. 124) avait pro- 
posé d’abord d'expliquer lipoun0edç par pramäthyus, « le voleur, » 
et on peut admettre que cette paronomase n'a peut-être pas été 
étrangère à la naissance du mythe-du larcin du feu. 

(3) Sur Ménoitios, qui appartient à cet ordre de personnages tita- 
niques que l'on ne voit plus figurer chez les poëtes postérieurs à 
Hésiode, voy. encore : Apollodor., 1, 2, 3; Schol. ad Æschyl., 
Prometh.,v. 341; Welcker, Æschyl. Trilog., p. 68 et suiv. 

(4) Welcker, Griech. Gœtterlehre, t. 1, p. 744; Pott, Zeitschr. f. 
vergl. Sprachf.,t. VI, p. 355. 

(5) Pictet, Origines indo-européennes, 1re édit., t. IT, p. 626, 
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et les protctypes de l'humanité primordiale, de celle 
de l'âge antédiluvien (1), à laquelle la seconde hume- 
nité, celle d'après le déluge, se rattache (2) par 
Deucalion, fils de Prométhée (3), et sa femme Pyrrha, 
fille d'Epiméthéc (4). Leurs noms prennent alors une 
forme qui leur donne dans la langue grecque un sens 
analogue à ce rôle, en en faisant l'expression de ca- 
ractères humains, et leur groupe s'enrichit d’un qua- 
trième frère, dont l'appellation est forgée dans cette 
donnée. Atlas devient ainsi l'esprit énergique et per- 
sévérant (5), xparep5gpuv, C’est l'épithète que lui donne 
Hésiode ; Ménoitios, le violent et l’arrogant (6), 
Ürepxldas (71); Prométhée est le représentant de l’es- 


(1) Welcker, Griech. Gæœtterl., t. 1, p. 743. 

(2) Le lien de filiation de Deucalion par rapport à Iapétos corres- 
pond ainsi à celui de Nôa’h par rapport à Âdäm. 

(3) Æschyl., Prometh., v. 560; Apollon. Rhod., Argonaut., 111, 
v. 1086; Schol. ad h. L.; Schol. ad Odyss., ©, v. 2; Tzetz. ad Ly- 
cophr., Alex., v. 1893. Quelques écrivains font même naitre Hellên 
directement de Prométhée et non de Deucalion (Schol. ad Apollon. 
Rhod., Z. c.; Schol. ad Pindar., Olymp., 1x, v. 68). 

(4) Apollodor. 17,2; Hygin. *Fab., 142. 

(5) Atlas, entendu comme étant pour Ti&s, avec un a prosthé- : 
tique, de même que dans Artapa pour Iltäpa : Welcher, Griech. 
Gœtterl., t. I, p. 743. Cf. l'expression homérique du rlätoy yévog 
avpéy, ‘auquel les Parques ont donné rAñroy Guuoy : Iliad., Q, 
v. 49. Cf. aussi le sens des épithètes, également homériques, de 
To)aepyos pour Héraclès, rAmuev et roldrlas pour Ulysse, rokur}mue 
pour Nestor, et les Oxpaxhéor xai Thmuoves d'Iliad., &, v. 430. 

Welcker est disposé à considérer comme absolument différents 
« l'Atlas éthique et l’Atlas cosmique, » ainsi qu'il les appelie. 

(6) Mevoitus, devenu synonyme de puevoirnç (de uévos), comme 
duoitros correspond à uoirns : Welcker, Griech. Gœætterl., t. I, 
p. 744). 

(7) Ménoitios est, par suite, représenté comme un contempteur 
des dieux, que Zeus foudroie et précipite dans le Tartare pour \e 
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prit de prévoyance, rpounêix (1), et de prudence astu- 
cieuse, et on le double d'un frère dont le nom, 
Éruxôe, indiquant celui qui ne réfléchit qu'après 
l'événement, a été combiné sur le modèle du sien 
après que celui-ci eut été rattaché au verbe rponavbäverr. 
Les fils de Iapétos sont ainsi, dans le mythe que dé- 
veloppe complaisamment la Théogonie du poète d’As- 
cra, les personnifications des quatre grands types 
moraux de l'humanité (2), dont Prométhée est le génie 
méme (3). Îl n'en est pas encore le formateur et le 
modeleur ; ce rôle de démiurge en sous-œuvre ne lui 
a été prêté que plus tard (4). Chez Hésiode, lui et 
ses frères en sont les premiers représentants, et il en 
_est le protecteur, le bienfaiteur, en dépit des dieux 
eux-mêmes. Prométhée veut égaler ses desseins à ceux 
de Zeus (5) et les leur substituer dans l'intérêt de 


punir de sa violence et de son impiété (Hesiod., Theogon., v. 5£et 
suiv.; Apollodor., 1, 2, 3). 

Son père Jlapétos est également compté au nombre des Titans 
qui ont été rejétés dans le Tartare (Jliad., @, v. 179). 

(1) Hesiod., Theogon., v. 507 et 528; Æschyl., Prometh., v. 85; 
Apollon. Rhod., Argonaut., 111, v. 1987; voy. Welcker, Æschyl. 
Trilog., p. 2 et 70; Griech. Gœtterl., t. I, p.710. 

Pott (Zeitschr. f. vergl. Sprachf., t. VI, p. 103 etsuiv.) était dis- 
posé à croire que cette étymologie était la réelle et la primitive. 

(2) Guigniaut, De la Théogonie d'Hésiode, p. 33. 

(3) Sur Prométhée, envisagé à ce point de vue, en dehors des 
ouvrages déjà cités de Vælcker (p. 375 et suiv.), de Welcker et de 
Weiske, voy. E. von Lasaulx, Prometheus, die Sage und ihr Sinn, 
éin Beitrag zur Religionsphilosophie, dans les Studien des clas- 
sischen Alterthums (Ratisbonne, 1854), p. 316 et suiv.; A. Maury, 
Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 365. 

(&) Voy.fplus haut, t. I, p. 47. 

(5) Hesiod., Theogon., v. 531. 
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l’homme. Il engage donc avec le souverain de l'Olympe 
une véritable lutte, où la ruse et l'adresse sont ses 
armes. Une sorte de débat a lieu à Mécôné, qui fut 
plus tard Sicyone, entre les dieux et les hommes, au 
sujet des honneurs que ceux-ci doivent rendre aux 
immortels (1). Prométhée y occupe pour les hommes. 
C'est lui qui offre le sacrifice (2), type de ceux 
qu'offriront plus tard les humains dans la suite des 
âges (3), et des chairs de la victime il fait deux parts, 
entre lesquelles il donne à choisir aux dieux, en s’'ar- 
rangeant pour les tromper et pour leur faire prendre la 
plus mauvaise. C’est depuis ce moment que Zeus se 
montra malveillant pour les humains (4). Irrité de la 
fourberie de Prométhée, 1l refuse de les laisser parti- 
ciper à la possession du feu (5), indispensable aux 
arts les plus essentiels à la vie. Mais le fils de lapétos 
trouve moyen de le tromper encore. Il parvient à 
dérober, pour le communiquer aux hommes, en le 


(1) En dehors de la Théogonie d'Hésiode, voy. encore sur ce 
débat Pindar., Nem., 1x, v. 53; Schol., ad. h. 1. 

(2) Plin., Hist. nat., vu, 209 : Prometheus bovem primus occidit. 

Preller (Griech. Mythol., 2 édit., t. I, p. 73) remarque ici avec 
raison que, chez les Aryo-Indiens de l’époque des Védas, Agni, le 
dieu du feu, est aussi représenté comme le premier sacrificateur. 
Voy. aussi Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 218. 

(3) Sur les rapports de cette histoire avec les rites grecs du sacri- 
fice, voy. Welcker, Griech. Gæœtterl., t. 1, p. 764 et suiv. 

(4) Hesiod., Theogon., v. 562; cf. Æschyl., Prometh., v. 9233 
et suiv. 

(5) Hesiod., Theogon., v. 563 ; Op.et d., v. 50. L'expression de ce 
dernier poème, xpÜÿe dë rüp, indique clairement que c’est seule- 
ment à partir de ce morñent que Zeus a refusé le feu aux hommes, 
tandis que dans l’heureux temps du règne de Cronos tout leur était 
cmmaun avec lés dieux. 


150 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


cachant dans une tige de férule (1), le feu qu’on leur 
refusait, et qu'il enlève au foyer même de la demeure: 
de Zeus (2), à sa foudre (3), à la forge d’Héphais- 
tos (4) ou bien à la roue du Soleil (5). Tel est le 
crime de Prométhée, celui dont Zeus le punit cruelle- 
ment, en l’attachant par des liens solides à une co- 
lonne (6) et en le livrant aux serres de l'oiseau mi- 
‘ nistre de ses volontés divines. Un aigle lui ronge le 
foie nuit et jour (7), et ce supplice dure jusqu’à ce . 
qu'Héraclés, le vaillant fils d'Alecmène, soit venu tuer 
l'oiseau vorace et délivrer sa victime (8). Le fils de 


(1) Hesiod., Op. et d., v. 51; Æschyl., Prometh., v. 109. 

La tige de férule figure ici parce qu’elle a servi antiquement de 
pramantha pour la production du feu par friction (Weïiske, Pro- 
metheus, p. 211). 

(2) C’est la donnée d’Hésiode. 

(3) Lucret., v, v. 1090. 

(4) Plat., Protagor., p. 321. 

(5) Serv. ad Virgil., Eclog., vi, v. 42. 

(6) C'est la donnée d’Hésiode, que reproduisent fidèlement les 
plus anciens vases peints (0. Jahn, Archæol. Beitræge, pl. vin; 
Welcker, Alte Denkmeæler, t. IIT, p. 192 et suiv.; Griech. Gœtterl., 
t. I, p.763). À dater de la Trilogie qu’Eschyle avait consacrée à Pro- 
méthée, la donnée mythologique généralement répandue représenta 
Prométhée enchaîné au plus haut roc du Caucase. Sur la tradition 
qui, jusqu’à nos jours, a conservé chez les Ossètes le souvenir de la 
localisation de cette fable fameuse dans leur pays, voy. Bunsen, 
Outlines of the philosophy of universal history, t. I, p. 27; Ma- 
rigny, Three voyages to the coast of Circassia, p.188; Von Hax- 
thausen, Transkaukasia, t. I, p. 26; Welcker, Griech. Gætterl.s 
t. I, p. 761. 

(7) Galien (De Hippocrat. et Platon. dogmat., nt, 7) remarque 
qu’on faisait aussi déchirer le foie de Tityos par un vautour dans les 
enfers. parce que l'on considérait le foie comme le siége de la pas- 
sion. Voy. Schæmann, Prometh., p.149; Welcker, Griech. Gœtterl., 
t. I, p. 763. 

(8) La délivrance de Prométhée faisait le sujetfd'une des tragédies 
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lapétos a été au point de vue matériel le bienfaiteur 
de l'humanité. Le feu qu'il a dérobé au ciel est l’ins- 
trument de tous les arts qui ont permis à Ja civilisa- 
tion de se développer dans la société primitive (1) ; il 
est aussi le symbole des premières connaissances que 
l'homme s’appropria et qui amenèrent son développe- 
ment intellectuel, moral et politique, l'emblême des 
sciences et des industries, ainsi que le rappelle l’épi- 
thète de révregve, qu'Eschyle donne à cet élément (2). 
Le mythe d'Héphaistos nous le représente avec cette 
mémé attribution symbolique ; comme dieu du feu, il 
est le père de tous les arts (3). On comprend donc 
très-bien comment c'est au personnage de Prométhée, 
qui était originairement le feu même personnifié et 
divinisé, que l’on attribua, quand il eut revêtu une 
physionomie entièrement anthropomorphique, le lar- 
cin qui Communiqua aux hommes cet élément que, 
dans l’ordre de la nature, le ciel semblait avoir voulu 


de la Trilogie d'Eschyle (Welcker, Æschyl. Trilog., p. 49 et suiv.). 
Quand Zeus eut consenti à lui rendre la liberté, il lui imposa, di- 
sait-on, de porter un anneau de fer au doigt et une couronne d’osier 
sur la tête, en souvenir de ses chaînes (Athen., xv, 16; Hygin:, Poët. 
astron., 11, 15; Prob. ad Virgil., Eclog., 1, v. 42). Prométhée dé- 
lvré fut admis dans l’Olympe et y devint un des conseillers des 
dieux { voy. la peinture de vase dans les Mon. inéd. de l’Institut ar- 
chéologique, t. V, pl. xxxv; et à ce sujet O. Jahn, Ann. de l’Inst. 
archéol., t. XXIIT, p. 279 et suiv.; Welcker, Alte Denkmæler, t. III, 
p. 194 et suiv. On lui prête un rôle auprès de Zeus dans la nais- 
sance d’Athëné (Apollodor., 1, 3, 6). 

(4) Voy. les remarques de Preller à ce sujet, Griech. Mythol., 
® édit.,t.I, p. 71, note 2. 

(2) Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 365. 

(3) Homer., Hymn., xx. 


AA 
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se réserver. Mais dans la signification morale du 
mythe hésiodique, ce larcin a apporté aux hommes 
encore plus de mal que de bien (1); 1l a été une de 
ces infractions à la volonté divine que l’on ne commet 
pas impunément (2), le premier péché dont la race 
humaine portera désormais le fardeau (3) ; et en le 
consommant Prométhée, envisagé en tant que type et 
ancêtre de l'humanité, a voulu, comme nos premiers 
parents dans le récit de la Genèse, devenir « sem- 
blable aux dieux (4). » 

Il y a donc, attachée au souvenir du bienfait de 
Prométhée, qui a permis la naissance des arts, une 
idée de péché et de réprobation, qui n'est pas sans 
analogie ‘avec la conception d’après laquelle l'écrivain 
sacré (5) a attribué l'mvention des arts industriels, 
et en particulier des arts du feu, à la race de Qain 
le maudit (6). Mais cette réprobation, dans le mythe 


(1) C’est aussi l’idée qu'Horace (Carm., 1, 3, v. 27 et suiv.) a re- 
prise d’après l’ancienne poésie. Voy- Welcker, Griech. Gœætterl., 
t. I, p. 768 et suiv. 

@ Hesiod., Op. et d., v. 105: OËtus oùte mn ÆaTe Àudç voov 
ébx)éaobas. Cf. Theogon., v. 673 et 537. 

(3) Nous avons déjà signalé plus haut (t. I, p. 96) la parenté géné- 
rale des mythes aryens sur le larcin du feu céleste avec la doctrine 
de la déchéance, à laquelle ils offrent un parallèle physique, et leur 
analogie de forme avec la narration biblique sur le fruit de l'arbre 
du bien et du mal, cueilli par les premiers parents du genre 
humain. 

(4) Genes., 1x, 5. 

(5) Genes., 1v, 22. 

(6) Nous renvefrons ici le lecteur aux observations que nous avons 
faites plus haut (t. I, p 153 et 158) sur la probabilité qu'il y a, dans 
certains mythes, à ce que Prométhée ait pris la place d’un Qain ou 
Qën phénicien. 
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grec, n'est ni aussi accentuée, ni moralement aussi 
justifiée que dans le récit biblique, où la désobéis- 
sance de Âdâm est une révolte d'orgueil sans excuse 
contre le précepte d’un dieu juste et bon, qui n'exige 
de lui que la soumission due par la créature à son 
Créateur comme par le fils à son père. La divinité y 
revêt, comme nous l'avons déjà dit (4), le caractère 
qu'elle n'a que trop souvent dans les conceptions du 
paganisme, celui d'une puissance redoutable et en- 
nemie, jalouse du bonheur et du progrès des hommes, 
qu’elle considère comme une entreprise sur sa toute- 
puissance. Aussi, comme le remarque judicieusement 
Preller (2), est-ce avec Zeus que Prométhée engage 
une sorte de duel, parce que Zeus, dans les données 
adoptées et développées par Hésiode, est spécialement 
le fondateur de l’ordre de choses actuel de l'univers, 
où l’homme est fatalement en lutte avec la nature, 
par opposition à Cronos, sous le règne duquel c'était 
l'âge d'or, le temps où la nature se montrait favo- 
rable et amie, où les dieux et les hommes vivaient 
dans une sorte de fraternité édénique. Ainsi le larcin,' 
le péché de Prométhée est l’image de la liberté ré- 
fractaire de l'esprit humain, se développant en dépit 
des obstacles que lui oppose la nécessité extérieure, 
le principe jaloux’ de l'ordre éternel (3). L'esprit 
grec, toujours passionné pour cette liberté, sympa- 
thise avec le fils des Titans, bien qu'il soit un cou- 


(4) Plus haut, t. I, p. 97. . 
(2) Griech. Mythol., 2e édit ,t. I, p. 73 
(3) Guigniaut, De la Théogonie d’Hésiode, p. 3. 
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pable légitimement puni au point de vue des lois 
divines ; et comme le supplicié du Caucase dans la 
tragédie d'Eschyle, il se console des duretés de la 
condition humaine présente en pensant que dans 
l'avenir, de même que Zeus à détrôné Cronos, un 
nouveau rejeton divin le délivrera ; qu'une loi plus 
douce, plus équitable, plus bienveillante succédera à 
celle dont Zeus fait peser sur le monde le poids in- 
flexible. Dans le mythe hésiodique (1), et c'était aussi 
la donnée de la dernière pièce de la Trilogie d’Es- 
chyle, le libérateur est Héraclés, le plus chéri des fils 
de Zeus et le plus grand héros parmi les hommes; 
il paie le fils de Tapétos des services qu'il a rendus à 
l'humanité en mettant fin à son supplice et en le 
réconciliant avec le maître de l’Olympe. Il joue donc 
le rôle de dieu sauveur et médiateur entre l'humanité 
et la divinité, un rôle qui n’est pas sans analogie avec 
celui du Vischnou védique et du Mithra perse. Et rien 
ne s'oppose à ce que le chrétien, éclairé par la lu- 
mire de sa foi, classe ce mythe au premier rang de 
ceux qui, parmi les religions de l'antiquité, conservent 
un écho, affaibli, mais incontestable, de la tradition de 
la chute primordiale de l’homme et de la promesse 
d'un rédempteur faite aux premiers parents de notre 
race (2), ainsi que la Genèse (3) l'indique quand Yah-- 


(1) Theogon., v. 527 et suiv. 

(2) Voy. le développement de cette idée dans Chr. G. Schwarz, 
De lapsu primorum humuni generis parentum a paganis adum- 
brato disputatio; voy, aussi A. E. Cless, Quaestiones in Homerum 
atque Hesiodum (Tubingue, 1814),fp. 21 et suiv. 

(3) 11, 15. 


LE PÈRE DE LA NOUVELLE HUMANITÉ ET SES FILS. 1859 


veh annonce qu'un descendant de la femme écrasera 
la tête du serpent tentateur (1). 

Hésiode, dans sa Théogonie, n'explique pas com- 
ment le larcin de Prométhée, en excitant la colère de 
Zeus, est devenu la source des maux, non seulement 
pour lui-même, mais pour tous les hommes. Mais il 
comble cette lacune dans son autre poème des 
Œuvres et des jours (2), où 1l expose à ce sujet un 
mythe populaire - au sens profond, mais à la forme 
naïve comme-un conte enfantin, où se peignent à la 
fois les deux sentiments contradictoires du mépris de 
la femme, considérée comme un être inférieur et 
malfaisant, et de lirrésistible attrait pour sa beauté 
et sa séduction, Ici encore, l’analogie du mythe hellé- 
nique avec le rôle prêté à la femme dans le premier 
péché par le chapitre n1 de la Genèse est si évidente, 
qu’elle s'est imposée de tout temps aux critiques 
méme les plus difficiles à l'égard de ces sortes de 
rapprochements. 

Zeus, voulant se venger sur les hommes des four- 
beries de Prométhée, ordonne à Héphaistos de mode- 


(4) « Hercule, nous dit le poète (Theogon., v. 598), affranchit 
Prométhée de ses affreux tourments, sans que Zeus en fût trop 
irrité, « car il voyait par là se répandre avec plus de gloire sur la 
terre la vertu de son fils chéri. » Ce sont là des idées qui respirent 
le christianisme, À ces mots, on croirait entendre le langage que 
tinrent plus tard les interprètes de l'Évangile ; on aperçoit là comme 
l'aurore du jour qui devait éclairer et vivifier le grossier naturalisme 
des Grecs, dont le polythéisme hindou n'a pu au contraire jamais 
se dégager. » (A. Maury, Hist. des religions de la Grèce, t. I, 

p. 969.) 

re v, 42-105. 
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ler avec de la terre ct de l'eau (1) une femme aussi 
belle que les immortelles, et de l'animer en lui don- 
nant la vie. La créature nouvelle ainsi produite est 
douée par Athéné de l'habileté dans tous les arts fé- 
minins, par Aphrodite du charme séducteur qui doit 
fasciner l'homme, par Hermés de l'esprit de ruse et de- 
tromperie ; tous les dieux, avec les Heures et les Cha- 
rites, s'étudient à la parer de vêtements magnifiques, 
de bijoux d'or et des plus belles fleurs du printemps (2). 
Et ils la nomment Pandore, parce qu'elle a reçu tous 
les dons (3) ou parce qu'elle est le présent que tous 
les dieux en commun font à l'homme pour son 


(4) C'est le procédé le plus ordinairement prêté à l'opération dé- 
miurgique de la formation de l’homme (voy. plus haut, t. I, p. 39-43). 
Chez Platon (Protagor., p. 320), les dieux modèlent avec de la terre 
et du feu les hommes et les animaux; cf. Aristophan., Av., v. 686, 
Plus tard, cette opération de modelage e$t attribuée à Prométhés 
lui-même (plus haut, t. I, p. 47 et suiv.), dans une variante du 
mythe antique dont on ne trouve pas de traces avant Philémon (ap. 
Stob., Florileg., 11, 27) et Ménandre (ap. Lucian., Amor., 43): voy. 
Preller, Griech. Mythol., 2e édit., t. I, p. 79. 

(2) C'est le sujet que Phidias avait représenté sur le piédestal de 
sa statue chryséléphantine d’Athéné Parthénos: Pausan., I, 24, 7; 
Plin , Hist. nat., xxx VI, 5, 4. 

(3) Hav$cpa est originairement un surnom de Gé, la terre person- 
nifiée (Aristophan., Av., v. 971), productrice de tous les biens et de 
tous les dons (cf. la formule d’invocation de Dodone dans Pausan., x, 
2, 5). Que ceci soit en rapport avec le nom de la Pandore du mythe 
hésiodique, c’est ce dont on ne saurait douter en présence du vase 
peint qui représente cette femme formée par Héphaistos et par 
Athéné, en l'acompagnant de l'inscription Avnocpa (Gerhard, 
Festgedanken an Winckelmann, Berlin, 1841; Ch. Lenormant 
et J. de Witte, Élite des mon. céramographiques, t. II, pl. xLiv), 
appellation qui constitue une épithète commune à Gé et à Démêter 
(Preller, Demeter und Persephone, p. 12), et dont le sens d'œvceioa 
Ta dopa, ne saurait être douteux. Nous avons vu plus haut (dans 
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malheur (1). Pandore, comme "Haväh dans la Bible, 
est la première femme, la mère des générations fu- 
tures (2). Elle est ici créée après l'homme, comme 
l’'admet le rédacteur jéhoviste du chapitre n de la Ge- 
nèse : mais dans la donnée grecque elle est produite 
par une création spéciale et indépendante, avec une 
autre substance, et non tirée de lui-même (3) ; elle 
n'a pas été faite pour être « une aide qui lui corres- 
ponde (4), » mais au contraire pour être auprès de 
lui un fléau permanent, aussi funeste que séduisant ; 
la formation de la femme a été un premier châtiment 
de l’homme, un piége que lui ont tendu les immor- 
tels. Pour Hésiode, comme pour tous les poètes hel- 


ce volume, p. 21) que dans la mythologie indienne la première 
femme, fille ou eur et compagne de Manou, Idà, Ilà ou Irä, a été 
aussi à l’origine une personnification de la terre. Il en est de même 
de Pyrrha, l'épouse de Deucalion et la mère de la seconde huma- 
nité, dont le nom exprime la couleur rouge de la terre féconde 
(Gerhard, Griech. Mythol., $ 650, 6). La terre, dit Platon (Menexen., 
p. 238), est dans sa fécondité le type de la femme; elle a été la pre- 
mière femme et la femme par excellence. Sur toutes ces idées qui 
s'attachent au personnage de Pandore, voy. Schæmann, De Pan- 
dora, Greifswald, 1853. 

(4) Hesiod., Op. et d., v. 81 et suiv.: Iavdwpny ôre mévrec O\uria 
douar” Épovtes — düpoy éduwphravto, ru” àavôphoi &Àpnorhotv. 

(2) Pâusan., 1, 24, 7; Schol. ad Pindar., Nem., vi, v. 1; cf. Apol- 
lodor., 1, 7,2; Hygin., Fab., 142; voy. Welcker, Griech. Gaætterl., 
t. I, p. 766 et suiv. . 

D’après Simonide d’Amorgos, le diadème de Pandore, fabriqué par 
Héphaistos, portait la figure de toutes les espèces d'animaux corres- 

* pondant aux différents caractères de femmes qui devaient descendre 
de cette épouse d'Épiméthée: Simonid. Amorÿg. Iambi, dans le 
Rheïnisches Museum, t. IIT (1835), p. 387; Welcker, Æschyl. Tri- 
log., p. 76. 

(3) Genes., 11, 22-93. 

(4) Id., 11, 18. Ù 
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lènes qui lui empruntent à l'envi cette idée jusqu'à 
Euripide, c'est l'introduction de la femme dans le 
monde qui a été le point de départ de tous les maux 
qui ont affligé l'humanité (1). L'influence fâcheuse 
qu'a exercée la civilisation sur le caractère faible, 
léger, volage, faux, ami de la parure et du luxe, du 
sexe féminin, est devenue la source de tous nos 
. malheurs. Le poète insiste énergiquement sur cette 
idée (2); 1l représente la femme comme un être radi- 
calement vicieux, trompeur et pervers. Son point de 
vue, qui en fait un beau mal, la ravale singulièrement 
dans l’ordre moral, tout en exaltant sa séduction 
enivrante et la puissance de sa beauté matérielle. Il 
est par là profondément différent de celui de l'écrivain 
inspiré de la Bible, qui montre la femn@ créée l’égale 
de l’homme (3), qui glorifie la sainteté de l'affection 
conjugale (4) et qui, s’il montre la femme cédant la 
première à la tentation et y entraînant son mari à sa 
suite (5), proclame que ses imperfections, son infé- 
riorité physique et morale ne sont pas inhérentes 
fatalement à sa nature, mais seulement un résultat de 
son péché, dont sa soumission à l’homme est aussi 
la conséquence (6). De quel côté est la supériorité 


(4) Dux malorum femina, fait dire, en vertu de la même 
idée, Sénèque le tragique à son Hippolyte (Hippolyt., act, 11, 
sc. 2). 

(2) Op. et d., v. 57 et suiv.; Theogon., v. 585 et suiv. 

(3) Genes., 11, 18 et 20; voy. plus haut, t. I, p. 57. 

(4) Id., 1, 24. 

(®) Id., 111, 1-6 et 12. 

(6) Id., mm, 16. 
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éclatante de la conception morale, il n’est point après 
cela. besoin de le demander. 

Pandore une fois formée et comblée de tous les 
dons qui lui assurent un pouvoir invincible de séduc- 
tion, Hermés, d'après l'ordre du monarque des dieux, 
la transporte sur la terre et l'offre pour compagne à 
l'imprévoyant Épiméthée. C’est en vain que son frère, 

le prévoyant Prométhée, a essayé de le mettre en garde 
contre ce piége, en lui recommandant de n'accepter 
aucun présent de Zeus, parce qu'il serait nécessaire- 
ment funeste. Il est dans la nature d'Épiméthée de ne 
pas croire au mal à l'avance, et de ne comprendre les 
conséquences des choses qu'après qu'elles sont accom- 
plies et irrréparables. Oublieux des sages conseils de 
son frère, le plus jeune des fils de Iapétos se laisse 
prendre aux attraits de la femme qu'Hermés lui pré- 
sente, et 1l l'introduit dans sa maison comme son 
épouse. Jusque-là les hommes ne connaissaient pas 
les maux, les peines et les maladies. Mais les dieux 
les avaient enfermés dans un grand.vase soigneuse- 
ment bouché, qu'il avaient remis à Pandore comme 
présent de noces et qu'elle installe dans sa maison. 
En confiant ce vase à Pandore, les Olympiens comp- 
taient sur son indiscrète curiosité pour donner issue 
aux fléaux qu'il contenait. En effet, bientôt elle n'y 
tient plus ; elle lève le couvercle qui devait toujours 
rester fermé, et aussitôt les maux, délivrés de leur 
prison, prennent leur volée pour s’abattre sur la terre 
ct sur la mer. L'espérance reste seule sur le bord du 
vase et conlinue à demeurer avec les mortels, con | 


AÂe 
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dérée par les uns comme un mal de plus (1), par les 
autres comme une consolation (2). 

Tels sont les mythes du cycle de la famille du Titan 
lapétos. Ils appartiennent à la poésie homérique et 
hésiodique, par conséquent au plus vieux fond de la 
tradition nationale des Hellènes, et l’on ne saurait : 
donc, avec Buttmann (3), Ewald (4) et M: Dillmann (5), 
les croire introduits seulement par une influence sé- 
mitique s’exerçant au travers de l’Asie-Mineure, les 
rattacher au même cycle que la légende diluvienne 
d'Apamée et d'Annacos d'Icônion. Une chose, au con- 
traire, est tout à fait frappante dans ces mythes, et 
l'est devenue surtout par les recherches de la science 
moderne sur celui de Prométhée (6): c'est, en même 
temps que leur parallélisme avec le récit biblique sur 
le premier péché, leur caractère franchement et exclu- 
sivement aryen. Tous les noms des personnages qui 
y figurent découlent de la plus vieille source aryaque; 
et à ce point de vue on ne peut pas séparer des 
autres celui Ce lapétos. Nous en avons la preuve for- 


(1) C’est le point de vue de Théognis (v. 1135-1144), de Pindare 
(Nem., x1, v. 45) et d’Euripide (Suppl., v. 479). Gættling (sur Op. 
et d., v. 94), Preller (Griech. Mythol., 2e édit., t.I, p.75) et Welc- 
ker (Griech. Gœtterl., t. I, p. 758) admettent que c’est le plus an- 
cien, celui d’'Hésiode. 

(2) Eschyle l’envisage ainsi (Prometh., v. 252). 

(3) Mythologus, t. I, p. 219 et suiv. 

(4) Geschichte des Volkes Israël, t. I, p. 400. 

(4) Die Genesis, p. 179. 

(6) A. Kuhn, Zeitschr. f. vergl. Sprachf., t. IV, p. 124; Die 
Herabkunft des Feuers, passim ; A. Maury, Histoire des religions 
de la Grèce, t. I, p. 370 et suiv. 


+ 
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melle quand nous le retrouvons encore dans les tradi- 
tions de l'Arménie sur les premiers âges (1), et cela 
sous une forme particulièrement significative, puis- 
qu'elle est celle d'un superlauf aryen, Yapedosthé (2). 
Il n’y a donc pas moyen de croire ce nom emprunté 
au sémitique Yapheth ; il est réellement indigène, et 
tout nous induit à penser que parmi les noms signi- 
ficatifs que la tradition des vieux Aryas, telle que les 
Grecs la transportèrent avec eux dans leurs demeures 
définitives et telle qu'elle avait aussi pénétré en Ar- 
ménie, donnait à l'ancêtre mythique de leur race et 
de l'humanité, il y en avait un qui a pu produire la 
forme hellénique jéreroç. Ceci donné, l'hypothèse de 
Pictet sur l'origine de ce nom acquiert une probabilité 
qui équivaut presque à une certitude. Pour le savant 
philologue genevois, le type originaire de ce nom 
serait « un composé analogue au sanscrit djäspali, 
le maitre ou le chef de la race, » de dj4, « descen- 
dance, race, » au génitif, et de pati. Une forme dyà- 
pati serait tout aussi correcte, et se trouve réellement 
dans le composé pradjäpati, « le maître des créa- 
tures, » le dieu suprême. L'affaiblissement d'un g 
primitif en dj puis en y, se reproduit plusieurs fois 
dans d’autres cas, et le grec Seomérns,. à Côté de mous, 
prouve que le suffixe {5 n’a pas été le seul à former 
le nom du maitre. Il n'y aurait donc rien d’essentiel 
_à objecter au point de vue phonique, et l'épithète de 


(t) Mos. Khoren., 1, 5 
(2) Pictet, Origines indo-européennes, 1re édit., t I, p. 627. 


499 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


« chef de la race » a pu s'appliquer très-naturellement 
à celui qui en était regardé comme le père. » Quant 
à Yapedosthé, le même savant y voit « un superlatif 
tel que serait en sanscrit djdpatischta, « le chef de 
la race par excellence, » de même que de nyrpa, 
« roi, » on voit se former un comparatif nrpalara, 
qui est plus qu'un roi, et un superlatif nrpatama, qui 
est roi au plus haut degré (1). » 

En souscrivant à cette ingénieuse explication du 
nom de l’origine de Iapétos, nous ne renonçons pas 
pour cela, bien au contraire, à son rapprochement 
avec: celui du Yapheth de la Bible, rapprochement qui 
a pris droit de bourgeoisie dans la science depuis 
Bochart, et sur lequel ont surtout insisté, avec pleine 
raison, Buttmann, Welcker, Schœmann et Pictet. 
Mais nous remarquons, d'accord avec Ewald (2), que 
la dérivation de Yapheth ne s'explique pas du tout 
d’une manière naturelle et satisfaisante par l'hébreu 
ou les autres idiomes sémitiques. Ce qu'on lit dans 
Genes., 1x, 27: yaphti Élohim leYepheth, « qu'Élohim 
donne l'étendue à Yapheth, » constitue un de ces jeux 
de mots dont les écrivains bibliques sont prodigues ; 


(1) Origines indo-européennes, fre édit., t. I, p. 627. — L'étymo- 
logie purement grecque de Turstoc, tirée du verbe artew, telle 
que la donne le Grand Étymologique, est évidemment factice 
(Welcker, Griech. Gœtterl., t. I, p. 754), bien qu’elle ait été ad- 
mise par G. Hermann, Ottfr. Müller (Gesch. der griech. Literatur, 
t. I, p. 161), Schwenck (Griech. Mythol., p. 2), Windischmann 
(Ursagen der arischen Vœlker, p. 8) et M. Benfey (Griech. Wur® 
zellex, t. I, p. 391), qui tous, du reste, donnent un sens différent au 
nom rapporté à cette origine. 

(2) Geschichte des Volkes Israël, t. I, p. 363. 
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mais on ne peut l'accepter comme une étymologie 
réelle. Renversant avec Pictet la thèse soutenue jadis 
par Bochart, nous considérons comme emprunté aux 
peuples aryens ce nom, qui dans la Bible est donné au 
patriarche auquel on rattache leur origine parmi les 
fils de Nôa'h. Et nous voyons même une confirmation 
de cette manière de voir dans le fait que le nom en 
question ne se présente pas sous la plume des écri- 
vains bibliques sous une forme sanscrite ou iranienne, 
qu'ils n'auraient guère pu connaître, mais sous la 
forme spéciale qu'il revêt dans les traditions de la 
Grèce et de l'Arménie, et qui devait être également 
adoptée dans toute la région intermédiaire de l'Asie- 
 Mineure, par conséquent chez ceux des peuples de 
race aryenne avec lesquels les rédacteurs des docu- 
ments employés dans la Genèse étaient le plus fami- 
larisés, chez ceux dont l'énumération, dans le tableau 
ethnographique du chapitre x de la Genèse, constitue 
presque entièrement la descendance de Yapheth. 


Rien de plus naturel, me semble-t-1l, que la tradi- 
tion, ayant à donner des noms aux trois fils de Nôa’h 
comme chefs de trois grandes races, ait emprunté 
ces noms à ces races elles-mêmes, ait accepté ceux 
que chacune d'elles, dns ses rameaux les plus voi- 
sins et les mieux connus, donnait à son ancêtre épo- 
nyme. Et sous ce rapport le nom de ’Häm prête à 
une observation exactement parallèle à celle que nous 
avons été amené à faire au sujet de Yapheth. 

Sans doute l'hébreu possède un adjectif ’häm, àS- 
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rivé de la racine ’hémam, qui se présente à nous avec 
le sens de « chaud, brûlant (1), » et qui a pu être 
pris comme synonyme de ’hüm, « noir. » On com- 
prend donc très-bien comment la tradition a attribué 
au nom de ‘Häm le sens de « noir, » comme ancêtre 
de peuples au teint foncé, mais non de nègres, ainsi que 
se le figure un préjugé trop répandu (2) ; 1l est même 
probable que la forme que ce nom a définitivement 
reçue dans la tradition recueillie par les écrivains bi- 
bliques était combinée pour y donner cette significa- 
tion. Mais ce n'a certainement pas été la véritable et 
première origine du nom de celui des fils de Nôa’h 
dont on fait la souche des peuples méridionaux en 
Afrique et en Asie (3). "Häm est formellement, dans 


(1) Jos., 1x, 12 ; Job, xxxvur, 17. 

Le Livre des Jubilés (chap. vnr) entend le nom de ’Häâm dans ce 
sens, comme se rapportant au climat brûlant des pays qu’habitaient 
les peuples ‘’hamitiques. 

(2) C'est ce que nous montrerons dans nos chapitres x1 et 

XIII. : 
(3) Les tentatives pour expliquer les noms des trois fils de Nôa’h 
comme indiquant la couleur de leurs races ont complètement 
échoué et ne peuvent être tenues que pour des fantaisies plus ou 
moins ingénieuses (voy. Dillmann, Die Genesis, p. 180). Celui de 
’Häm seul se prête naturellement à une interprétation de ce genre. 
L’explication de Yapheth par « blanc » (Hitzig, Zeitschr. d. deutsch. 
morgenl. Gesellsch., t. IX, p. 748), en supposant à yepheth le sens 
de « beauté, » par analogie avec yäpheh, « beau, » de la racine 
yäphäh, et en remarquant, avec Knobel qu’un teint blanc et ver- 
meil est'décrit comme une marque de beauté dans Cantic., v, 10, 
et Thren., 1v, 7; cette explication, quoique singulièrement alambi- 
quée, ne serait peut-être pas absolument impossible. Mais celle de 
Schêm par « rouge, » en le rapprochant de schäni, « vermillon, » 
comme le propose Hitzig (loc. cit.), dépasse toutes les limites per* 
mises au caprice philologique. 
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un bon nombre de passages bibliques (1), le nom de 
l'Égypte. Et c'est, en effet, à la fois la transcription 
et la traduction sémitique du nom indigène de cette 
contrée, Kemi ou Kemi-t (2), la « terre noire, » comme 
l'interprète très-exactement Plutarque (3), désignation 
empruntée à la couleur de l'humus extraordinairement 
fertile qui distingue la vallée du Nil des contrées en- 
vironnantes (4). L'Égypte était, de tous les pays habi- 
tés par les peuples ‘’hamitiques, le plus important, le 
. plus civilisé, celui avec lequel les Hébreux avaient les 
relations les plus étroites et les plus constantes ; 
c'était donc celui qu'ils devaient en considérer à un 
certain point de vue comme la mère patrie. Rien 
donc d'étonnant à ce qu'ils aient adopté l'appellation 
_ indigène de ce pays pour en faire le nom de l'ancêtre 
éponyme de la race à laquelle appartenait sa population. 

Quelques critiques ont voulu donner à Schém un 
sens originairement géographique comme celui de 


(1) Psalr., Lxxvin, 51; cv, 23 et 27; cvi, 22. 

Même dans 1 Chron., 1v, 40, il peut être question J’une colonie 
égyptienne aussi bien que de tribus kenânéennes rattachées à la 
souche de "Hâm. 

(2) Brugsch, Geographische Inschriften ‘altægyptischer Denk- 
meæler, t, I, p. 74 et suiv.; Ebers, Ægypten und die Bücher Moses, 
t. E, p. 55. 

(3) De Is. et Osir., 33. — Kem ou kam, en copte kame, est en 
effet le mot égyptien qui veut dire « noir. » 

(4) Voy. Herodot., 11, 12. 

Les Égyptiens opposaient à Kemi-t, « la terre noire, » c'est-à-dire 
l'Égypte, Teschr, « la terre rouge, » c’est-à-dire la Palestine et la 
Syrie (Brugsch., Geogr. Inschr., t. IL, p. 17), dont le sol est mêlé de 
sable dans une certaine mesure. Hérodote (1. c.) établit la même op- 
position, et dans les mêmes termes, entre l'Égypte et \a Libye. 
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’Häm. Ils tirent ce nom de l'antique racine schémäkh, 
« être élevé (1), » et ils l'expliquent comme ayant pri- 
mitivement désigné une montagne ou un haut plateau 
qui aurait été le berceau et la plus ancienne demeure 
de la race sémitique (2). Ewald (3) et M. Kiepert (4) 
vont même encore plus loin et rapportent ceci :à la 
partie orientale du Taurus arménien, qui, chez Moïse 
de Khorène (5) et chez ses autorités plus anciennes, 
est désignée par le nom de Sim. L'hypothèse est ingé- 
nieuse et digne des esprits éminents qui l'ont propo- 
sée ; et j'hésite d'autant plus à la repousser absolument 
que je partage l'opinion à laquelle elle se rattache, 
celle qui fait descendre les Sémites des montagnes 
arméniennes ou plutôt de ce que les Assyriens appé- 
laient le pays de Na’iri, lés hauts bassins de l'Eu- 
phrate et du Tigre, ou des pays sis au nord-est de la 
Mésopotamie. On sait que cette opinion, qui a rallié 
la majeure partie des critiques, a été défendue dans 
les dernières années avec un rare talent par M. Fritz 
Hommel (6) et M. Ignazio Guidi (7), contre la théorie 


(1) C'est ce que faisait déjà Buttmann (Mythologus, t. I, p. 221), 
qui voyait dans Schém un ancien dieu du ciel, l’'Ouranos des frag- 
ments de Sanchoniathon (voy. plus haut, t. I, p. 542 et suiv.). Il n’est 
plus besoin de réfuter cette théorie, depuis longtemps abandonnée. 

(2) Ewald, Geschichte des Volkes Israël, t. I, p. 402; Bættcher 
Ex. krit. Æhrenl., p. 5; Dillmann, Die Genesis, p. 181. 

(3) Loc. cit. | 

(4) Monatsber. der Berliner Akadem. der Wissenschaften, 1859, 
p. 199. 

(6) 1, 5 et 22; 11, 7 et 81. 

(6) La patrie originaire des Sémites, dans les Atti del IVo Con- 
gresso internazionale degli Orientalisti, t. I, p. 219-248. 

(7) Della sede primitiva dei popoli semitici, dans les Memorie 
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qui fait sortir les Sémites de l'Arabie (1). C'est là une 
question qui a des conséquences historiques très-consi- 
dérables, mais que je ne puis aborder dans ce livre avec 
tous les développements qu'elle mériterait, car il faut 
me tenir rigoureusement enfermé dans les limites, 
déjà bien assez vastes, de mon sujet. Pourtant il sera 
difficile de ne pas en toucher quelques mots dans mon 
xvi® chapitre. Mais, pour en revenir au nom de Schém, 
tout en trouvant l'hypothèse de son origine géogra- 
phique ingénieuse et séduisante, je suis loin de la 
considérer comme démontrée et même de croire qu’il 
y ait nécessité d'y recourir. L'interprétation tradition- 
nelle, défendue parmi les exégètes modernes par von 
Bohlen, Gesenius, Tuch et Knobel, laquelle explique 
ce nom par schém, « renom, gloire, » me paraît en- 
core plus naturelle, rationnelle et probable. Sans même 
recourir à l’analogie avec l'exemple des peuples slaves 
qui tirent leur nom national du mot slava, « gloire, » 
il me paraît tout à fait conforme à la conception hé- 
braïque d’avoir donné ce nom de « gloire » au premier 
ancêtre de la race à laquelle ils appartenaient, car 
c'était bien à leurs yeux la race glorieuse par excel- 
lence, celle à laquelle Dieu avait réservé le plus beau 


della Reale Accademia dei Lincei, 3° série, Classe di scienze mo- 
rali, storiche e filologiche, t. III. 

(4) Cette thèse a eu récemment trois défenseurs de la plus haute 
autorité dans MM. Sayce (Assyrian grammar for comparative pur- 
poses, p. 13), Sprenger (Die alte Geographie Arabiens, $ 427) et 
Eberhard Schrader (Die Abstammung der Chaldæer und die Ursitze 
der Semiten, dans la Zeitschr. d. deutsch. morgent. ( Gesellsch., 
t, XXVI). 
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titre de gloire, le privilége de produire son peuple 
choisi, celui auquel 1l avait révélé son existence, sa 
nature et son nom. Et même, si l'on observe ce qu'est 
l'importance théologique de l'expression du « nom de 
Yahveh,.» schêm Yahveh, entendu comme la mani- 
festation extérieure de sa divinité en tant que présente 
parmi les hommes (1), et la façon dont on le désigne 
absolument par schêm, ou hasschém (2), on en vient 
à conjecturer que c’est peut-être cetle notion qu’ex- 
prime, encore plutôt que celle de « gloire, » l'appel- 
lation du patriarche Schêm. Car c'est à une branche 
de la déscendance de ce patriarche qu'a été faite la 
révélation mystérieuse, et si capitale dans les desti- 
nées de Yisräél, du véritable nom de Yahveh (3), de 
même que dans cette branche a « résidé son nom, » 
comme dans l’ange qui conduisait le peuple choisi au 
travers du désert (4).et dans le temple de Yeroùs- 
châlaim (5). 

C'est encore l'idée de la noblesse supérieure de 
Schêm et du privilége divin communiqué à sa race 
qui lui fait attribuer la primogéniture entre les fils de 


(4) Voy. les exemples rassemblés dans Genesius, Thesaur., 
t. III, p. 1432 et suiv. 

Sur la notion du schêm divin arrivant à devenir une hypostase dis- 
tincte dans la religion phénicienne, voy. M. de Vogüé, Mélanges 
d'archéologie orientale, p. 54 et suiv. Sur la puissance magique 
_ irrésistible que lui attribuaient les Chaldéens, Fr. Lenormant, Die 
Magie und Wahrsagekunst des Chaldæer, p. 43.et suiv. 

(2) Levit., xxiv, 11 et 16; Deuteron., xxviIn, 58. 

(3) Exod., 111, 13-15 ; vi, 3. 

(4) Id., xxunt, 21. 

(5) I Reg., vi, 29 ; IT Reg., xxx, 27; cf. I Reg., 11, 2; vinx, 17. 
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Nôa'h. Si les écrivains sacrés avaient voulu exprimer 
par le rang donné à ces chefs de races dans la famille 
du père de la nouvelle humanité l'ordre d'apparition 
des peuples descendus d'eux sur la scène de l’his- 
toire, la succession de leurs rôles dans le développe- 
ment de la civilisation, ils auraient dû mettre "Hâm en 
tête, le faire suivre par Schêm et celui-ci par Yapheth. 
Mais 1ls n'ont pas adopté cet ordre, lequel les aurait 
obligés à montrer une fois de plus les priviléges du droit 
d'aînesse passant de l'aîné, qui les perd par sa faute, 
à un fils puîné, comme lorsque Schéth hérite de ceux 
qui auraient dû appartenir à Qaîn (1), Ya’'aqob de ceux 
de "Ésäv (2) et Yehoüdäh de ceux de Reoûübén (3). 
Pour eux, Schém, leur père, est le premier né de 
Nôa'h; c’est donc à lui qu'appartiendra légitimement 
l'héritage des promesses divines ; c’est lui dont Yah- 
veh sera proprement et spécialement le dieu (4). 
Par opposition, ‘Hâm, le fils irrespectueux et impie, 
celui de qui une partie de la descendance demeurera 
sous le poids d’une malédiction terrible de l'ancêtre 
commun, est placé au dermier rang ; on le donne for- 
mellement pour le plus jeune des frères (5). De 
même, entre ses fils, Kenâ'an, celui que frappe. spé- 
cialement la malédiction de Nôa’h, est le dernier 
né (6), parce qu'il: doit être « l’esclave des esclaves 


(1) Schéth est « le substitué, » d'après Genes., 1V, 95. 
(2) Genes., xxv, 29-34; xxvir. 

(3) Id., xLIx, 3-4 et 8-10. 

(4) Id., 1x, 26. 

(5) Id., 1x, 24. 

(6) Id., x, 6. 
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de ses frères (1). » L'ordre de primogéniture des 
trois fils du patriarche sauvé du déluge est donc 
Schêm, Yapheth et "Häm, bien que le livre sacré ait 
l'habitude de les énumérer en Schêm, ‘Häm et 
Yapheth (2), ordonnance manifestement géographique, 
qui exprime le degré d'éloignement des peuples ratta- 
chés à ces auteurs par rapport au lieu où est placé 
l'écrivain. Dans le chapitre x de la Genèse, le tâbleau 
de la descendance de Schém est placé le dernier pour 
relier aux éoledôth benëé Nôa’h (3) les toledôth Schêm (4) 
qui. les suivaient immédiatement dans le document 
élohiste, avant l’intercalation du morceau jéhoviste 
sur la tour de Bâbel (5), en faisant succéder à l'énu- 
mération de tous les fils de Schêm la généalogie spé- 
ciale de ses descendants par Arphakschad et Peleg. 
Mais la descendance de Yapheth y précède celle de 
_"Hâm, conformément à l'ordre de primogéniture. 


Je réserve pour le chapitre suivant l'étude des 
peuples que la Genèse énumère comme descendus des 
trois fils de Nôa’h, ainsi que de la signification eth- 
nique qui en résulte pour chacun d'eux. Les trois fils 
de Nôa’h sont, en effet, les ancêtres et les représen- 
tants des trois grandes races entre lesquelles se divise 
l'humanité postdiluvienne, la descendance du rénova- 


(1) Genes., 1x, 95. 

(2) Id., v, 32; vi, 10: vix, 13; 1x, 18; x, 1. 
(3) Elles remplissent tout le chapitre x. 
(4) xt, 10-26. 

(5) x1, 1-9. 
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teur de l'espèce humaine après le cataclysme. Mais 
sans entrer encore dans l'examen de cette question 
ethnographique, il importe de remarquer ici le paral- 
lélisme frappant qu'offrent, dans la façon dont elles 
se terrhinent, les deux généalogies bibliques des 
Schéthites et des Qaïînites (1). Après Lemech, la lignée 
dé Qain se divise entre trois chefs de race (2); celle 
de Schéth présente le méme fait après Nôa’h. Et il est 
difficile de ne pas en voir encore un reflet dans la 
façon dont la généalogie biblique des descendants de 
Schêm par Arphakschad, à la fin de la période qui 
_ s'étend du déluge à Abrähâm, nous offre aussi la triple 
division des fils de Tera’h (3), chefs et pères de na- 
tions, ‘s'ils ne le sont plus de grandes races (4). La 
donnée fondamentale, plus nette que partout ailleurs 
dans les fils dé Nôa'h, est celle d'une répartition de 
l'humanité en trois familles ethniques. C’est aussi 
celle qu'admettaient les Égyptiens, pour qui les 
homimes formaiént trois races, les Âmou- (5) au teint 
jaunâtre, habitant l'Asie, et les Tama'hou (6) ou 
Ta’hennou (7) à la coloration blanche, répandus dans 
les îles et sur les côtes septentrionales de la Méditer- 
ranée, ainsi que dans une portion de la Libye, deux 


(4) Nous l’avons déjà signalé dans notre t. I, p. 180 et 208, 

(2) Gènes., 17, 20-22. 

(8) Genés., x1, %. - 

(4) Nous comprendrons leur descendance dans les recherches de 
notre chapitre suivant. | 

(5) Ce nom est emprunté au sémitique ‘4m, « peuple. » 

(6) « Les gens du nord. » 
* (7 «Les hommes au teint clair et brillant. » 
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races correspondant exactement aux familles de Schèm 
et de Yapheth dans la narration biblique, puis les 
Na'hasiou, c'est-à-dire les nègres d'Afrique. Il est vrai 
que les Égyptiens se mettaient à part de ces trois di- 
visions de l'humanité sous le nom de Rotou, de rof, 
« la race » par excellence, s’attribuant une origine 
plus relevée que celle dés autres hommes (1). L'en- 
semble de toutes les races humaines, ainsi réparties, 
formait « le troupeau de Rä, » le dieu solaire suprême, 
les Rotou étant spécialement sous le patronage de 
ce dieu, les Âamou et les Tama’hou sous celui de 
Sekhet et les Na’hasiou sous celui de Hor (2). 

Dans les antiques traditions iraniennes nous trou- 


(1) Sur cette division des races humaines dans le système égyp- 
tien, voy. Brugsch, Geographischen Inschriften altæyyptischer 
Denkmæler, t. II, p. 89-91; Chabas, Études sur l'antiquité histo- 
rique, p. 98 et suiv.; E. Lefébure, Transactions of the Society of 
Biblical Archæology, t. IV, p. 44-48. | 
. (@) Lepsius, Denkmeæler aus Ægypten und Æthiopien, part. nt, 
pl. xcvar, d, et cxxxvV-CxxxvI; voy. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient, p. 36 et suiv. 

Sur la diverse origine que l'on attribuait à ces races, voy. plus 
haut, t. I, p. 39. 

Dans les textes si curieux du temple d'Edfou, publiés par 
M. Édouard Naville, nous lisons que lorsque le dieu ’Har-m-akhouti 
eut vaincu ses adversaires, les partisans de Set-Typhon, dans la 
partie sud du nome de Tes-’Hor (Apollonopolite), ceux qui échap- 
pèrent au massacre se divisèrent en quatre bandes. Les uns allèrent 
au sud : ce furent les gens de Kousch; d’autres au nord: ce furent 
les Âmou ; d'autres à l’ouest: ce furent les Tama’hou ; d’autres enfin 
à l’est: ce furent les Schasou (E. Naville, Textes relatifs au mythe 
d’'Horus, pl. xx1, 1. 2 et 3). M. Chabas trouve que ce récit « concorde 
d’une manière remarquable avec les données de la Genèse, » parce 
qu’il « attribue la dispersion des nations à un épisode de la révolte 
des méchants » (Études sur l'antiquité historique, p. 97). C'est là une 
question sur laquelle rous reviendrons dans notre chapitre xrve 
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vons aussi la division tripartite des races humaines, 
personnifiées dans trois ancêtres issus d'un même 
père. Ce sont les fils de Thraetaona, l’un des premiers 
Paradhâtas, des héros des premiers jours de l’huma- 
nité, celui qui succède à la domination impie de Azhi- 
Dahâka, personnification terrestre du principe mauvais. 
Les anciens noms zends de ces trois frères, chefs de 
races, sont Airya, Toüra et Çairima (1); et ces trois 
noms apparaissent déjà, dans les livres du Zend- 
Avesta, comme correspondant à trois divisions fonda- 
mentales de la terre et des peuples (2). Dans l'épopée 
traditionnelle de la Perse moderne, ils deviennent 
Eradj, Toùr et Selm, entre lesquels la domination du 
monde est partagée par leur père Feridoün (3). Çai- 
rima correspond au Schém de la Bible, dont son nom 


Mais ici je me bornerai à faire remarquer que le récit que 1.ous li- 
sons à Edfou, dans des inscriptions qui ne datent que de l'époque 
ptolémaïque (il ne faut pas l'oublier), s’écarte des données du sys- 
tème ethnographique des monuments de la xvire et de la xix° dy- 
nastie, afin de trouver des races distinctes aux quatre points cardi- 
naux. Îl sépare les Schasou, c’est-à-dire les nomades du désert 
d'Arabie, des Âmou de la Syrie, à qui l’ancienne ethnographie 
égyptienne les réunissait avec toute raison. Il confond les nègres ou 
Na’hasiou avec les peuples de Kousch, ou du moins ce sont les 
nègres auxquels il applique ce nom. Sur ce dernier point, d'an- 
ciennes habitudes justifiaient cet emploi abusif du terme de Kousch, 
ainsi que nous le verrons dans le chapitre suivant. 

(1) Airyou seul est nommé comme un personnage individuel dans 
. Yescht xut1, 131. Mais M. C. de Harlez (Avesta, 1re édit., t. IL, p. 4) 
. A très-bien établi que le mythe des trois frères remontait au cycle 
des traditions antérieures à la rédaction des livres du Zend-Avesta. 

(2) Yescht xin, 188. Les pays de Dähi et de Câni, à l’est et à l’ouest 
de la mer Caspienne, mentionnés dans le verset suivant (144), sont 
manifestement des divisions des domaines de Toüra. 

(3) Spiegel, Eränische Alterthumskunde, t. I, p. 554. 
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n'est qu’une variante ; et pour que ce nom se trouve 
déjà dans les Yeschts, 1l faut qu'il ait existé également 
dans la tradition babylonienne, car un emprunt fait 
par l'Irân aux livres hébreux, dès une date- aussi 
haute (1), serait inadmissible. Le nom d’Airya s'ap- 
plique à la même famille ethnique que celui de 
- Yapheth dans la Genèse. Mais à ‘Hâm, père d’une race 
avec laquelle les Iraniens n'avaient plus depuis long- 
temps de contact direct à l'époque où furent compo- 
sés les livres sacrés du mazdéisme, ces livres subati- 
tuent Toûra, personnification des peuples turcs, qui 
n'ont pas de représentant dans le tableau ethnogra- 
phique du chapitre x de la Genèse, non plus que les nè- 
gres, l'une des races essentielles du système égyptien. 

Nous sommes ainsi amené à mettre en regard des 
trois fils de Nôa’h les trois fils de Thraetaona, qui 
leur correspondent dans les traditions religieuses de 
l’Irân, et les grandes races humaines telles que les 
reconnaissaient les Égyptiens (2). 


BIBLE. _ IRÀN. ÉGYPTE, 
4. Schém. 8. Çairima. 9, Amou. 
2. Yapheth. 1. Airya. 4. Tama’hou. 
3. "Him. 4. Rotou. 
2. Toùra. 
3. Na’hasiou. 


Les Çabiens ou Mendaïtes, dans leurs livres sacrés, 


(1) Le xnre Yescht paraît bien dater du temps des Achéménidess 

(2) Le chiffre qui précède chaque nom dans ce tableau marque 
l’ordre de primogéniture qui lui est attribué dans le système auquel 
il appartient. 


LE PÈRE DE LA NOUVELLE HUMANITÉ ET SES FILS. 905 


parlent des trois frères, Schoum, Yamin et Yaphet (1) ; 
mais on ne saurait dire si la tradition leur en vient 
de source babylonienne, ou bien est chez eux le ré- 
sultat d’une infiltration juive ou chrétienne. Cependant 
la dénomination de Yamin, substituée à celle de "Him, 
pour celui des frères dont le domaine est le plus mé- 
ridional, par conséquent placé à la droite de l'obser- 
vateur qui regarde le levant (2), a ici un caractère 
franchement original, qui ne procède pas de la Bible. 

Dans les fragments de Bérose qui, eux, repré- 
sentent avec une remarquable exactitude les récits 
qui se lisaient dans les livres des Chaldéens, il est 
question de trois frères à demi-divins, qui ont régné 
presque aussitôt après le déluge, et que, dès les pre- 
miers siècles chrétiens, les Pères de l'Église compa- 
raient à Schém, ‘Hâm et Yapheth. Ce sont Cronos, 
Titan et Prométhée, que l’auteur des Chaldaïques 
représentait comme trois frères ennemis se faisant la 
guerre (3). Malheureusement on n'a pas encore jus- 
qu'à présent retrouvé de rédaction cunéiforme origi- 
nale de cette histoire qui fasse connaître quels étaient 


(4) Norberg, Cod. Nasar., t. I, p. 96. 

(2) C’est ce mode d'orientation qui a produit la dénomination de 
l'occident en hébreu, d’hôr, et en assyrien, a’harru, « le côté de 
derrière, » et a valu au midi de l’Arabie le nom de Yaman, Voy. C. 
B. Michaëlis, Dissert. de locorum differentia ratione anticae, pos- 
ticae, dextrae, sinistrae, Halle, 1735. 

(5) À. Fragm. 47 de mon édition (Euseb., Praepar evangel., 1x, 
44, p. 6; Syncell., p. 44; Euseb., Chron. armen., p. 24, ed. Mai; 
extrait d'Abydène). 

B. Fragm. 18 de mon édition (Syncell., p. 44; Euseb., Chron. 
armen., p. 21, ed. Mai; extrait d'Alexandre Polyhistor). 


A 
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les noms assyriens que Bérose avait ainsi traduits en 
grec, s'ils étaient identiques à ceux de la Genèse ou 
s'ils en différaient. | 

Moise de Khorène (1), l'historien national de l’Ar- 
ménie, développe un peu davantage le récit de l'hos- 
tilité des trois frères, en disant qu'il l'emprunte à 
Bérose ou plus précisément à la Sibylle bérosienne (2), 


(1) 1, 5. 

(2) Alexandre Polyhistor précède aussi des mots « la Sybille dit » 
son récit sur la construction de la Tour des langues et la guerre des 
trois frères, qui pourtant provient certainement de Bérose, ainsi que 
l'ont montré Richter (Berosi quae supersunt, p. 21), M. C. Müller 
(Fragment historic. graec., t. II, p. 502) et moi-même (Commen- 
taire des fragments cosmagoniques de Bérose, p. 401), et dont le 
parallèle, chez Abydène, ne paraît pas avoir été accompagné d’une 
mention semblable. Josèphe (Ant. jud., 1, 4, 3) reproduit presque 
intégralement le morceau de Cornelius Alexander en l’attribuant à 
la Sibylle, sans mentionner Bérose. C’est d’après lui et de la même 
façon que le répètent Eusèbe (Praepar. evangel., 1x, 14, p.-417), 
saint Epiphane (Adv. haeres., 1) et saint Cyrille d'Alexandrie (Contr. 
Julian., I, p. 9, édit. de Leipzig). L’historien des Juifs l'avait cer- 
tainement emprunté au Polyhistor, quoiqu'il ne le dise pas et pré- 
fère le présenter comme puisé par lui-même dans les écrits d'une 
antique Sibylle, car il se sert précisément des mots qu’Eusèbe nous 
a conservés dans le morceau extrait directement par lui de Corne- 
lius Alexander; d’ailleurs, bien qu’en ait dit Richter (Berosi quae 
supersunt, p.31 et suiv.), il ne semble pas que Josèphe ait connu le 
livre de Bérose autrement que par ses abréviateurs, Alexandre et 
Abydène. 

Est-ce à Bérose lui-même qu’il faut attribuer l'intervention du 
personnage d’une Sibylle racontant ces événements comme ‘Hasis- 
Adra en personne le déluge dans l'épopée d’Ourouk? Je le crois 
(voy. à ce sujet mon Commentaire de Bérose, p. 402 et suiv.), car 
Alexandre Polyhistor parait avoir suivi toujours fort exactement son 
auteur, et il n’est pas probable qu'il eût introduit de son chef une 
circonstance aussi importante. D'ailleurs, avant même qu’il eût ré- 
digé son abrégé, la mention faite par Bérose d'une Sibylle chal- 
déenne à laquelle il attribuait la narration de la Tour des langues et 
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mais en employant des noms différents de ceux que 
nous lisons dans les fragments grecs de l'historien de 
Babylone. « Avant la construction de la tour et la 
confusion du langage des hommes, dit-il, mais après 
la navigation de Xisouthros jusqu'à l’Ararat, les trois 


de la dispute des trois frères divins était une chose bien connue 
dans ce monde ‘gréco-oriental d'Alexandrie, qui se préoccupait s 
vivement de tout ce qui tenait aux antiques civilisations de l'Égypte 
et de l’Asie. Aussi le Juif alexandrin qui a composé les parties les 
plus anciennes du 1rI° livre des Oracles sibyllins sous le règne de 
Ptolémée Philométor, vers 165 avant J.-C. (Alexandre, Oracula 
Sibyllina, t. II, p. 314-393), c’est-à-dire 80 ans avant le moment cul- 
minant de la carrière de Cornelius Alexander, a-t-il rédigé sa poésie 
de manière à la placer dans la bouche de cette Sibylle, qu'il fait 
venir de la Babylonie (v. 808 et suiv.), tout en la présentant, pour 
donner plus de crédit à ses paroles, comme voisine d'époque et ap- 
parentée de près par le sang à Nôa’h (v. 826), comme appartenant 
à la race des Hébreux en même temps que née à Our de Chaldée 
(v. 218-220). Et pour mieux relier encore sa prophétie contre les 
gentils au récit de Bérose, il a eu soin d’y introduire un morceau 
qui n'est que la paraphrase des paroles mises par cet auteur dans 
la bouche de la Sibylle an sujet de la construction de la Tour, telles 
que nous les connaissons par Alexandre Polyhistor (v. 98-109), et un 
long récit sur la guerre des trois frères, Cronos, Titan et Promé- 
thée, dont nous allons rapporter tout à l'heure le texte. 
L'introduction d’un discours sibyllin dans le livre de Bérose et 
l'existence de vers qui, depuis le milieu du Il° siècle avant notre 
ére, circulaient ainsi sous le nom de la Sibylle citée par l'écrivain 
chaldéen, donnèrent lieu à toute une légende sur une Sibylle béro- 
sienne, dont il est curieux de suivre les développements successifs. 
C'est chez saint Justin le mañftyr (Cohort. ad Graec., 31), l’apo- 
logiste du Ile siècle de l’ère chrétienne, que nous la trouvons pour 
la première fois. En parlant de la fameuse Sibylle de Cumes, il dit 
qu'elle était venue de Babylone et qu’elle était la fille de Bérose, 
l'historien de la Chaldée. Pausanias, un peu plus récent et qui, selon 
la juste remarque de M. Alexandre, n'avait pas l'habitude de se 
servir des écrits chrétiens, parle à son tour de la Sibylle fille de 
Bérose, avec un peu plus de détails. « Il y eut, dit-il, chez les Hé- 
breux d’au-dessus de la Palestine une femme prophétesse, nommèe 
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frères Zerovan, Titan et Yapedosthé se partagèrent la 
domination de la terre. Et 1ls me semblent les mêmes 
que Schêm, "Häm et Yapheth. Quand ils se furent 
partagé l'empire de toute la surface terrestre, Zero- 
van, enflammé d'orgueil, voulut dominer sur les deux 


Sabbé, que l'on dit fille de Bérose et d'Erymanthé; les uns l'appel- 
lent la Sibylle babylonienne, les autres la Sibylle égyptienne » 
(Pausan., x, 12, 9). M. Alexandre (Oracula Sibyllina, t. LI, p. 38) con- 
jecture que le nom donné ici à Ja Sybille bérosienne doit être rétabli 
en Erimantis, valde prophetans. En tout cas, il est évident que 
Pausanias a eu en vue la Sibylle sous le nom de laquelle circulaient 
les vers qui constituent aujourd’hui les $ 2 et 4 du troisième livre 
des Oracles sibyllins, etson langage prouve que, tout en admettant 
. des fables sur leur auteur, il savait que des esprits plus critiques 
avaient discerné que ces vers étaient d'origine juive et composés eu 
Égypte, | 

A la même époque, un monument épigraphique nous apporte 
une preuve bien plus frappante de Ja renommée qui s’attachait déjà 
à la Sibylle bérosienne et à sa légende. Nous verrons tout à l'heure 
Suidas, sans nous dire d’après quel auteur, lui donner le nom de 
Sambéthé, ce qui, comme l’a surabondamment démontré M. Alexan- 
dre (Oracula Sibyllina, t. IL, p. 84), n’est qu’une transcription diffé- 
rente du même nom hébreu que Sabbé. Or, une inscription funéraire 
de Thyatira en Lydie (Corp. inscr. graec., n° 3509), datée du procon- 
sulat de Catillius Severus, sous Hadrien, commence ainsi : « Fabius 
Zosimus s’étant fait faire un tombeau, y a été déposé dans un lieu 
pur, situé en avant de la ville, près du Sambatheion qui est dans 
l’enclos du Chaldéen, le long de la voie publique, » Périzonius, 
dans ses notes sur Élien (Var. hist., x11, 35), et Frantz (Corp. inscr. 
graec., t. II, p. 840) n’ont pas hésité à reconnaitre dans le Samba- 
theion un petit temple à la Sibylle Sambathé ou Sambéthé, qu'avait 
élevé dans son enclos un devin, disciple de Ia tradition chaldéenne, 
car c'est le sens qu'avait pris alors le plus généralement le mot 
xadaios (voy. mon article Chaldaei dans le Dictionnaire des 
antiquités grecques et romaines de MM. Daremberg et Saglio). 

Voici maintenant ce que dit Suidas : « La Sibylle chaldéenne est 
aussi appelée par quelques-uns hébraïque, et également persique; 
elle s'appelait de son nom propre Sambéthé, de la famille du bien- 
heureux Noé; c’est elle qui prédit les exploits d'Alexandre le Macé- 
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autres. Titan et Yapedosthé résistèrent à sa wjolence 
et lui firent la guerre, parce qu'il voulait instituer ses 
fils comme rois sur tous les hommes. Et pendant cette 
guerre, Titan occupa une partie des limites hérédi- 
taires de Zerovan. Alors leur sœur Astlik (1) s'inter- 


donien et dont parle Nicanor, l’historien de la vie d'Alexandre; elle 
a fait mille prophéties sur le seigneur Christ et sa venue. Les autres 
Sibylles sont d'accord avec elle, et l’on a de celle-ci vingt-quatre 
” livres, traitant de tout peuple et de tout pays. » Il est facile de re- 
connaître que Suidas attribue ici en bloc à cette prophétesse toute 
la collection sibylline, telle que nous la possédons, car il faut évi- 
demment, au lieu de x8”, corriger fBu6lix «9°, ce qui est précisément 
le nombre des livres des Oracles sibyllins. Le lexicographe byzan- 
tin coufond en même temps avec cette Sibylle chaldéenne la per- 
sique, que rien d’autre n'autorise à y identifier; Varron (ap. Lactant., 
Div. instit., 1, 6) faisait de cette dernière Ja plus ancienne des 
Sibylles et relatait son oracle sur le conquérant macédonien; voy. 
du reste ce qu'en a dit M. Alexandre, Oracula Sibyllina, t. II, p. 81. 
Pour ce qui est de la parenté de la Sibylle chaldéenne avec Noé, 
c'est dans le vers signalé par nous un peu plus haut que Suidas a 
emprunté ce renseignement. Il ne parait donc y avoir, dans tout son 
article, d’emprunté à un auteur quelque peu ancien que le nom 
de Sambêthé, qui coïncide si bien avec l'inscription de Thyatira. 

Maïs là ne devaient pas s'arrêter les transformations que la lé- 
gende fit subir à la Sibylle chaldéenne. Citée par Bérose, elle était 
devenue dans les premiers siècles de l’ère chrétienne la fille de cet 
écrivain; au Moyen-Âge nouveau changement ; le nom de Sabhé la 
fit confondre avec la reine de Sabba. C’est ainsi que nous lisons dans 
Michel Glycas (Annal., p. 343, édit. de Bonn) : « Soba est un peuple 
d'Éthiopie ; c’est sur lui que régna cette merveilleuse Sibylle, qui, 
sans connaître la loi et sans avoir entendu les prophètes, célébra en 
Salomon l'auteur de la sagesse; car elle dit: Que le Seigneur ton 
Dieu soit béni, qui s’est complu en toi, pour te placer sur le trône 
d'Israël. » Ces derniers mots sont empruntés au 111° livre des Rois 
(x, 9), pour compter comme la version des Septante. Cédrénos dit 
également (t. I, p. 186 de l’édit de Bonn): « La reine de Saba, que 
les Grecs ont appelée Sibylle, ayant entendu son nom, vint à Jéru- 
salem. » | 


(4) Cette mention d’une sœur, à côté des trois frères, rappelle \es | 


AS, 


- 


* 
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posa entre eux, calma par ses séductions leur querelle 
et les amena à convenir que Zerovan aurait la pri- 
mauté. Mais les deux autres frères arrétèrent, en se 
liant pâr des serments, qu'ils tueraïient désormais tous 
les enfants mâles de Zerovan, pour éviter que sa pos- 
térité ne continuât sa domination. Pour réaliser ce 
projet, ils chargèrent quelques-uns des plus actifs 
parmi les compagnons de Titan (1) de surveiller les 
accouchements des femmes. C'est ainsi qu'ils mirent 
à mort, conformément à leur serment, deux des en- 
fants de Zerovan. Mais enfin Astlik, après s'être con- 
certée avec les femmes de Zerovan, parvint à persuader 
à quelques-uns des serviteurs de Titan de laisser en vie 
les autres enfants, et de les transporter dans l'orient, 
-sur la montagne de l'assemblée des dieux (2). » 
Moïse de Khorène n'a certainement pas pris ceci 
dans un texte écrit en grec, dans les extraits directs 


enfants de Lemech dans Genes., 1v, 20-22, Le nom d’Astlik, j'ai 
déjà eu l'occasion de le dire ailleurs (Commentaire des fragments 
de Bérose, p. 438), n’est autre que celui de la déesse chaldéo-assy- 
rienne Îschtar, légèrement altéré et muni de l’adjonction d’une 
finale arménienne. Or, j'ai montré plus haut (t. I, p. 200) l'identité 
de nom de la sœur des fils de Lemech, Na’emâh, avec une des 
formes de la déesse phénicienne ’Âschtharth, correspondant à 
Ischtar. 

(1) Ces compagnons de Titan, qui sont comme ses multiples, des 
Titans en sous-ordre, rappellent dans leur rapport avec leur chef les 
Élohimn de Sanchoniathon (voy. plus haut, t. I, p. 544), compagnons 
et ministres de Il-Cronos. 

(2) Voilà un trait de tradition chaldéenne bien caractéristique, 
une allusion formelle et directe au kar-mô’êd de Yescha’yähoù (xi1v, 
13), au ’garschag kurkurra ou schad matäti des documents acca- 
diens et assyriens, dont nous avons longuement traité au chapitre 
précédent. 
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de l'ouvrage de Bérose. Sa sourcé était déjà armé- 
mienne, et les noms grecs qui désignaient les person-. 
nages du mythe dans le hvre du prêtre chaldéen, 
contemporain des premiers Séleucides, y étaient tra- 
duits et déguisés sous une forme tout iranienne (1). 
Zerovan est bien évidemment le zend z2arvan, 
« temps, » et cette appellation s'est formée sur le 
modèle du Zrvâna-akarana, le temps incréé, fini, des 
livres mazdéens (2); elle a été tout naturellement 
substituée à Cronos, par suite des idées d'antiquité 
prodigieusement reculée qui s’attachaient à ce dernier 
nom. Yapedosthé a été expliqué tout à l'heure; 1l 
remplace le Prométhée des fragments grecs de Bé- 
rose, par un souvenir des mythes grecs qui font de 
Prométhée le fils de lapétos, mythes que l'auteur des 
Chaldaïques avait certainement en vue quand 1l em- 
ployait le nom du fils des Titans pour désigner un 
personnage de la tradition babylonienne. Yapedosthé, 
d'ailleurs, nous l’avons déjà dit, est certainement une 
appellation puisée dans la légende nationale armé- 
nienne. Le seul des noms grecs employés par Bérose’ 
qui n'ait pas été ici changé est celui de Titan. Tout 
ceci doit être le résultat d’un travail, en partie basé 
sur des traditions encore existantes en Arménie, que 
le récit, traduit d’abord des tablettes chaldéennes en 
grec par Bérose, aura subi à une certaine époque 


(1) Ewald, Geschichte des Volkes Israël, t. I, p. 401; Pictet, 
Origines indo-européennes, re édit., t. II, p. 626; Fr. Lenormant, 
Commentaire des fragments de Bérose, p. 422. 

(2) Voy. Spiegel, Avesta, t, IT, p. 217. 
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pour reprendre une forme orientale, en passant de 
nouveau du grec dans une des langues de l'Asie. Nous 
n'hésitons pas à rapporter un tel travail aux deux 
premiers siècles de l’ère chrétienne et aux savants de 
l'école d'Édesse, à laquelle appartenait certainement 
— bien qu'il ait prétendu attribuer une antiquité 
apocryphe à son livre — le Mar-Abas Katina dont 
Moise de Khorène a fait son guide pour les époques 
antiques de l’histoire d'Arménie. 

L'auteur juif et alexandrin qui composait, au milieu 
du IF siècle avant l'ère chrétienne, le $ 2 du livre m 
des Oracles sibyllins, avait aussi trouvé le mythe des 
trois frères divins et de leur guerre dans l'ouvrage de 
Bérose, comme la tradition de la Tour des langues, 
et 1l lui a donné place dans ses vers (v. 106-159). 
Mais ç'a été en le paraphrasant, en le mélant d’élé- 
ments étrangers, empruntés à la mythologie grecque 
et principalement à la Théogonie d'Hésiode, de ma- 
nière à y greffer le mythe hellénique de la Titanoma- 
chie. Voici, du reste, son récit, que nous croyons 
utile de traduire ici, comme inspiré en partie de Bé- 
rose, bien qu'il contienne bien des choses qui 
n’etalent certainement pas dans les Antiquités chal- 
daïiques, et encore moins dans les documents sacrés 
indigènes de Babylone. 

« Quand la Tour fut tombée et les langues des 
hommes devenues discordantes en proférant les sons 
les plus divers, toute la terre se remplit de mortels, 
divisés en royaumes. Ce fut alors la dixième généra- 
tion d'hommes depuis le moment où le {déluge avait 
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fondu sur les premiers humains (1). Régnèrent Cro- 
nos, Titan et lapétos, que les hommes dirent les en- 
fants puissants du Ciel et de la Terre, introduisant les 
noms du ciel et de la terre, parce qu'ils étaient de 
beaucoup les plus puissants des mortels. Ils avaient 
partagé la terre en trois parts et les avaient tirées au 
sort, et chacun régnait sur une part, sans qu'ils se 
fissent la guerre; car 1ls en avaient fait le serment 
entre les mains de leur père après ce juste partage. 
« Mais vint le termic de la vieillessé de leur père ; 
il mourut, et ses fils, violant d'une manière terrible 
leurs serments, commencèrent à se disputer à qui, re- 
cevant les honneurs royaux, commanderait à tous les 
hommes. Cronos et Titan combattirent donc l'un 
contre l’autre. Mais Rhéa, Gaïa, Aphrodite à la riante 
couronne, Démétér, Hestia et Diônê à la belle cheve- 
lure (2), les ramenèrent à l'amitié, réunissant tous 
les rois, leurs frères, leurs parents et les autres 
hommes qui tenaient à la royauté par le sang et par 


(4) La dixième génération après le déluge marquait une époque 
climatérique dans le système d'histoire de Bérose, les dix premières 
générations postdiluviennes y faisant pendant aux dix générations 
antédiluviennes (voy. plus haut, t. 1, p. 228). Mais ce n’est pas l’his- 
toire de la guerre des trois frères divins que l’auteur des Chal- 
daïques plaçait alors; elle était pour lui plus rapprochée du déluge. 
« À la dixième génération après le déluge, il y eut chez les Chal- 
déens un homme juste, grand et savant dans les choses célestes. » 
Voilà ce.que Josèphe (Ant. jud., 1, 7, 2) affirme avoir lu dans le 
livre de Bérose ou dans ses abréviateurs. Et il s'efforce, avec bien 
peu de vraisemblance, de l'appliquer à Abrähâm. Nous reviendrons, 
du reste, sur cette question dans notre chapitre xv. 

(2) Toute une troupe de déesses helléniques remplace ici la simple 
Astlik du récit conservé par Moïse de Khorène. 
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la naissance. Ils décidèrent d'installer Cronos comme 
roi sur tous, parce qu’il était l'aîné et le plus majes- 
tueux. Mais en revanche Titan imposa à Cronos des 
serments terribles, lui faisant jurer de ne pas élever 
d'enfant mâle, afin de régner à son tour, quand la 
vieillesse et la mort seraient venues pour Cronos. 

« Aussi quand Rhéa enfanta, les Titans se tenaient 
autour d'elle et mettaient en pièces ses enfants mâles, 
laissant la mère élever ceux du sexe féminin. Mais 
lorsque la vénérable Rhéa accoucha pour la troisième 
fois, elle mit d'abord au monde Héra, et les Titans, 
hommes sauvages, ayant vu de leurs yeux sa fille, 
retournèrent dans leurs demeures. Cependant Rhéa, 
de la même couche, donna bientôt naissance à un 
enfant mâle, qu'elle envoya immédiatement en Phrygie 
pour y être nourri en secret, sous la garde de trois 
Crétois, liés envers elle par des serments; c'est pour 
cela qu'il fut nommé Zeus, comme enfant envoyé au 
loin. Elle parvint à soustraire secrètement Poseidôn 
de la même manière. Enfin la divine Rhéa enfanta 
un troisième fils, Pluton, en passant à Dodone, d’où 
coulent les eaux du fleuve Eurotas, qui se jettent 
dans la mer, mélées à celles du Pénée, et reçoivent le 
nom d'eau Stygienne. 

« Et quand les Titans apprirent qu'il existait en ca- 
chette des fils nés de Cronos et de Rhéa, son épouse, 
Titan rassembla ses soixante fils et saisit dans des 
liens Cronos avec Rhéa son épouse, les cacha sous la 
terre et les garda enfermés dans les ténèbres. C'est 
ce qu'entendirent les fils du puissant Cronos, et ils 
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engagèrent contre Titan une dispute et une grande 
guerre. Ce fut le commencement de la guerre pour 
tous les hommes et le premier point de départ des 
luttes à main armée parmi les mortels. 

« Alors Dieu fit tomber le malheur sur les Titans, 
et toutes les races des Titans moururent, ainsi que 
celles des fils de Cronos. » 

C'est d'après ce morceau sibyllin que Tertullien (1) 
dit : Decima genitura hominum ex quo cataclysmum 
(corr. çataclysmus) prioribus accidit, regnavit Saturnus 
et Titan et Tamfetus (corr. Tapetus), Coeli et Terrae 
fortissima filii. Et les cinq vers du texte grec, qu'il tra- 
duit ainsi, sont également cités par Athénagore (2). 

La comparaison des vers de la prétendue Sibylle avec 
le morceau de Moïse de Khorène, que nous Yenons de 
citer, permet de discerner facilement ce qui, dans 
ces vers, provient en réalité du récit écrit pour les 
Grecs par le prêtre babylonien Bérose. Quant au reste, 
ce sont des emprunts aux fables grecques que le poète 
juif d'Alexandrie a greffés plus ou moins adroitement 
sur cette histoire, afin de la faire mieux cadrer avec 
la mythologie connue du public hellénique auquel il 
adressait sa soi-disant prophétie sibylline. Telles sont 
l'intervention au milieu de la querelle des deux frères 
des principales déesses que la Théogonie d'Hésiode 
fait naître avant les fils de Cronos; la substitution 
brusque des Titans de la légende grecque au persen- 


(1) Ad. nation., 11, 12. 
(2) P. 307, édit. de Paris 


\ 
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nage unique de Titan, tel que nous le voyons au com- 
mencement et que le donnent les extraits plus purs 
de Bérose (1) ; les appellations de Zeus, Poseidôn et 
Pluton données au fils de Cronos, afin d'y retrouver 
les trois grands dieux des mythes des Hellènes ; la 
naissance de Pluton sur les bords de l'Eurotas de Thes- 
salie (transporté en Épire), dont il n'était certainement 
pas question dans l'histoire chaldéenne (2); enfin la 
mention de la Titanomachie, à laquelle le poète a 
donné un caractère différent de celui qu'elle a d’ordi- 
naire dans les récits grecs, puisqu'il y fait lutter les 
Cronides pour délivrer leur père, captif des Titans, 
tandis que, chez Hésiode et les autres Hellènes, ce 
sont les Titans qui essaient de délivrer leur frère Cro- 
nos, prisonnier de ses enfants. Notons aussi comme une 
circonstance ajoutée, mais personnellement propre à 
l'auteur des vers sibyllins, la substitution de l'Ida de 
Phrygie à l'Ida de Crète comme lieu de naissance de . 
Zeus, premienindice du système, commun à tous les 
auteurs de poésies sibyllmes, qui plaçait en Phrygie 
le berceau de l'idolâtrie (3). | 


La pundence commanderait peut-être de s'arrêter 


(4) Cependant le nombre des soixante fils de Titan est bien baby- 
lonien; voy. d’ailleurs sur les compagnons de Titan les observations 
de la note 1 de la p. 210. 

(2) C’est par une combinaison syncrétique du même genre que le 
Sanchoniaton de Philon de Byblos faisait donner par Cronos (11) à 
sa fille Athènè (Andth}) la royauté de l’Attique ; voy. plus haut, t. I, 
D. 546. . 

(3) Orac. Sibyll., v, v. 130; vi, v. 13. 


LE PÈRE DE LA NOUVELLE HUMANITÉ ET SES FILS. 217 
ici, et après avoir groupé tout ce que l'on possède 
de documents sur l'existence, dans la tradition sacrée 
de la Chaldée et de Babylone, d'un mythe de trois 
frères à demi-divins qui se sont partagé le monde, 
analogues aux trois fils de Nôa’h dans la Bible et aux 
trois fils de Thraetaona dans la légende iranienne, de 
ne pas essayer, en l'absence d’une rédaction cunéi- 
forme originale de ce mythe (qui se retrouvera sans 
doute quelque jour), de percer l'obscurité profonde 
que des renseignements mutlés, incomplets et tous 
de seconde main laissent encore planer sur lui. Mais 
dans les sciences, et en particulier dans celles qui 
touchent à l’histoire, l'hypothèse est un moyen d'in- 
vestigation légitime et qui souvent conduit au vrai, à 
condition qu'on la manie avec sagesse et critique, 
qu'on l'étaie sur des faits d’une valeur réelle, qu’on 
s'efforce de la vérifier par l'observation, et surtout 
qu'on pose bien nettement la limite de ce qui est cer- 
ütude et de ce qui est hypothèse. Nous ne croyons 
donc pas qu'il nous soit interdit de hasarder quelques 
conjectures sur ce que devaient être probablement, 
dans les documents babyloniens originaux, les noms 
présentés par Bérose sous le vêtement grec de Cro- 
nos, Titan et Prométhée, mais en ayant soin de pré- 
venir le lecteur qu'il s’agit ici de conjectures soumises 
à vérifications ultérieures, que nous ne voudrions en 
aucune façon présenter comme des faits démontrés, 
pas plus que nous n’en aurions le droit. 

Pourtant il y a une probabilité si grande qu'elle 
équivaut presque à une certitude au sujet de \a forme 

AS 
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que devait revêtir le nom du troisième des frères. Il 
correspond au Yapheth biblique. Bérose, d'après ses 
extracteurs Alexandre Polyhistor et Abydène, l’appelait 
Prométhée, nôm purement grec qu'il n'a pu être 
conduit à adopter que parce que la tradition hellé- 
nique faisait de Prométhée le fils du Titan lapétos, 
mais un fils plus célèbre que son père ; et l'auteur des 
vers sibyllins paraît avoir lu, dans la version de l'his- 
toire de la Chaldée, qu'il avait sous les yeux, lapétos 
au lieu de Prométhée. Enfin la source syro-arménienne 
à laquelle a puisé Moïse de Khorène employait à la 
place du nom grec la forme Yapedosthé, dont nous 
avons constaté l'importance et qui se rattache à des 
traditions orales, indépendantes de l'écrivain gréco- 
babylonien. Tout ceci fournit des indices d'une incon- 
testable valeur pour faire penser que le nom de la 
tradition sacrée babylonienne devait être 1ci conforme 
à celui qui a été adopté par les rédacteurs bibliques, 
que probablement il offrait un type assyrien réguliè- 
rement correspondant à l'hébreu Yepheth ou Yapheth, 
c'est-à-dire vocalisé en Yaputu ou Yupulu. 
Cronos-Zerovan est manifestement, dans le mythe 
babylonien, le correspondant du Schêm biblique. Par 
la part incontestablement sémitique de ses traditions 
religieuses, dont il est aussi impossible de méconnaitre 
l'importance que celle de l'élément suméro-accadien, 
Babylone appartient à la division du monde antique 
dans laquelle la primogéniture et la primauté devaient 
être nécessairement attribuées à ce chef de race. 
Ainsi que nous l'avons dit, l'introduction du nom de 
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Çairima dans le système ethnographique des livres 
mazdéens, dès avant la rédaction des Yeschts, établit 
l'existence de celui de Schêm, dont il est dérivé, dans 
la tradition babylonienne, où 1l avait nécessairement 
la forme de Sumu ou Sam&, suivant que sa signifi- 
cation originaire était « renom, gloire, » ou bien 
« élevé. » À ce point de vue même, la forme babylo- 
nico-assyrienne de ce nom, quand on l'aura retrouvée, 
tranchera par sa vocalisation la question encore incer- 
taine de son étymologie. . 

Mais est-ce bien le nom de Schêm que Bérose a tra- 
duit par Cronos ? N'est-ce pas plutôt une autre dénomi- 
nation parallèle, donnée également au même person- 
nage dans les légendes babyloniennes ? Le choix de 
cet équivalent grec semble, en effet, de nature à faire 
croire que l'historien a voulu rendre par là une appel- 
lation de l'idiome sémitique assyrien qui impliquait la 
notion d’antiquité et de temps attachée chez les Hel- 
lènes à Cronos, surtout avec le jeu de mots significatif 
qui s'était établi de bonne heure entre Kpôvos et Xpévos. 
La traduction arménienne du Cronos de Bérose par 
Zerovan lui assure encore ce sens. Il est à remarquer. 
ici que le nom iranien de Zarvan s'introduisit, sous 
l'influence de la Perse, à une époque qu'il n’est pas 
possible de déterminer, mais qui doit être probable- 
ment celle des Arsacides ou des premiers Sassamides, 
dans le paganisme aramaïsé du bassin de l'Euphrate et 
du Tigre. Les livres sacrés des Çabiens ou Mendaiïtes 
nous l'offrent,- sous la forme Sarvan, comme cel 
d'un génie du temps, qui appaise a querelle entre 
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le soleil et les planètes (1). Ce Sarvan correspond 
exactement au ‘Oûlôm de la mythologie phénicienne, 
que nous avons vu figurer dans les cosmogonies d’Eu- 
dème, de Môchos et de Hiéronyme (2) comme un dieu 
de l'ordre le plus élevé, une des premières puissances 
cosmiques, qui est le Saeculum Frugiferum d'Hadru- 
mète (3), représenté sur les monnaies de l’empereur 
Albin et de cette ville (4), l’Aïôn dont la statue se 
voyait à Alexandrie et a été décrite par Damascius en 
termes plus emphatiques que réels (5), et le prototype 
de l'Aïôn teleios de Valentin, identique à l'abime, 
fvêè, au premier principe, spoipyn, AU premier géné- 
rateur, porérup (6). « Le mot ‘élém, dit M. Renan (7), 
paraît avoir vraiment appartenu à l'ancienne théologie 
des Sémites. De la signification primitive d’ « éternité, » 
il passa à celle de « monde, » puis à celle de « créa- 
tion, ordre de créatures, » qu'il a dans ce passage 
de l'épitre aux Hébreux (8) dc 09 xai ÉTOLNTE TOUS ve. 


(1) Norberg, Cod. Nasar., t. I, p. 314. 
(2) Voy. plus haut, t. I, p. 532-535. 
(3) Ch. Lenormant, Rev. numismatique, 1842, p. 90 et suiv.; Fr. 
_Lenormant, Lettres assyriologiques, t. II, p. 168 et suiv.; Gazette 
archéologique, 1877, p. 29 et suiv. | 

(4) Pellerin, Recueil de médailles de peuples et de villes, t. II, 
pl. Lxxxvin, n° 4; Eckhel, Doctrina nummorum veterum, t. IV, 
p. 134; Mionnet, Descr. de méd. ant., t. VI, p.579, n° 8; L. Müller, 
Numism. de l’ancienne Afrique, t. IL, p. 52, n° 29. | 

(5) Ap. Phot., Biblioth., p. 348, ed. Bekker ; Suid., v. Hpaïoxos et 
Auxyvopes 

(6) S. Iren., À dv. haeres., 1,112; Tertullian., Adv. Valentin.,7 et 8. 

(7) Mém. de l’'Acad. des Inscript., nouv. sér., t. XXIIT, 2e part., 
p. 257. | 

(8) 1, 2. 


, 
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Les Éons des Gnostiques et les ’Âlamin, qui jouent 
un si grand rôle dans le Qor’än, doivent être rattachés 
aux mêmes idées ; Silvestre de Sacy (1) a démontré 
qu'il faut traduire ce dernier mot, non par monde, 
mais par catégorie d'êtres. » L'expression ‘heled, que 
nous avons étudiée à l'occasion de la cosmogonie de 
Phérécyde (2), était synonyme de celle de ‘élém ou 
‘älôm, qui appartenait au vocabulaire assyrien sous la 
forme ulamu. 

Il y a dix ans, j'ai émis la conjecture que le nom 
assyro-babylonien traduit par Cronos et Zerovan pou- 
vait avoir été Ulamu ou Elamu (3). Je ne reprodui- 
rais plus aujourd’hui une partie des arguments dont 
j'appuyais cette hypothèse; il en ést qui, par suite du 
progrès des études, n'ont pas gardé de valeur. Mais 
la conjecture elle-même me paraît être toujours sou- 
tenable et offrir en sa faveur certaines vraisemblances. 
Avec les deux significations de la racine ‘élam en as- 
syrien, un nom du type que j'ai restitué conjecturale- 
ment serait susceptible à la fois d’une de ces dualités 
de sens opposés que les anciens aimaient à trouver 
dans les noms de personnages divins ou héroïques. 
Car ulamu serait le correspondant exact de Zerovan 
et de Cronos, et elamu (4) un synonyme de Schém, en 


(1) Journal asiatique, septembre 1829, p. 161 et suiv.; Garcin de 
Tassy, La poésie philosophique et religieuse chez les Persans, 
p. 19. - 

(2) Plus haut, t. I, p. 578. 

(3) Essai de commentaire des fragments de Bérose, p. 431. 

(4) Sur l’assyrien elamu, « haut, élevé » (cf. l'arabe ’élamun), 
voy. Friedr. Delitzsch, Assyrische Studien, p. 39. | 
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tant que ce dernier nom serait pris comme dérivé de 
la racine schâémäh. Le tableau ethnographiqne de la 
Genèse (1) fait de ‘Élâm le premier-né de Schém. 
C'est encore un fait qui pourrait être invoqué en fa- 
veur de l’idée que, dans la tradition babylonienne, le 
personnage qui tenait la place du fils ainé de Nôa’h 
recevait dans certaines versions un nom analogue à 
celui de ’Élàm au lieu du correspondant de celui de 
Schêém. 

Quand au nom de Titan, il est mamfeste que Bé- 
rose l'avait choisi à cause de l'idée de violence et 
d'antagonisme que l'on attachait à cette appellation, 
rapportée par Hésiode (2) au verbe reraivu. En effet, le 
personnage qu'il appelle ainsi est présenté par - lui 
comme étant spécialement l'adversaire de Cronas- 
Zerovan. Dans l'extrait de Cornelius Alexander, dans 
celui d'Abydène et dans les vers sibyllins, 1l n'est 
question de guerre qu'entre Titan et Cronos ; le troi- 
sième frère parait demeurer neutre. C'est seulement 
le morceau de Moïse de Khorène qui le range aux 
côtés de Titan, et encore en lui faisant tenir un rôle 
tout à fait secondaire et effacé. La trace d'une idée 
analogue d'opposition et d’insolence attachée au per- 
sonnage de "Hâm, qui correspond au Titan de Bérose, 
apparaît encore clairement dans le récit de Genes., 
iX, 22-27, car Häm y manque gravement au respect 
qu'il doit à son père; 1l y est posé, non plus propre- 


(1) x, 22. 
(2) Theoyon., v. 207-210. 
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ment en antagoniste, mais en antithèse de ses deux 
frères, étroitement unis ; aussi, maudit par son père 
dans la personne de son plus jeune fils, il doit de- 
venir + l’esclave des esclaves de ses frères. » 
Maintenant, en adoptant pour;un des trois frères le 
nom de Titan comme expression de l’idée d’antago- 
nisme, Bérose s'est-il guidé sur la signification du 
nom assyro-babylonien qu'il traduisait en grec de cette 
façon ? Titan remplace-t-1l sous sa plume une appella- 
ton de la légende chaldéenne qui aurait eu le sens 
de « l'adversaire, l’antagoniste ? » Ou bien, tout en 
choisissant un nom qui pour les Grecs éveillât une 
notion conforme au rôle mythique du personnage, 
l'historien de la Chaldée n'a-t-1l pas cherché une as- 
sonnance rapprochée entre ce nom et celui que lui 
donnaient les épopées de son pays natal ? Les deux 
hypothèses sont également possibles, et dans l'état 
de nos connaissances 1l serait téméraire de se pro- 
noncer pour l’une ou pour l’autre, car il n’en est au- 
eune que l'on puisse appuyer de preuves formelles et 
décisives. | 
Remarquons cependant que nous avons déjà ren- 
contré dans le. cours de nos études (1), parmi les 
héros des temps primitifs mentionnés par les tradi- 
tions épiques de la Chaldée, parmi « les porteurs de 
couronnes qui depuis les jours les plus antiques’ ont 
gouverné la terre, à qui les dieux Anou et Bel ont 
assuré un renom de terreur, » nasut agé $a ullu ume 


(4) Plus haut, t. [, p. 370 et suiv. 
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pana tbelu mâtum, Anum uw Belum islakkanu $ume 
Siri (1), et qui sont descendus ensuite dans le « Pays 
sans retour » (érçitum la léral) avec les morts vulgaires 
et les monstres de l’abime, un personnage d’un ca- 
ractère titanique, dont le nom, Etana, prétait à être 
hellénisé en Titan. Cet Etana jouait encore le premier 
rôle dans un des récits légendaires, moitié épopées, 
moitiés contes, d'un accent populaire et presque en- 
äntin, que George Smith a groupés dans le 1x° cha- 
pitre de son Chaldean account of Genesis, en les 
désignant sous le nom assez impropre de « Fables, » 
parce que les animaux y interviennent comme person- 
nages agissants et parlants (2). Ce récit, dont on ne 
possède que quelques lambeaux mutilés qui se con- 
servent au Musée Britannique (3), et qui sont connus 
par la traduction de G. Smith (4), avait un développe- 
ment assez considérable, puisqu'il comprenait plus de 
trois tablettes ou chants. Dans un des fragments, Etana 


() Cuneif. inscr. of. West. Asia, t. IV, pl. 49, 2, verso; 
G. Smith, Chaldean account of Genesis, p. 299 et suiv. . 
(2) De la même façon que l’ânesse de Bile'âm dans Num., xxut, 
que l’on ne classera point pour cela dans la littérature des apolagues 
et fables, non plus que les rhapsodies de l’Zliade où le poète fait 

parler les chevaux d'Achille. 

(3) Tablettes K 2597 et K 2606. 

(4) Cette traduction est fort incertaine dans quelques-unes de ses 
parties et demande à être révisée; mais nous n'avons pas à entrer 
ici dans le détail d'une semblable étude de révision. Nous nous 
bornons, en effet, à indiquer sommairement l'existence de ces frag- 
ments, dont le sens général a été bien discerné par Smith, et nous 
n'insistons spécialement sur aucun passage, sur aucune expression 
qui auraient besoin d'être discutés à nouveau. M. Sayce a d’ailleurs 
sensiblement amélioré la première version de Smith. 
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parait comme le fondateur ou le restaurateur de la 
ville de Schourippak, à laquelle président sept Esprits 
ou sept Anges, Anunnakti (1). Dans un autre, nous 
avons les restes d’un dialogue entre l'aigle et le ser- 
pent, qui était relié, nous ne savons trop comment, 
à l’histoire d'Etana (2). Pour les Chaldéens, le temps 
des héros primitifs, des patriarches antédiluviens, et 
aussi de ceux des premières générations après le dé- 
luge, était « le temps où les bêtes parlaient (3). » 
Ceci offre une remarquable analogie avec la donnée 
essentielle de la forme du récit du chapitre 1 de la 
Genèse sur la chute du premier couple humain, où le 
serpent est doué de la parole. Le serpent y tient le 
rôle du tentateur, et 1l est à noter que dans le dia- 
logue des deux anmmaux, que contenait l'histoire 
d'Etana, le serpent est représénté comme ayant com- 
mis un énorme et impardonnable péché. Malheureuse- 


_ 


(1) Spécialement Anges ou Archanges terrestres, opposés aux sept 
Igigi ou Igaga, qui sont les Archanges célestes. 

(2) Voy. ces deux morceaux dans G. Smith, Chaldean account of 
Genesis, p. 142-146 de l'édition de M. Sayce; p. 134 et 135 de la 
traduction allemande de M. Friedr. Delitzsch. 

On pourrait peut-être inférer de ce qui reste du texte que l’histoire 
d’'Etana était racontée par l'aigle aux autres oiseaux, qui sont repré- 
sentés s'assemblant autour de lui quand il a ouvert de son bec le 
cœur du serpent. 

En tout cas, nous apprenons par le précieux fragment de catalogue 
des poèmes mythologiques de la bibliothèque de Ninive, découvert 


par M. Pinches (G. Smith, Chaldean account of Genesis, édit. de 


M. Sayce, p. XI-XII1), que celui-ci était attribué à un ancien chantre 
du nom de Nisch-Sin. 

(3) D’après le Livre des Jubilés Gun) et Josèphe (Ant. jud., 1, À, 
4), tous les animaux étaient doués de la parole dans le Paradis ter 
restre, 


. | | | AR, 
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ment, le fragment qui en est parvenu jusqu'à nous ne 
définit pas la nature de ce péché, ce qui ne permet 
pas d’'entrevoir jusqu'à quelle limite il serait permis 
de pousser le rapprochement et de le préciser (1). En 


(1) Puisque je suis amené à parler du serpent tentateur du cha- 
pitre 11 de la Genèse et des analogies qu’il pouvait avoir dans la tra- 
dition vhaldéenne, c'est le cas de revenir sur la question du cylindre 
babylonien dont j'ai parlé dans le tome Ier de cet ouvrage, p. 9,0. 
L'interprétation de ce cylindre comme retraçant un mythe ana- 
Jogue à l’histoire racontée dans la Genèse a été‘ contestée par 
M. Ménant dans une dissertation communiquée à l’Académie des 
inscriptions le 31 octobre 1879, et qui est la première d’une série où 
l’érudit magistrat s’étudie à prouver que les explications proposées 
avant lui pour les monuments de cette classe, par d’autres que par 
lui, ne sont en général que des illusions de théâtre, idola theatri 
(c'est son épigraphe), des réveries indignes de la science (La Bible 
et les cylindres chaldéens, Paris, 1880). On me permettra de dire 
ici quelques mots de la réfutation qu’il a cru donner d’une inter- 
prétation dont je revendique l'entière et absolue responsabilité. Car 
je l’ai proposée. dès 1871 (Commentaire des fragments de Bérose, 
p. 331), c'est-à-dire plusieurs années avant G. Smith, et comme je 
la crois toujours bonne, j'en réclame la priorité. Dût mon éminent 
contradicteur continuer à me classer parmi les savants aux inter- 
prétations fantaisistes « qui aiment à voir les faits, les monuments 
et les textes à travers les illusions que crée leur imagination, » je 
dois avouer que son argumentation ne m’a aucunement convaincu 
que je m'étais trompé, bien au contraire. Le nouveau dessin qu'il 
donne du monument, et qui est exactement conforme à celui qu'en 
donnait déjà la planche de Lajard (Culte de Mithra, pl.'xvi, n° &), 
ne modifie en rien la description que j'en avais faite, après avoir 
examiné bien des fois le cylindre original au Mosée Britannique. Il 
est incontestable, et reconnu par M. Ménant lui-même, qu’on ÿ voit, 
au centre d’une composition symétrique, un arbre portant deux gros 
fruits pendants au-dessous de ses rameaux étendus horizontalement ; 
que des deux côtés de cet arbre sont assis, l’un en face de l’autre, 
deux personnages à la coiffure différente, qui tous les deux étendent 
la main chacun vers un des fruits de l'arbre; enfin que derrière un 
de ces personnages on voit se dresser un serpent. Un seul point 
est révoqué en doute par M. Ménant : c'est que, si l’une des deux 
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tout cas, c'est en punition de la faute commise par 
le serpent que cet animal a été livré par le dieu Scha- 
-masch à l'aigle qui doit le dévorer. Dans l’art symbo- 


figures est indubitablement celle d'un homme, l’autre, celle auprès 
de laquelle est le serpent, soit celle d’une femme. Mais par mal- 
heur les raisons sur lesquelles s'appuie ici le sayant assyriologue 
ne prouvent qu'une chose: c'est que, tout en colligeapt avec un 
zèle au-dessus de tout éloge une suite sans rivale d'empreintes de 
cylindres de tous les cabinets, il n’a pas su encore arriver à y dis- 
cerner les traits caractéristiques de costume et de coiffure qui y dis- 
tinguent les figures de femmes. Et pourtant les règles à cet égard 
ont été posées depuis longtemps déjà, de la manière la plus exacte 
et la plus nette, par M. George Rawlinson (The five great monar- 
chies, 2 édit., t. HI, p.22 et suiv.). Il ne peut y avoir de doute sur le 
vêtement et surtout sur la coiffure caractéristique des femmes dans 
les sujets des cylindres babyloniens, en présence de ceux qui sont 
reproduits dans Lajard, Culte de Mithra, pl. xxvrt, n° 7 (aussi dans 
Ménant, Catalogue des cylindres orientaux du Cabinet royal de 
La Haye, pl. 111, n° 14), et pl. xL, n° G; voy. également pl. XXVIN, 
n° 12. Je maintiens done, et tout archéologue ayant le sens et la pra- 
tique des monuments figurés — on me permettra de dire que c’est un 
peu mon métier — sera sur ce point d'accord avec moi, qu’il y a là 
positivement un homme et une fenime aux deux côtés d’un arbre, et 
un serpent auprès de la femme. Et dès lors, par cette seule consta- 
tation matérielle, toutes les objections de M. Ménant tombent 
d’elles-mêmes; l'interprétation que j'ai proposée jadis, que G. Smith, 
M. Friedrich Delitzsch et bien d’autres ont acceptée, et que je main- 
tiens avec plus d’assurance que jamais, reste seule possible; tous 
les traits du sujet l'imposent avec évidence. Quant à l’idée de mon: 
savant contradicteur que dans cette scène, comme dans toutes celles 
où les cylindres nous nrontrent deux dieux ou bien un dieu et une 
déesse, assis face à face aux deux côtés d'une table chargée 
d'offrandes, « il s’agit de eonsacrer l'alliance de deux peuples par 
une cérémonie religieuse, » je serais presque tenté de lui retourner 
ses propres paroles en disant « qu’elle repose sur une méprise cons- 
tante du sens critique qui doit présider à l’examen de ces sym- 
boles. » 

Dans la troisième dissertation de la même série (communiquée 
à l’Académie des inscriptions le 21 mai 1880), M. Ménant morigène 
vigoureusement M. C. W. Mansell pour son mémoire, poulie dans 
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-lique de l'antiquité, l'aigle déchirant un serpent est 
un emblême qui n’est guère moins important et moins 
multiplié que celui du lion dévorant le taureau. Et 


la Gazette archéologique de 1878 (p.132 et suiv.) sur Les premiers 
êtres vivants de la tradition chaldéo-babylonienne ; et je dois aussi 
dire quelques mots de cette eritique, qui m'atteindrait indirecte- 
ment, puisque j'ai souscrit aux idées du savaat anglais (plus haut 
t. 1, p. 52 et suiv.). Mais ici je me sens singulièrement embarrassé. 
Comment discuter des critiques qui se trompent de but et supposent 
chez l'adversaire des erreurs grossières qu'il n'a pas commises, 
pour avoir le plaisir de les réfuter plus facilement? M. Ménant ré- 
duit triomphalement en poudre une théorie fantaisiste, qui aurait 
cru voir, suivant lui, l'androgyne primordial, source de la race hu- 
maine, divisé plus tard en homme et en femme, dans toutes les 
figures à double visage qui se voient sur les cylindres, dans quelque 
scène que se trouvent ces figures, même quand elles ont deux vi- 
sages de femme ou deux visages virils et barbus. Mais jamais per- 
sonne n’a soutenu une pareille théorie, qui n'aurait même pas 
mérité les honneurs d’une réfutation. Au lieu de cela, M. Mansell 
n’a allégué qu’une seule représentation, gravée sous le pla! d'un 
cône de travail perse, représentation que M. Ménant passe absolu- 
ment sous silence et qui nous montre exceptionnellement une figure 
à deux visages, l’un d'homme et l'autre de femme; encore ne la 
cite-t-il que comme pouvant donner par analogie une idée de la 
façon dont on devait se représenter plastiquement cet androgyne 
décrit dans le Boundehesch; mais il n’en voit même pas sur ce 
monument la figure, car il l'interprète comme représentant une 
divinité. Ce n’est pas tout. M. Ménant reproche à M. Mansell 
d’avoir cru reconnaitre l’androgyne humain primordial dans une 
figure de femme à deux visages que le savant anglais a formelle- 
ment expliquée comme celle de la double Ischtar, et cela sur un 
cylindre que M. Mansell est censé avoir dit de travail perse au lieu 
de travail chaldéen, tandis qu’en réalité il le dit babylonien, tout 
comme M. Ménant. Et le mieux est qu'ici, se trouvant d'accord, tous 
deux se sont trompés. Le cylindre en question, qui fait partie des 
collections du Cabinet des médailles (Lajard, Culte de Mithra, 
pl. xxix, n° 1; Chabouillet, Catalogue général des camées et pierres 
gravées de la Bibliothèque impéria'e, p. 123, no 770; Gazette ar- 
chéologique, 1878, p. 135; Ménant, La Bible et les cylindres chal- 
déens, p.37), n'est aucunement chatdéen. F appartient à unc classe 
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l'on peut de même, sur les monuments figurés, suivre: 
la trace de sa transmission depuis la civihisation 
asiatique (4) jusque dans la Grèce (2). 

L'assimilation de Etana et du Titan de Bérose a 
déja été proposée, entre autrés par M. Sayce (3), et 
j'en suis, pour ma part, assez séduit. Cependant elle 
demeure encore bien hypothétique, et pour la resti- 
tution de l'appellation indigène du personnage hellé- 
nisé en Titan, nous ne saurions jusqu'ici approcher de 
la vérité probable autant que pour les noms de ses 
deux frères. 


spéciale et parfaitement caractérisée parmi les monuments de ce 
genre, classe qui se reconnait à un travail à part, à certains détails 
du costume des personnages, et à l'emploi d'ornements propres en 
forme de zones d'entrelacs et d’enroulements. Les cylindres de cette 
classe proviennent toujours, sans exception, de l'intérieur de l’Asie- 
Mineure, où ils ont été certainement fabriqués; M. Alex. Sorlin- 
Dorigny, qui en a recueilli de magnifiques échantillons sur les lieux 
mêmes de leur provenance habituelle, prépare un travail spécial à 
leur sujet. Quelques-uns de ces monuments présentent des hiéro- 
glyphes de la nature de ceux que l'on qualifie de ’hittites. 

Que M. Ménant me permette de lui conseiller de lire une autre 
fois avec quelque attention les travaux qu’il voudra réfuter. C’est le 
seul moyen d'éviter des mésaventures du genre de celles que nous 
venons de relever; et de la part d'un homme de sa valeur elles sont 
infiniment regrettables. 

(1) Nous voyons, en effet, ce sujet sous le plat d'un cône babylo- 
nien inédit appartenant à Mme la duchesse de Sermoneta, à Rome, 
et dans l’intaille d'un scarabée phénicien découvert en Sardaigne 
. (A. Della Marmora, Sopra alcune antichità sarde, pl. B, n° &5, 
dans les Mémoires de l'Académie de Turin, 2 série, t. XIV.) 

(2) Sur cette représentation et sa signification dans la symbolique 
grecque, voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p.28 
at suiv. : | 

(3) Dans son édition du Chaldean account of Genesis, de G. Smith, 
p. 146. 
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_ La correspondance des trois frères semi-divins dont 
parlait Bérose avec les fils de Nôa’h, telle que l'ont 
établie les Pères de l'Église qui ont fait usage du texte 
de l'historien de la Chaldée, étant justifiée par les 
remarques qui précèdent, nous constatons que l’ordre 
de primogéniture, Cronos, Titan et Prométhée ou 
lapétos, formellement indiqué dans l'extrait de Moïse 
de Khorène, doit se traduire, en noms de la tradition 
hébraïque, en Schêm, ‘Hâm et Yapheth. Ceci nous 
permet d’entrevoir que lorsque les écrivains bibliques, 
comme ils le font habituellement, énumèrent les trois 
frères dans cet ordre, 1ls n'ont pas seulement en vue, 
comme nous le disions tout à l'heure, la position 
géographique réciproque des peuples descendus de 
ces trois personnages ; ils suivent la plus ancienne 
forme de la tradition qui s'était maintenue en Chalt- 
dée, tandis -qu'il y a été dérogé par l'écrivain jéhoviste 
dans le passage où 1l fait de ’Häm le plus jeune des 
enfants de Nôa’h (1) pour mettre le fils impie et 
maudit au dernier rang de primogéniture, et le re- 
présenter commè étant aussi sous ce rapport inférieur 
à ses deux frères. | 

Que s1 nous voulons comparer maintenant dans leur 
accent général le récit tiré par Bérose des livres sa- 
crés des Chaldéens sur les trois frères Cronos, Titan 
et Prométhée ou fapétos, et la narration de Genes., 
iX, 18-27, où les trois fils dé Nôa’h sont mis en scène, 
nous ne pouvons manquer d'être frappés de l'oppo- 


(1) Genes., 1x, 24, 
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sition du caractère humain donné à Schém, Hâm et 
Yapheth, avec le caractère mythologique, surhumain 
et presque divin des trois frères de la légende chal- 
déenne, surtout dans la version, plus détaillée que 
les autres, que Moïse de Khorène nous en a consérvée: 
La profonde différence d'esprit et d'inspiration de la 
Genèse chaldéenne et de la Genèse hébraïque, mal- 
gré l’étroite analogie de forme de leurs récits, éclate 
ici d'une façon singulièrement remarquable. Les trois 
frères qui se partagent la domination de la surface de 
la terre, dans le récit chaldéo-babylonien, ont toute 
l'apparence de formes héroïques des trois grands dieux 
de la triade cosmique supéricure, Anou, Bel et Éa (en 
suméro-accadien Ana, Moul-ge et Éa) (1), qui dans la 
vieille religion euphratique président aux trois divi- 
sions de l'univers, le ciel, la terre et les eaux, qui 
même les personnifient dans leur réalité matérielle. 
Ce dernier point, qui remonte aux plus antiques 
conceptions réligieuses de la période suméro-acca- 
‘dienne (2), est attesté par la façon dont les trais dieux 
en question reçoivent quelquefois les appellations non 
sémitiques de É-schar, « demeure des foules ou des 
légions (de l’armée céleste) (3); » É-kur, « demeure 


(1) Les Grecs traduisaient Anou, Éa et Bel en Ouranos, Cronos et 
Zeus, exactement comme les dieux phéniciens Schamä, Il et Ba’al. 

(2) Fr. Lenormant, Die.Magie und Wahrsagekunst, p. 166 
et suiv. 

(3) Cosmiquement le é-$Sar ou é-Sarra est le firmament; sur la 
terre, c’est un temple qui le reproduit et dont le nom, passé en as- 
syrien sous les formes esru, pluriel eéreti (voy. Stan. Guyard, 
Journal asiatique, 1° série, t. XII, p. 485 et suiv.), devient une ex= 
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des pays (1); » É-a « demeure des eaux (2), » nomen- 
clature singulièrement ancienne sur laquelle l’appella- 
tion de É-a est seule passée dans l'usage habituel. La 


pression générique pour désigner toute espèce de « temple. » Sur 
la notion sémitique du temple considéré comme étant lui-même un 
dieu, comme identique à celui auquel on le consacre, vVOY. Fr. .Le- 
normant, Lettres assyriologiques, t. II, p. 151 et suiv. 

Je ne prends pas, avec M. W. Lotz (Die Inschriften Tiglathpi- 
leser’s I, p. 3), l’accadien $ar comme ayant, dans l'expression com- 
posée é-$ar, le sens de l'assyrien nu’h$u. 11 faut l'entendre de la 
même façon que dans les appellations du dieu Anou, Sar, Sargal et 
Eni-sar. Or Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pl. 5%, 1. 36, e-f, 
interprète Sar-gal par Anum $a kissat $ame u irçiti, « Anou 
(comme dieu) des légions du ciel et de la terre. » 

(1) Le é-kur cosmique, qui est la terre et la région souterraine 
(voy. Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 24, 9, 1. 3-10, où le 
é-kur est assimilé à l’arali comme région infernale; un fragment 
bilingue inédit traduit l'expression é-kur BAT, qui sert d'habitude 
d'expression allophone au nom de l’Arali, par irçitum mitüti, « la 
terre des morts, » l’assimilant ainsi au kur BA Tna traduit de même 
dans Cuneif. inscr. of West. Asia, t. 1V, pl. 30, 2, recto, 1. 10-11) 
— le é-kur cosmique était aussi reproduit dans un temple que l’on 
voit mentionner comme édifié en différents endroits. Le pluriel de 
ce mot passé en assyrien, ekuräli, y devient une expression pour 
dire « les dieux » (Prisme de Toukoulti-abal-escharra Ier, col. 4, 1. 37: 
Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 12; même ouvrage, t. I, 
pl. 27, 2, 1. 10; voy. Friedr. Delitzsch, Assyr. Lesestücke, 2e édit., 
p.15; W. Lotz, Inschr. Tiglathpileser’s 1, p. 142), tout à fait cor- 
respondante à celle du phénicien ba’älim. 

(2) S. Hoffner, Gazette archéologique, 1879, p. 180. 

C’est là bien sûrement la donnée primitive, telle que l’établit le 
sens des trois noms, désignant si clairement le firmament, la terre 
et les eaux, auxquels président Anou, Bel et Êa, telle qu’elle est 
aussi indiquée par la façon dont les plus anciens hymnes bilingues 
(Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 24, 2, 1. 13-14) placent le 
tabernacle saint (accad. bara azagga —assyr. parakku ellu) de la 
déesse Nin-ge ou Belit, épouse de Moul-ge ou Bel, dans le é-kur. Plus 
tard, cette ancienne notion s’obscurcit; on perdit le sens de la distinc- 
tion première du é-$ar et du é-kur,et les deux expressions devinrent 
synonymes, Le dieu Nineb (?) ou Sandon, dont li théogonie et la 
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notion d’une division tripartite de l'univers, person- 
nifiée dans trois dieux frères, égaux en puissance, 
consubstantiels et placés sur le même degré d’'éma- 


mythologie faisaient le fils du dieu Bel, fut désigné comme abal- 
esarra, « fils du é-Sarra », ce qui semblerait lui donner Anou pour 
père. C’est ainsi qu’il est qualifié dans un hymne incantatoire bi- 
lingue que la nombreuse série de divinités qui y sont mentionnées 
ne permet pas de faire remonter à la période suméro-accadienne 
primitive, ni même à une date relativement bien élevée (Cuneif. 
inscr. of West. Asia, t. IV, pl. I, col. 3, 1. 33-34), et dans l’invoca- 
‘ tion placée en tête de la stèle de Schamschi-Ramän (col. 1, 1. 16: 
Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 29). C’est également ce 
dieu dont il faut reconnaitre la désignation dans le nom royal 
Tukulti-abal-esarra, « mon secours est le Fils du E-scharra » 
(W. Lotz, Inschr. Tiglathpil., p. 2 et suiv.), tandis qu'un siècle et 
demi environ avant le premier prince qui ait porté ce nom (lequel 
vivait entre 4120 et 1100 avant J.-C.) nous rencontrons un autre roi 
d’Assyrie qui s'appelle Nineb(?)-abal-ekur (Prisme de Toukoulti- 
abal-escharra, col. 7, 1. 55: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, 
pl. 15), ce qui, cette fois, est conforme à la double donnée ancienne 
de l’Hercule assyrien fils de Bel et de l’application spéciale du nom 
de é-kur à ce dernier dieu. On arrive même jusqu’à oublier l’exis- 
tence du mot d’origine accadienne ekur et à le lire dans l'usage 
assyrien comme une expression allophone de es$ar. C'est ce qui se 
produit vers l'époque des Sargonides, où nous voyons l’auteur du 
résumé historique sur les relations de l’Assyrie et de Babylone, 
connu sous le nom de « Synchronous history, » écrire Tukulti-abal- 
E.KUR (Cuneif. inscr. of West. Asia, t. 1, pl. 65, 1, recto, col. 2, 
1. 14) le nom de Toukoulti-abal-escharra Ier, ce que l’on n’a jamais 
fait du temps de ce prince. 

Nous comprenons ainsi par suite de quelle confusion, remontant 
déjà à une date assez haute, les scribes rédacteurs de certaines 
tablettes bilingues, donnant des listes de dieux avec tous leurs sur- 


noms, ont rangé é-kur parmi les appellations de Anou (Cuneif.. 


inscr. of West. Asia, t. IT, pl. 54, 1. 10 et 41, e-f), là où l’on atten- 
drait é-$Sar d’après le voisinage même des qualifications de $ar, 
$ar-gal et eni-$ar, qui y sont étroitement apparéntées. Il est vrai 
que d’autres fragments, non publiés, des mêmes tablettes rangent 
le même 6-kur parmi les appellations de Bel, avec kur-yal et 
eni-kur. 
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nation, a bien probablement été le point de départ et 
le prototype de celle de la division tripartite de l'hu- 
manité, que nous voyons se reproduire avec un carac- 
tère plus ou moins général ou plus ou moins restreint 
dans les trois fils de Lemech, les trois fils de Nôa’h 
et les trois fils de Tera'h (1). La siguification qui 
s'attache au nom de l'ainé des frères de la légende 
dans ses traductions grecque et arménienne par Cronos 
et Zerovan concorde d'une manière remarquable avec 
la notion d'anciennété exprimée par une partie des 
épithètes de Anou (2), dieu uranique et cosmique, à la 
fois ypuvos Et xiouoç (3), que j'ai déjà comparé ailleurs au 
*Oûlôm phénicien et aux autres personnages analogues. 
Les types assyriens que nous avons tout à l'heure 
essayé de restituer comme ceux qui avaient pu être 
ainsi traduits par Bérose et par Mar-Abas Katina lui 
conviendraient singulièrement bien comme qualifica- 
tions, soit Ulamu en qualité de temps, soit Elamu 
en qualité de ciel; et même Samä, qui, nous l'avons 
vu, a grande chance d’avoir été le type correspondant 
en assyrien au Schêm de l'hébreu, est le mot par le- 
quel on traduit l’accadien ana (devenu le nom du 
dieu) dans son acception primitive d’ « élevé » et de 
« ciel, » deux idées qui se tiennent de bien près (4). 


(tj Voy. plus haut, p. 201. 

(2) Voy. ce qu’en dit sir Henry Rawlinson dans l’Hérodote anglais 
de son frère (G. Rawlinson, 2e édit., t. I, p. 486). 

(3) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. II, p. 164-178. 

(3) Die Magie und Wahrsagekunst, p. 141. 

(4) Voy. Fr. Lenormant, Études sur quelques parties des sylla- 
baires cunéiformes, p. 3-16. 
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Dans quelques récits mythologiques, entre autres dans 
celui du déluge (1), Bel se montre avec un caractère 
de violence destructrice où reste encore quelque chose 
de la physionomie terrible du Moul-ge de l’ancienne . 
religion des Schoumers et des Akkads (2). La guerre 
entre les trois frères, qui n’a pas trouvé place dans 
le cycle des récits de la Genèse, — sans doute parce 
qu'elle était trop proprement mythologique, trop 
intimement liée aux conceptions religieuses du poly- 
théisme, — semble, surtout avec l'intervention paci- 
ficatrice de leur sœur Astlik ou Ischtar, une repro- 
duction des luttes cosmogoniques où se sont trouvés 
engagés les dieux primordiaux, luttes dont nous avons 
un écho dans le récit chaldéo-babylonien sur la 
guerre des sept esprits méchants, fils d'Anou, contre le 
Dieu Sin (3), et qui prennent un caractère encore plus 
violent dans la mythologie phénicienne, où nous trou- 
vons la grande guerre d'Il-Cronos contre Ouranos (4), 


(1) Plus haut, t. I, p. 400 et suiv., 615 et suiv. 

(2) Fr. Lenormant, Die Magie und Wahrsagekunst, p. 174 et 
suiv. 

Le Namtar, c’est-à-dire la peste personnifiée, est « le fils préféré 
de Moul-ge (Bel), enfanté par Nin-kigal (Allat, la reine des enfers» 
une des formes de Nin-ge —Belit); » accad. Namtar dû kiakama 
Mul-gelal $atudda Nin-kigal, assyr. Namtaru maru naram Beli 
ilidti Allati (Cuneif. inscr. of West. Asia, t. 1V, pl. 1, col. 1, 
1. 5-8). | | 

(3) Voy. plus hant, t. I, p. 519 et suiv.: Ier Appendice, 1, I. 

(4) Entre autres rapprochements qui établissent l'identité fonda- 
mentale du Anou chaldéo-babylonien avec l’Ouranos de Sancho- 
niathon et l’Ophioneus de Phérécyde, il faut faire entrer en ligne 
de compte la curieuse qualification accadienne de alala, mot à mot 
« image, figure, apparence plastique » (le mot correspond au sémi- 


956 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


racontée par Sanchoniathon (1) et aussi par Phéré- 
cyde (2), lequel donne aux denx.antagonistes les noms 
de Cronos et d'Ophioneus (3). 

Anou, dans les conceptions de la mythologie et de 
la° théogonie de la Chaldée el. de Babylone (4), se ma- 
nifestant avec Anat sous une série de formes succes- 
sives (5), préside aux premières phases de l’évolution 
de l'univers, comme Ouranos et Gé chez les Grecs. 
Mais, comme l'Ouranos (Schamä) des récits traduits 
en grec par Philon de Byblos du phénicien de San- 
choniathon, son règne absolu et exclusif est placé à 
l'époque primordiale où l'univers est encore chaotique 
et imparfaitement organisé; 1l est le ciel de cette 
période initiale, où l'esprit de discorde, d’hostilité et 
de ténèbres n'a pas complètement cessé de régner. 
Aussi produit-il parallèlement des dieux bienfaisants 


tique çalmu), qui est donné à Anou (sous les deux formes, phoné- 
tique et idéographique, Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IT, pl. 54, 
1. 11, 19, 42 et 43, e-f; t. II, pl. 69, 1. 16, 18 et 19, a-b). Ceci rap- 
pelle le singulier dire de Sanchoniathon que « c’est d’après lui que 
l'élément qui est au-dessus de nos têtes a été appelé ciel, à cause 
de son incomparable beauté » (plus haut, t. 1, p. 542), et encore plus 
les images ou les caractères que, d’après ce que Nonnos (Dionysiac., 
XLV, v. 351 et suiv.) emprunte à Phérécyde, le vieil Ophion a ins- 
crits dans lès orbites des planètes (plus haut, t. I, p. 563). 

(4) Plus haut, t. I, p. 542 et suiv.: Ier Appendice, It, G. 

(2) Plus haut, t. I, p. 561-567 : Ier Appendice, Int, P-T. 

(3) Nous avons déjà comparé ce récit de Sanchoniathon et de 
Phérécyde avec la donnée de la guerre des sept Esprits, fils de Anou, 
contre Sin. 

(4) Sur ces généalogies des dieux, voy. le Ier Appendice de notre 
tome I, 1, À. 

(b) À ce sujet, comparez entre eux les morceaux donnés dans 
le t. I, p. 493-496 : Ier Appendice, 1, A-C. 
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et lumineux, et des esprits mauvais qui portent le 
trouble dans le monde. L'ordre ne peut succéder à 
l'état confus et troublé de cette époque de naissance 
de l'univers qu'après une lutte violente où le dieu 
antique des premiers jours se fait l'antagoniste des 
dieux qui représentent le progrès du monde vers une 
constitution parfaite. En Phénicie, Ouranos (Schamé) 
est détrôné, après une longue guerre, par Cronos (11), 
que Zeus (Bu'al) détrône à son tour ; c’est la donnée 
reproduite dans la Théogonie d'Hésiode, la succession 
des dominations d'Ouranos, de Cronos et de Zeus, où 
le dieu ancten est toujours vaincu, renversé de son 
trône et réduit en captivité par le dieu nouveau, son. 
fils. Dans les mythes chaldéo-babyloniens, quand Bel 
et Éa procèdent à l’organisation définitive de l'univers, 
à l'établissement régulier des mouvements sidéraux, 
ils limitent le pouvoir de Anou; ils lui associent dans 
le gouvernement des choses célestes Sin, Schamasch 
et Ischtar, chargés de faire suivre aux astres des or- 
bites fixes et déterminés. Mais les sept mauvais Es- 
prits, fils de Anou, veulent mettre obstacle à l'insti- 
tution de cet ordre nouveau. Ils se précipitent sur 
Sin (la lune), auquel les Chaldéo-Babyloniens attri- 
buaient la primauté entre les luminaires célestes, pour 
l'empêcher de remplir sa mission. Schamasch et 
Ischtar abandonnent léur compagnon, qui est éclipsé, 
et vont s'asseoir aux côtés de Anou, qui dans cette 
forme de la fable ne prend pas part à la lutte, mais 
qui y assiste en spectateur favorable aux adversaires 
du dieu de la lune. Il faut, pour en finir, qu'Éa tater- 
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vienne et envoie son fils Maroudouk, le champion des 
dieux, pour délivrer Schin en précipitant les sept fils 
de Anou dans l’abime. Ce n’est donc pas ici le dieu de 
l'ordre primordial et imparfait de l'univers qui est 
vaincu et absolument détrôné, comme dans la donnée 
phénicienne; ce sont ceux de ses fils et de ses agents 
qui personnifient le côté encore mauvais et troublé 
de son pouvoir. Pour lui, même après le changement 
opéré par ses frères Bel et Éa, il continue à régner 
sur une partie du monde; mais son empire est dé- 
sormais limité. Les dieux plus actifs de l’organisation 
démiurgique de l'univers le relèguent dans le ciel im- 
mobile des étoiles fixes, appelé spécialement « le ciel 
de Anou (1). » Il en demeure le maitre et y trône dans 
sa toute-puissance, se tenant désormais étranger aux 
choses passagères des cieux mobiles des planètes et 
du monde terrestre. 

N'est-ce pas une reproduction fidèle de cette his- 
Loire cosmogonique, transformée en fable héroïque, 
que nous avons dans le récit de la guerre des trois 
frères après le déluge, tel que nous l'a conservé Moïse 
de Khorène ? La façon dont Titan et Prométhée- 
lapétos traitent Cronos-Zerovan après leur lutte est 
tout à fait pareille à celle dont Bel et Éa traitent Anou 
en organisant le monde. Ils lui laissent l'honneur de 
la primauté ; mais ils limitent étroitement son gouver- 
nement effecuf dans un domaine déterminé, se faisant 

(1) Dans le récit du déluge, ce ciel supérieur est seul à l’abri des 


ravages du cataclysme ; c’est là que les dieux se réfugient: plus haut, 
t. I, p. 397 et 610. 
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pleinement indépendants partout ailleurs ; et ils ne lui 
permettent plus d'élever de fils, de peur que sa puis- 
sance ne se perpétue et n’empiète sur leurs propres 
domaines, en y portant le trouble. 

Si donc la tradition chaldéenne et la tradition bi- 
blique ont en commun la donnée de la division tri- 
partite de l'humanité postdiluvienne, destendue de 
trois frères, et probablement aussi les noms qui dé- 
signent ces fils de l'auteur nouveau de la race des 
hommes, elles tirent un parti tout à fait différent de 
cette donnée commune. La tradition sacrée de Baby- 
lone et de la Chaldée y rattache une fable mytholo- 
gique et-cosmogonique, qui procède des conceptions 
d’un polythéisme naturaliste. La Bible ne connaît pas 
cette fable ou l'écarte avec intention. Elle met les 
trois frères en scène dans une histoire d’un caractère 
tout humain, pénétrée de l'esprit du plus rigoureux 
monothéisme, histoire qui contient à la fois une 
double leçon morale, de sobriété et de respect filial, 
et la légitimation de la conquête de la Terre Promise 
par les Bené-Yisrâäél, ainsi que de la façon dont ils y 
traitèrent la population kenânéenne antérieure. Il y a 
à simultanément un haut enseignement et une reven- 
dication de l’origine divine du droit national des Hé- 
. breux. 


En effet, d’après la Genèse, « Nôa'h commença à 
être cultivateur du sol, et il planta la vigne (1). » 


(1) Genes., 1x, 20. 
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Cette traduction se justifie grammaticalement d’une 
manière satisfaisante (1), et me paraît mieux convenir 
à la marche générale du texte et à l'enchainement des 
idées qui s’y développent que celle qui, complétant 
directement le sens de vayd’hel par vayita’, entend 
la phrase en: « Nôa’h, l'agriculteur, commença à 
planter la vigne (2). » Cette dernière impliquerait 
nécessairement l'existence de tout un cycle de lé- 
gendes relatives à Nôa'h agriculteur, légendes aux- 
quelles .le rédacteur définitif de la Genèse n'aurait fait 
que ce seul emprunt, mais auxquelles il ferait une 
allusion directe. 
_ Nous avons ici l'énoncé de deux faits distincts et 
successifs, le rétablissement de l’agriculture après le 
déluge, puis la première plantation de la vigne, qui 
constitue un nouveau progrès; ct le premier de ces 
deux faits est assez important en lui-même pour que 
l’on ne croie pas que le texte biblique doive être en- 
tendu comme l’enregistrant d'une manière formelle et 
séparée, autrement que par une simple épithète donnée 
à Nôa'h. | | 

Le morceau que nous étudions ici, Genes., 1x, 18- 
27, appartient originairement à la rédaction de l'éeri- 
vain jéhoviste, pour qui l'agriculture tient toujours 


(1) Gesenius, Hebr. Gramm., $ 142, 4; Ewald, Hebr. Grammat., 
p. 298, b. 

(2) Cette traduction a pourtant en sa faveur des autorités consi- 
dérables, Schumann, Frantz Delitzsch, Keil, Bæhmer, M. Eberhard 
Schrader et M. Dillmann. Grammaticalement, elle est peut-être en- 
core plus régulière que celle que nous suivons; mais elle est moins 
naturelle dans l’enchainement du texte. 
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unc place considérable dans l'évolution de l'humanité 
des premiers âges. Il la considère avec raison comme 
la base de toute vie régulière et civilisée, et, contrai- 
rement à la conception de philosophie de l’histoire 
qui prévalut chez les Grecs, il Ja fait contemporaine 
de la naissance même de l'humanité. C’est Dieu en 
personne qui l'a assignée comme occupation à l'homme 
- aussitôt après l'avoir créé, et cela déjà dans la vie de 
béatitude primordiale qui était son lot avant le péché. 
« Yahveh-Élohim prit l'homme et l'établit dans le 
jardin de ‘Éden pour le cultiver (1); » ceci est men- 
tionné par le narrateur avant même la création de la 
femme. Si après la faute, quand l'homme est chassé du 
jardin de délices, Yahveh prononce sur lui la sentence 
qui le condamne à manger son pain à la sueur de son 
front, ce n'est pas, Comme on se l’imagine trop sou- 
vent, le travail qui constitue son châtiment : c'est le 
caractère désormais bien plus pénible et bien moins 
fructueux de ce travail; la malédiction prononcée sur 
l'homme frappe la terre; elle devient une nourrice 
stérile et ingrate, qui répond aux efforts de celui qui 
la cultive en produisant des épines et des ronces au 
heu de riches moissons (2) ; le métier de l’agriculteur, 
doux et facile dans la vie édénique, devient un labeur 
des plus rudes, rempli de déceptions et d'amertume. 
Mais 1l reste la principale occupation des descendants de 
Âdâm, le fondement des sociétés. Qain cest agriculteur 


(1) Genes., 11, 45. 
(2) Id , 11, 17-19. 


1% 
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en même temps que Habel berger (1), et le jéhoviste 
nous montre ce travail du cultivateur, malgré ce qu'il 
a de pénible, restant en pratique jusqu'au déluge dans 
la descendance de Schêth (2), laquelle, ainsi que nous 
l'avons vu dans le chapitre précédent, se perpétue 
dans la possession de la adémäh, qui constitue la 
terre spécialement féconde et apte à la culture. Enfin 
le même écrivain a soin de mentionner parmi les 
effets temporaires du cataclysme le bouleversement 
de l’année agricole, et de placer dans la bouche de. 
Yahveh la promesse qu'il ne se renouvellera plus (3), 
ce qui permettra de reprendre désormais le travail du 
sol, dont toute trace a disparu sous les eaux. On voit 
avec quel soin il suit les destinées de l’agriculture 
dans ces premiers âges ; après cela il devait néces- 
sairement la montrer renaissante, avant que la plan- 
tation de la vigne ne l’enrichît d’une nouvelle et pré- 
cieuse conquête ; 1l devait noter le moment ou « Nôa’h 
commença à être cultivateur du sol, » ou, pour tra- 
duire son expression mot à mot, « l'homme du sol. » 
Cette expression de l'office d'’agriculteur du pa- 
triarche, ésch hâadômäh, est formée de la même 
façon que celle de îsch sadéh, « homme. de la vaste 
plaine, » que Genes., xxv, 27, emploie pour caracté- 
riser la vie errante de chasseur de ‘Ésâv, par opposi- 
tion à celle de Ya’aqôb, lequel est le ?sch tm yschéb 
6hälêm, l'homme paisible et sédentaire, qui reste sous 


(1) 1v,9 et 3. 
(2) v, 29. 
(3) vins, 22, 


LE PÈRE DE LA NOUVELLE HUMANITÉ ET SES FILS. 243 


les tentes. Mais ce qui est remarquable dans #sch 
häadämäh et ce qui nous ramène à la Chaldée 
comme source première d’où les Téra’hites appor- 
tèrent avec eux toutes ces traditions, ayant déjà une 
forme fixée, c'est la façon dont cette locution, qui ne 
se rencontre nulle part ailleurs dans la Bible, semble 
calquée sur le vieux terme suméro-accadien pour dé- 
signer |” « agriculteur, » le « laboureur, » dam-gar 
ou dam-gar (1), emprunté par l'assyrien sémitique 
sous la forme damkarum (2). Ce terme de la langue 


(1) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IE, pl. 7,1. 35, g-h ; pl. 31, 
1. 72, b. Dans ce dernier endroit, une liste de fonctions et de pro- 
fessions enregistre le laboureur (accad. dam-gar, assyr. damkaru) 
à côté du jardinier (accad. nu-gis$ar, assyr. zikar kir?). 

Un autre synonyme suméro-accadien, pour désigner l’agriculteur, 
le laboureur, est ibira (Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pl. 7, 
1. 34, g-h). | 

(2) La forme assyrienne damkaru implique, comme l’a judicieuse- 
ment remarqué M. Paul Haupt (Die sumerischen Familiengesetze, 
p. 35), une prononciation accadienne damgar, un g du suméro- 
accadien se transformant fréquemment en À dans les nombreux 
emprunts de vocabulaire que l’assyrien fait à cette langue (éyal, 
« palais » devenant par exemple ekallu; guza, « trône, » kussu; 
’gigal, « abondance, » ’hikallu), tandis que dans le même passage 
le q suméro-accadien demeure toujours q. | 

M. Stan. Guyard, qui dans d'autres cas a été mieux inspiré, s’est 
efforcé vainement de montrer dans damkaru un mot sémitique 
(Revue critique, 19 janvier 1880, p. 49), qu'il croit dérivé de la ra- 
cine mékar, laquelle existe en effet en assyrien ét en arabe. Mais 
pour trouver dans le quatrilitère qui nous occupe un dérivé, pos- 
sible au point de vue de la philologie sémitique, de cette racine, il 
faut de damkaru le changer arbitrairement en tamkaru, en inven- 
tant pour le signe initial de l’orthographe de ce mot le signe dam, 
une valeur tam qu'il n’a nulle part, que rien ne justifie et n'autorise, 
que tout, au contraire, combat et dément. La lecture damkaru est 
la seule admissible; et dès lors que deviennent le prétendu carac- 
tère sémitique de ce mot et sa dérivation de la racine mûkor ? Towk 
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préséinitique de la Chaldée et de la Babylonie est, en: 
effet, un composé de deux éléments bien connus l'un 
et l’autre dans leur emploi isolé parmi les textes de 
cet idiome : dam qui correspond exactement à l’hébreu 
isch, car 1l est de même l’ « homme » au sens du 
latin vir, l'homme dans l’acception noble et le 
« mari, » signification dans laquelle sa traduction 
assyrienne est mutu, hébreu meth ou math, phénicien 
muthu, methu ; puis qar, gar, traduit en assyrien 


cela n’était qu'une illusion, une fantasmagorie qu'il suffit de re- 
garder fixement pour la voir s’évanouir. Car je ne suppose pas que 
l'on prétende découvrir une formativn assyrienne par un d servile 
préfixé, ou admettre la transformation d'un t initial en d (le £ assy- 
rien subit quelquefois cette allération, mais uniquement après un . 
m ou un n et sous l’influence de son voisinage). Voilà pourtant le 
labyrinthe d'impossibilités philologiques oùse jette de gaité de cœur 
(et j'en pourrais citer bien d’autres exemples) un orientaliste de la 
plus sérieuse valeur, et qui a marqué brillamment sa place parmi 
ceux qui s'occupent d’études assyriennes (envisagées au sens propre, 
en ce qui touche à la philologie de l’idiome sémKique de ce nom), 
maintenant qu'il s’est laissé séduire par les fantaisies anti-scienti- 
fiques de M. Halévy (voy. son article de la Revue critique du 
31 mai 1880). Il est impossible qu’un savant du mérite de M. Guyard 
persiste longtemps dans cetle voie sans reconnaitre à quel degré 
il s'y égare. Je n'aime pas les polémiques, et j'éprouve plus de 
satisfaction à relever ce que les autres font de bon qu'à criti- 
quer leurs erreurs. Je ne veux donc pas m'appesantir sur toutes 
celles dont le nouvel et unique allié de M. Halévy étaie son adhésion 
à des théories dont on ne parlera plus, d'ici à quelques années, 
qu’à titre de curiosités scientifiques, de la même façon que de celle 
des « hiéroglyphes acrologiques, » que Klaproth prétendait opposer 
à la découverte de Champollion. Les accadistes ou suméristes, 
comme on voudra les appeler, ont d’ailleurs mieux à faire que de 
s’attarder à ces stériles débats que l’on fait rouler sur des détails 
d’étymologie ; sans s'inquiéter du bruit qu'on cherche à soulever et 
qui bientôt tombera de lui-même, ils poursuivent tranquillement 
leur œuvre de reconstruction de la grammaire et des lois phoné- 
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abudtu (1), dans le sens spécial de « travail rural, » 
et aussi lu, « champ, » comme « champ cultivé, » 
ce qu'exprimait plus habituellement le dérivé de la 
même racine suméro-accadienne au moyen d'une 
voyelle prosthétique, agar, agar, emprunté à son tour 
par l’assyrien sémitique sous la forme ugaru. 
Parallèlement aux phases de l’agriculture, la con- 
ception des développements successifs de l'humanité 
primitive, telle qu'elle est exposée dans les premiers 
chapitres de la Genèse, admet un enrichissement gra- 
duel des ressources d'alimentation de notre espèce (2), 


tiques, d’analyse des textes d’un idiome dont l'existence, contestée 
par amour du paradoxe, est aussi claire que le jour, et ils savent 
qu'en matière scientifique aucune opposition n'arrive à em pécher | la 
vérité de se faire jour et de s’établir. 

Il était bon pourtant, puisque l'occasion s’en présentait sur ma 
route, de signaler au lecteur un exemple frappant des étymologies 
forcées et insoutenables auxquelles on est obligé de recourir avec la 
théorie anti-accadienne. Pour ne pas admettre la réalité, si claire 
et si simple, du fait que damkaru est un mot d'emprunt qui n'a 
pas une origine sémitique et qui provient d'une langue où le com- 
posé dam-gar se forme régulièrement des deux éléments dam et 
qar, gar, dont l'existence isolée est attestée par de nombreux 
exemples, il faut altérer arbitrairement ce mot, car c'est le seul 
moyen de lui forger une étymologie sémitique. Ce sont là des pro- 
cédés d’alchimie linguistique contre lesquels proteste le véritable 
esprit de la science et que, pour ma part, je n'emprunterai jamais à 
l’école de M. Halévy, même quand il aura fait paraitre le livre, jus- 
qu’à ce jour inédit, dont une camaraderie un peu trop pressée se 
hâte de rendre compte, en l’annonçant comme révolutionnant les 
"études assyriologiques, avant qu’il n’existe pour d’autre que pour 
des confidents soigneusement tirés sur le volet, et que le public 
impartial n'ait pu le juger ni même savoir ce qu’il contient. 

(1) Syllabaire A, n° 195; Friedr. Delitzsch, Assyr. Lesestücke, 
2e édit., p. 76, À,9, 1.6; voy. P. Haupt, Sumer. Familiengesetze, p.35. 

(2) Gette vue est commune à l'élohiste et au jéhoviste: 


AU, 
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et nous avons déjà retrouvé quelque chose d'analogue 
dans les livres sacrés iraniens (1). En créant l'homme, 
Dieu lui « donne toute herbe portant semence qui est 
sur la surface de toute la terre et tout arbre qui a un 
fruit produisant semence ; cela doit être pour Jui la 
nourriture (2). » Placé dans le jardin de ‘Éden, le 
premier couple humain a pour se nourrir tous les 
fruits du jardin (3), sauf celui qui lui est interdit par 
une défense formelle. Après le péché, quand il se 
voit exclut du Paradis terrestre, il n’est encore ques- 
tion que d’une alimentation végétale pour l'homme 
antédiluvien, qui se nourrit des productions arrachées 
péniblement à la terre par son agriculture (4), bien 
que le sacrifice sanglant soit dès lors institué (5). 
Tout au plus peut-on admettre que, dans la pensée 
des écrivains inspirés, l'emploi d'une-nourriture ayant 
eu vie, chose défendue pendant cette période primi- 
tive, est compris au nombre des actes de violence 
coupable dont toute la terre était remplie avant le ca- 
taclysme, quand « toute chair eut corrompu sa voie 
sur la terre (6). » Mais l'usage de la chair des animaux 
devient légitime dans le nouvel ordre de choses que 
Dieu établit par son alliance avec l'homme, au sortir 
de l'arche du juste préservé et de ses trois fils. « Tout 


(4) Plus haut, t. I, p. 71; voy. Windischmann, Zoroastrische 
Studien, p. 27. ° 

(2) Genes., 1, 29. | 

(3) Genes., 11, 16 ; 11, 2. 

(4) 11, 17-19; cf. 1v, 12. 

(5) 1v, 4. 

(6) vr, 11-13. 
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ce qui se meut et tout ce qui est vivant sera à vous 
pour votre nourriture, dit alors Élohim ; comme la 
verdure de l'herbe, je vous donne tout (1). » Nôa’h 
est donc le premier qui ait pratiqué la nourriture 
animale, et c’est lui qui en a transmis l'usage à ses 
descendants, de même que son correspondant iranien . 
Yima est représenté comme ayant appris aux hommes 
à couper la viande en morceaux et à la manger (2). 
Bientôt après, Nôa'’h dote sa descendance d'un précieux 
secours de plus pour soutenir ses forces, en inventant 
les boissons fermentées, en créant la meilleure, la 
plus saine et la plus généreuse de toutes, celle 
qui mieux qu'aucune autre « réjouit le cœur de 
l'homme (3). » Ici, comme lorsqu'il a été question 
de l'invention des arts métallurgiques, l'écrivain sacré 
a bien soin de présenter ce. nouveau progrès de la 
civilisation comme une œuvre humaine, tandis que 
les peuples païens l’attribuaient à un dieu descendu 
au milieu des hommes (4), les Grecs, par exemple, à. 
Dionysos {5) et les Égyptiens à Osiris (6). 


(1) 1x, 3. 

(2) Yagna, xxx11, 8. 

(3) Psalm., civ, 15; cf. Sapient. Jes. Sir., xxxt, 35, et xL, 20. 

(4) Ewald, Geschichte des Volkes Israël, t. I, p. 387 et suiv. 
Buttmann (Mythologus, t. 1, p. 204 et suiv.) n’a pas compris cette 
différence, quand il assimile complètement Nôa’h aux inventeurs 
mythiques du vin chez les peuples païens. 

(5) Les evhéméristes lui faisaient apporter la vigne de l'Inde 
(Diod. Sic., 111, 32) ou de la Phrygie (Strab., x, p. 469), 

(6) Diod. Sic., 1, 15. Sur la vigne comme attribut d'Osiris dans 
les monuments égyptiens, voy. Th. Devéria, Notice des antiquités 
égyptiennes du Musée de Lyon, p. 16. 
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La tradition enregistrée dans Genes., ix, 20, con- 
tient le souvenir d’un double fait, d'une parfaite exac- 
titude historique : la postériorité de la culture de la 
vigne et de la fabrication du vin sur la culture des cé- 
réales, et eñ général de ce que produisent les champs 
labourés (1), des dons de Dêmêtér sur ceux de Dio- 
nysos, auraient dit les Grecs ; puis la provenance de 
la vigne et de sa culture de la région montueuse où 
la tradition chaldéenne, d'accord avec la tradition 
hébraïque, avait fini par localiser la sortie de l'arche 
après le déluge, région d’où les Sémites, à l'aurore 
de l'histoire, étaient descendus sur le bassin de. 
l'Euphrate et du Tigre. Les plus hautes autorités en 
matière de géographie botanique considèrent la vigne 
comme ayant eu pour patrie primitive laæ région du 
Caucase, l'Arménie, où sa beauté frappa les Dix 
Mille (2) et où elle prospère encore aujourd'hui, à 
l'état sauvage et à l'état de culture, jusqu'à une hau- 
teur de 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer (3), 
le Kurdistan et les pays au sud de la mer Caspienne (4). 
Quant à sa culture et à la fabrication du vin, la science 
est aujourd'hui d'accord pour reconnaître que c’est 


(1) C'est ce que remarque très-justement Knobel, Die Genesis, . 
p. 401. 

(2) Xenoph., Anabas., 1V, 4, 9. 

(3) Ritter, Erdkunde, Asien, t. X, p. 319, 43%, 495, 520 et 554, 

(4) De Candolle, Géoraphie botanique, p. 872; Hehn, Xul- 
turpflan:en und Hausthiere, p. 26. 

C'est à tort que Link (Urwelt, t. I, p. #32) a cru la vigne indigène 
et spontanée dans tout le midi de l’Europe ; il est bien établi que les 
picds nombreux que l'on y trouve maintenant à l’état sauvage pro- 
viennent de plantes cultivées; 
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une des conquêtes sur la nature que la civilisation 
générale doit le plus certainement à la race sémi- 
tique (1), et qu'elle a dû la consommer pendant la 
période préhistorique de son séjour dans la région au 
nord-est de la Mésopotamie. 

Les Aryas primitifs n’ont certainement connu ni la 
vigne à l'état cultivé, mi le vin, à la place duquel ils 
employaient d'autres boissons fermentées, d'une na- 
ture fort mférieure, comme le sôma fait avec le jus 
de l'Asclepias acida ou Sarcostemma viminalis. Les 
tentatives qui ont eu pour objet de prouver qu'ils 
avaient cette connaissance (2) ont complètement 
échoué. Dans l'Inde il ne commence à être question 
du raisin et du vin que bien après l’époque védique ; 
leurs noms sanscrits sont purement indiens, sans ana- 
logues dans les autres idiomes mdiens, preuve for- 
melle que la société aryo-indienne n'a reçu la vigne 


(1) Hehn, p. 25 et suiv.; voy. aussi le travail de M. Paul Glaize, 
La vigne eë le vin chez les Sémites et les Aryens primitifs, dans 
la Revue des langues romanes, t. I, p. 284 et suiv. 

L’antiquité de la viticulture et de la vinification chez les Égyptiens 
doit faire remonter cette conquête jusqu’au peuple proto-sémitique 
d'où sont sorties en deux lignées divergentes, partant d'une souche 
commune, les populations ’hamitiques ou éthiopico-berbères (celles- 
ci se mélangeant dans une assez forte proportion à des éléments 
mélaniens) et les populations proprement sémitiques ou syro-arabes. 

Cependant je dois remarquer que M. Ignazio Guidi (Della sede pri- 
mitiva del popoli semitici, p. 40-47) s'appuie sur des raisons philo- 
logiques fort ingénieuses pour essayer de prouver que les Sémites, 
dans leur unité primitive, ont connu la vigne et sa culture, mais 
non la fabrication du vin, qui ne se serait développée que plus tard, 
chez les peuples septentrionaux de la race. 

(2) Pictet, Origines inda-européennes, 1Âre édit., t. T, p. 251 et 
suiv.; t. II, p. 317. 
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et le vin qu'à une date relativement tardive, posté- 
rieurement à sa constitution sur le sol de l'Inde, et 
suivant toutes les vraisemblances par un apport de 
l'extérieur. Dans le monde aryo-européen, tous les 
noms du vin dérivent du terme grec désignant eette 
liqueur ; on peut en reconstituer avec certitude la filia- 
tion, qui donne comme un tableau de la propagation 
historique de la connaissance du vin chez les diffé- 
rents peuples de l'Europe. Tandis que chez les Hellènes 
la culture de la vigne et la confection du vin appa- 
raissent universellement établis dès le temps de la 
composition des poésies homériques (1), les témoi- 
gnages anciens sont unanimes à dire que l'introduction 
n’en eut lieu que bien plus tard en Italie, et tout in- 
dique que c'est seulement aux Grecs qu'elle fut due (2). 
Rien donc de surprenant que ce soit de l’ancien type 
grec du nom du vin, Foëvs, qui revêtait quelquefois la 
forme neutre Foivow, que soit dérivé le latin vinum. À 
son tour, le mot latin, par l'influence de la civilisa- 
tion romaine, a passé chez les peuples germains, où 
il a produit le gothique vein, allemand wein, et dans 
une autre direction, chez les peuples celtiques, où 
ses dérivés sont l'irlandais fin, le cymrique gwin et 
l'armoricain gwin. L'ancien slave vino se rapproche 
plus du type latin que du type germanique, et par 
conséquent semble avoir été emprunté directement 
au premier, ce qui n’a rien d'historiquement im- 


(4) Hehn, p. 21 et suiv. 
(2) Hehn, p. 27. 


\ 
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possible; et quand au hthuanien wynas, il sort du 
slave. 

Parmi tous ces noms européens, 1l n'y a donc que le 
grec oëvos, d'abord Foëoç, dont nous devions tenir compte 
comme ayant un caractère véritablement ancien. Nous 
le trouvons apparenté à l’'armémen gint, d'où découle 
à son tour le géorgien gwino, gwini, et d’un autre côté 
à l’hébreu yain, qui est le terme même employé par le 
rédacteur jéhoviste dans le morceau du chapitre 1x de 
la Genèse, que nous commentons en ce moment. Ceci 
donné, doit-on, comme l'ont fait quelques-uns (1), 
supposer que le mot hébreu provient d’une source 
aryenne ? ou bien que c’est le grec et l’'arménien qui 
ont emprunté aux Sémites le mot qu'ils ont adopté ? 
La question paraît aujourd'hui définitivement tranchée 
dans le sens de la seconde hypothèse (2). C'est du 
monde sémitique que les Grecs ont reçu la connais- 
sance du vin, le secret de sa fabrication ct son nom, 
soit médiatement par le canal des peuples de l’Asie- 
Mineure, soit immédiatement par leurs contacts com- 
merciaux avec les navigateurs phéniciens ; il en a été 
de même des Arméniens. En effet, le grec oo et 
.l'arménien gini sont absolument isolés dans l’ancien 
vocabulaire des idiomes indo-européens ; ils n’y ont 
pas de racine naturelle ; et l’absence de tout mot 


(1) Renan, Histoire des langues sémitiques, 1re édit., p. 193; 
Pictet, Origines indo-européennes, 1re édit., t. II, p. 317. 

(2: Fr. Müller, dans la Zeitschr. f. vergl. Sprackhforsch.de Kuhn, 
t. X, p. 319; voy. aussi Hehn, Kulturpflanzen und Hausthiere, 
p. 25; Fr. Lenormant, Les premières civilisations, t, KW, ÿ. &S. 
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correspondant parmi les languts iraniennes (1) inter- 
dit de les rapporter à la souche aryaque primitive. On 
a dû renoncer à l'étymologie qu'en avait proposée 
M. À. Kuhn (2), rattachant Foix au sanscrit vêénas, 
« aimable, agréable, » appliqué quelquefois comme 
épithète au sôma, en présence du hiatus énorme que 
rien ne viendrait combler ici entre l'Inde et la Grèce, 
le vin n'ayant pas, de plus, été connu de bonne heure 
dans le premier de ces deux pays. Au contraire, 
l'hébreu yain se présente dans la famille sémitique 
accompagné, non seulement de l'arabe waynun, way- 
nalun, « raisin noir, » mais aussi du ghez wyini, 
« vin » et « vigne, » ce qui l’assure positivement 
comme appartenant au fond indigène du vocabulaire 
de cette famille d'idiomes. On peut même restituer 
avec certitude une racine verbale yévan (apparentée à 
la racine arabe wa’hana), exprimant l'idée de chaleur 
et de fermentation, qui a fourni parallèlement à l'hé- 
breu yain, « vin, » ct yavén, « boue, » comme la 
racine ’häémar (arabe khamara) a produit les deux 
dérivés ’hemer « vin » (arabe khamrun, khamratun, 
syriaque ‘hamrô), et ‘homer, « boue, argile. » 

La vigne et le vin, c’est un point qui a été parfai- 
tement mis en lumière par M. Fritz Hommel (3), sont 


(1) Le persan win, « raisin noir, » n’est autre que l'arabe wayn, 
emprunté depuis l’islamisme. 

(2) Zeüschr. f. vergl. Sprachforschung, t. E, p. 191; Pictet, Ori- 
gines indo-européennes, 1re édit., t. I, p. 254. 

(3) Die Namen der Sœugethiere bei den südsemitischen Vælkern, 
p. 416; Zwei Jaydinschriflen Asurbanibal’s, p. 12, 
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demeurés étrangers à la primitive civilisation suméro- 
accadienne du bassin de l'Euphrate et du Tigre, qui 
avait cependant poussé l'agriculture à un très-haut 
degré de développement et qui possédait déjà une 
autre boisson fermentée, celle qu'on appelait en 
accadien bi et en assyrien $stkaru, probablement le 
vin de dattes (1), dont l'usage en Babylone est attesté 
par Hérodote (2) et Strabon (3). La culture de la 
vigne et la fabrication du vin n'ont été introduites 
dans cette région qu'avec l'arrivée des populations 
parlant l'idiome sémitique que l'on désigne par le nom 
assez impropre d’assyrien (4). Aussi cet idiome a-t-il, 
pour désigner le vin, un nom qui lui appartient bien 


(1) C’est le sens de l’arabe sakarun ; c’est aussi, suivant toutes les 
probabilités, celui du schëchär de l’hébreu, que l'on distingue for- 
mellement du vin (Levit., x, 9; Num., vi, 3; J'ud., xIni, 4 et 7) et 
que la poésie oppose d'ordinaire à yain dans l’autre membre du pa- 
rallélisme (1s., v, 11; xx1v, 9; xxvirt, 7; xxXIX, 9; LI, 12; Proverb., 
xx1;, XXXI,6; Mich., 11, 11). Cependant, comme schéchär désigne 
étymologiquement une « boisson enivrante » en général (de la ra- 
cine schächar, arabe sakara), on a pu quelquefois appliquer abu- 
sivement ce mot au vin, comme on semble l'avoir fait dans Num. 
xxvunt, 7. Dans Is., v, 22, il est question d’un schëéchär mêlé d’autres 
substances parfumées, comme l'était le vin aromatique appelé 
mezeg et mesech. C'est le $ikäru mazü (accadien bi $urra) de 
Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 26, 7, 1. 35-36, de même que 


le vin mêlé est le karänu mezu du même ouvrage, t. II, pl. 44, 
1. 40, À. 


(2) 1, 193. 

(3) xvI, p. 742. 

(4) Je dis ce nom impropre, car la langue qualifiée d'assyrienne 
a été parlée et écrite en Babylonie bien avant qu’il n’y eut une na- 
tion d'Assyriens; et c'est de là qu'elle est remontée vers le nord, . 
avec tout l’ensemble de civilisation transporté chez les tribus encore 


confuses des Gutum des plus anciens documents cunéiformes, les 
goiîm de Genes., xiv, 1 et 9. 


AS 
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en propre, karënu (1), que double celui du « moût, » 
du « vin doux, » tiré de la même racine, kurunne (2). 
L'accadien, au contraire, n'en a pas, et est obligé 
d'emprunter le mot assyrien soug la forme karan 
(qu'il orthographie phonétiqaement ka-ra-en) pour 
désigner cette chose nouvelle (5), on bien d'a appliquer 
abusivement au vin le composé gek-tin, « bois de vie, 
arbre de vie (4), » qu'il s'est forgé pour désigner la 
vigne quand la connaissance en a été révélée à eenx 


qui le parlaient. 

En Égypte, la calture de a | vigne. arer on alel 
(copte eloole), et la confection du win, arp (capte érp, 
« vin, » orné, « vigne ») ($), sont déjh représentées 
dans les bas-reliefs des tombeaux de l'ancien em- 
pire (6), et ce double travail tint toujours une place 


(1) Ce nom s'est propagé en Asie-Mineure, avec le commerce de 
l'Assyrie, et c'est de cette façon qu'il est devenu la source du grec 
xaporvoy (latin carenum), désignation d'une espèce de vin sucré 
que l'on tirait d’Asie-Mineure. C'est au grec qu'a été emprunté le 
talmudique grêné, ce vieux terme sémitique revenant ainsi altéré à 
son bereeau par la voie de l'étranger. 

(2) Kardnu et kurunnu doivent être radicalement apparentés à 
l'hébreu kerem, « plantation de vignes » (arabe karmun), que l’as- 
syrien possédait aussi sous la forme karmünu. 

(8) Fr. Lenormant, Étude sur quelques parties des Syllabaires 
cunéiformes, p. 129; Fritz Hommel, Zwei Jagdinschriften, p. 12. 

(4) Sur ce mot et l’assyrien Karânu, voy. Fr. Lenormant, ouvr. 
cit., $S x; F. Hommel, ouvr. cit., p. 12-14. 

(5) Ce mot a été emprunté par les vers sous la forme &pnxs, que 
Sapho avait employée dans des vers cités par Athénée (11, p. 39). 

(6) Bosellini, Monumenti civili, pl. xxxvir et xxxvn1; Wilkinson, 
Manners and customs of ancient Egyptians, 8e édit., t. II, p. 146; 
Lepsies, Denkméæler aus Ægypten und Æthiopen » part. n, 
pl. LIN. 
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considérable dans l’agriculture nationale des riverains 
du Nil (1). La viticulture et la vinification se montrent 
donc à nous aussi anciennes en Égypte que la civili- 
sation même. Mais la vigne est dans la vallée du Nil 
une plante importée, qu'on ne peut en aucune façon 
y regarder comme indigène. La population d'origime 
asiatique qui vint par la route de l'isthme de Suez 
s'établir en Égypte avant le début des temps histo- 
riques, qui y implanta sa langue, rattachée par un 
lien de parenté primitive aux idiomes sémitiques, et 
qui y fut la créatrice de la grande civilisation pha- 
raonique, cette population, que nous verrons repré- 
sentée par les noms de Miçraim et de ses fils dans le 
tableau ethnographique du chapitre x de la Genbse, 
en amena les premiers plants avec elle des lieux de 
son séjour antérieur et l'acclimata dans sa nouvelle 
patrie. 

Ces remarques ont pu paraître au. premier abord 
un hors-d'œuvre. Elles étaient pourtant indispensables 
pour déterminer avec précision l’origine du récit qui. 
montre Nôa’h plantant la première vigne et faisant le 
premier vin après être sorti de l'arche. C’est là une 
forme exclusivement et essentiellement sémitique des 
traditions rélatives au père de la seconde humanité, 
au juste sauvé du déluge. Au milieu de toute une” 
série de narrations traditionnelles qui nous apparais- 
sent comme formant le patrimoine commun de plu- 


(4) Sur la vigne et le vin en Égypte, voy. Wilkinson, ouvr. cit.s 


& édit., t. 1, p. 442 et suiv.; Ebers, Ægyupten wnd die Büaher 
Mose’s, p. 322 et suiv. 
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sieurs races diverses, et par suite devant remonter à 
une époque antérieure à leur séparation, celle-ci se 
caractérise, au contraire, comme spéciale à une seule 
de ses races et comme ayant trait à une invention 
qui a été son œuvre. Si donc nous trouvons quelque 
chose d'analogue, et comme un écho de cette narra- 
tion, dans les légendes anciennes d'une autre race, 
il y aura grande probabilité qu'elle doit y étre une 
importation étrangère, provenant originairement de: 
source sémitique, et dans tous les cas, il n'y sera pas 
question de la vigne et du vin. La liqueur du raisin 
y sera remplacée par quelque autre breuvage enivrant 
et fermenté, par celui qui en était le succédané chez 
le peuple où nous trouverons un semblable récit. 
C'est, en effet, ce que nous observons dans une des 
légendes indiennes relatives à Nahouscha, ancêtre de 
l'humanité, dans celle que nous avons déjà signalée 
plus haut (1) et rapprochée, à la suite de Windisch- 
mann (2), de Genes., 1x, 20-21. Nahouscha s’y adonne 
au culte de Sôma, le dieu qui personnifie la boisson 
spiritueuse du sacrifice aryaque, obtenue en broyant 
dans un mortier les pousses et les feuilles de l’Às- 
clepias acida ; il est vaincu par ce dieu, tombe en son 
pouvoir, et ses biens, comme sa personne, deviennent 
«la conquête de Sôma. 

Nôa'h aussi succombe au pouvoir vainqueur du 
breuvage qu'il a été le premier à préparer et dont 1l 


‘ (4) P. 170. 
(2) Ursagen der arischen Vœlker, p. 7-10. 
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dote ses descendants à venir. Ignorant des effets du 
vin, il'en boit jusqu'à s’enivrer, et « il se découvre 
dans sa tente. » C'est là un des effets honteux de 


l'ivresse, sur lequel insiste à plusieurs reprises la 
poésie hébraïque. 


« Réjouis-toi, tressaille d’allégresse, fille de Édôm, 
habitante du pays de ’Oùûc ! 

Vers toi aussi passera la coupe ; 
tu t'enivreras et seras mise à nu, » 


dit Yirmyähou (1). Et ‘Habaqqoüq (2) : 


« Malheur à celui qui fait boire son prochain ! 
A toi qui verses ton outre et qui l’enivres, 
Afin de voir sa nudité! 
Tu seras rassasié de honte plus que de gloire ; 
bois aussi toi-même, et découvre-toi ! 
La coupe de la droite de Yahveh se tournera 
vers toi ! 
et l’ignominie souillera ta gloire. » 


Découvrir en public sa nudité aux regards est dans 
le langage biblique l'expression de la plus profonde 
ignominie (3). Quant Âdäâm et ‘Havâh, après le pre- 
mier péché, ont perdu leur innocence originelle et 
sentent s’éveiller en eux la conscience du mal, leurs 


(4) Thren., 1v, 21. 

(2) 11, 15-16. 

(3) Hos., 1, 12; Nahum, 1m, 5; Ezech., xv1, 37, cf. 7; xx, 29; 
Is., mt, 17; XLVII, 3. 
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yeux s'ouvrent, et ils connaissent qu'ils sont aus (1); 
leur premier sentiment est d'en rougir, leur premier 
mouvement de la cacher en se faisant des ceintures 
avec des feuilles de figuier cousues. Kt avant de les 
faire sortir du jardin, de ‘Éden, Yahveh lui-même leur 
fait des tuniques de peau et leur apprend à s'en 
vêtir (2). Ce sentiment de honte de la nudité, si con- 
traire à l'esprit et aux habitudes des Reltènes, était, 
du reste, général cher les Orientaux. Nous le tronvons, 
aussi vif que chez les Hébreux, chez les Babyloniens 
et les Assyriens, dont l’art, dans tous les monuments 
que nous en connaissons, n'offre jamais à nos regards 
une figure humaine nue, à part le type hébraïque de 
la déesse Zir-banit ou Zarpanit, la génératrice univer- 
selle, la déesse de la fécondité prolifique (3). 

Les effets funestes et dégradants que produit l'abus 
du vin se manifestent aussi dès son invention et 
affectent le patriarche même qui a doté les hommes 
de ce bienfait. Nous retrouvons quelque chose d’ana- 
logue dans la fable attique d'Icarios, mais avec un 
caractère plus tragique et en même temps avec un 
mélange de symbolisme naturaliste qui est tout à fait 
étranger à l'histoire de Nôa’h (4). Dans celle-ci l’au- 


(1) Genes., 11, 7. 

(2) rx, 21. 

(3) Sur le type de cette déesse, voy. Layard, Nineveh and ts re- 
mains, t. IT, chap. vit; Loftus, Travels in Chaldæa and Susiana, 
p. 214; G. Rawlinson, The five great monarchies, 2 édit.,t. I, 
p. 139; Fr. Lenormant, Essai de commentaire des fragments de . 
Bérose, p.119; Lettres assyriologiques, t. II, p. 208. 

(4) Icarios, le type héroïque du vigneron athénien, que l’on fait 
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teur inspiré n'a admis qu'une leçon morale en méme 
temps que la mention d'un pas nouveau en avant dans 
le progrès matériel de l'humanité. Tout en marquant 
une étape de ce progrès des choses qui tiennent au 
bien-être et constituent la civilisation par l'invention 
de la boisson fermentée, il en met le danger en saillie 
par un éclatant exemple, de manière à prémunir contre 


vivre sous le règne de Pandion, a pour épouse Phanothéa, à laquelle 
on attribue l'invention du vers hexamètre (Clem. Alex., Sfromat., 
4, p. 366), et pour fille Érigoné. Il reçoit Dionysos dans sa demeure, 
sujet retracé par uhe composition de bas-relief dont il existe dans 
les musées un certain nombre de répliques (Visconti, Museo Pio- 
Clementine, t. IV, pl. xxv; Musée Napoléon, À. IE, pl. 111; Bouillon, 
Musée des antiques, t. ILE, pl. xxxvilr; Clarac, Musée de sculpture, 
bas-rekefs, pl. 433; Ancient marbles in the British Museum, t. II, 
pl. 1v; Müller-Wieseler, Denkmæler der alten Kunst, t. II, pl. £, 
n° 624; voy. O. Jahn, Archæologische Beitræge, p. 198; Stephani, 
Comptes-rendus de la Commission impériale archéologique de 
Saint-Pétersbourg, 1869, p. 71). En récompense de son hospitalité, 
le dieu gratifie Icarios du présent da vin, mais lui recommande de 
tenir ce trésor caché sous terre, de peur des malheurs qui pourraient 
en survenir. Cette précaution est négligée; des bergers trouvent 
le vin mal caché, s’en enivrent, tuent Icarios et jettent son cadavre 
dans la source Anygros, qu'ils comblent de pierres. Érigoné déses- 
pérée devient errante (&hñtw) et cherche partout le corps de 
son pèré, avec sa chienne Maira. Elle trouve enfin le tombeau d’Ica- 
rios dans l'Hymette et se pend à l'arbre au pied duquel it a été en- 
seveli. Dionysos, ou suivant d’autres Zeus, à sa prière, transporte 
dans le ciel, au rang des constellations, tous les personnages de 
cette histoire de deuil, Icarios comme Boots ou Arcturos, Érigoné 
comme la Vierge, et la chienne Maira comme l'étoile de Sirius 
(Apollodor., m1, 14, 7; Pausan., 1,2, #4; Hygin., Fab., 130; Poët. 
astron., 11, 4 et 25; Serv. ad Virgil., Georg., 1, v. 67 et 216; Eustath. 
ad Iliad.. p. 389; ad Odyss., p. 153%; Tibull., 1v, 1, v. 9; Propert., 
1, 33, v. 29; Ovid., Metamorph., vi, v. 126; x, v. 451; Hesych., v. 
Aiwpa et AXtec; Steph. Byz., v. Prœpia; voy. Welcker, Nachtrag zur 
Æschyl. Trilogie, p. 222 et suiv.; Schwenck, Etymologisch-mytho- 
logische Andeutungen, p. 148 et suiv.; Osann, Ueber die erste 
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un excès qui a momentanément avili le caractère de 
l'homme de Dieu (1), de celui qui était un juste par 
excellence, marchant avec Élohim (2), contre un excès 
qui, tout involontaire et inconscient qu'il fût chez Nôa’h, 
a suffi à le jeter dans un état honteux où il est 
devenu un objet de dérision pour l’impiété d’un de 
ses fils (3). 


Anpflanzung und Verbreitung des Weinstocks in Attika, dans la 
Verhæltn. d. sechst. Versammi. der Schulmæœnner und Philo- 
logen, Cassel, 1883, p. 15 et suiv.; Osann, De Eratosthenis Anti- 
gona, Gœttingue, 1846. La mémoire d'Érigoné était fêtée chez les 
jeunes filles athéniennes par la cérémonie de l’aiôra, et l’on disait 
que le jeu de l’ascôliasmos ou saut sur les outres huilées avait été 
inventé par Icarios (Hygin., Poët. astron., 11, 4). On prétendait 
montrer, dans le dème d'Icaria, la première vigne plantée par le 
héros éponyme sur les indications de Dionysos (Eustath. ad Iliad., 
p. 871). Hpryoyn, celle qui naît au printemps, est manifestement la 
personnification de la vigne elle-même, qui s'attache et se suspend 
aux arbres; sa mort est pareille à celle du jeune et beau Mélos, la 
pomme, qui dans les fables de Cypre donnait son nom à l'arbre au- 
quel il se pendait (Serv. ad Virgil., Eclog., vint, v. 37). La chienne 
Maira est le chien céleste, Sirius, qui se montre au moment où 
mürit le raisin (Poll., Onomast., v, 42; cf. Schol. ad Apollon. 
Rhod., Argonaut., 11, v. 517; Schol. ad Iliad., x, v. 29); aussi le 
chien joue-t-il également un rôle dans la légende locrienne du roi 
Orestheus. Celui-ci enfouit en terre un morceau de bois qu’une de 
ses chiennes a mis bas, et au printemps il en voit sortir une vigne 
(Pausan., x, 38, 1). 

Cette fable attique d’Icarios m’a paru bonne à mettre en parallèle 
avec le récit de la Bible sur Nôa’h plantant la vigne et faisant le 
premier vin, afin de faire mieux ressortir la différence d’accent 
entre les histoires bibliques et les mythes proprement dits, bien 
que des deux côtés il y ait une donnée commune, les fâcheux effets 
du vin se manifestant dés le moment même où la connaissance en 
est révélée à l’homme. 

(4) Nôa’h est ainsi appelé, isch Elohim, dans Deuteron., xxx, 1 

(2) Genes., vi, 9. 

(3) Genes., 1x, 22. 
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On éprouve au premier abord une certaine surprise 
à voir cette ombre passagère obscurcir un moment 
l'éclatante figure de Nôa'h, présentée dans tout le reste 
des narrations où il figure comme un type idéal de 
justice et de vertu (1) ; mais je ne saurais en conclure 
avec Ewald, Bæœhmer, M. Schrader et M. Dillmann, 
que tout le morceau sur l'ivresse du patriarche et la 
malédiction de Kenâ’an (1x, 20-27) n’a originairement 
appartenu à l’ancien texte ni de l'élohiste, n1 du 
jéhoviste, et constitue une addition du dernier ré- 
dacteur, qui a combiné les documents primitifs, addi- 
tion maladroite et en contradiction avec la manière 
dont les plus vieux livres concevaient le personnage 
du père de la nouvelle humanité, que ce rédacteur aura 
puisée dans des récits populaires. J'y retrouve, au con- 
traire, avec Tuch, Knobel, Hupfeld et E. Keyser, les 
caractères essentiels de la rédaction du jéhoviste ; car 
au point de vue de la langue 1l y a des conformités 
singulières entre ce morceau et la généalogie des 
Qainites du chapitre 1v, le récit sur les amours des 
enfants de Dieu et les filles des hommes, le fragment 
sur Nimrod inséré au chapitre x et l’histoire de la tour 
de Bâbel. Ainsi la forme verbale hé’hél de 1x, 20, se 
retrouve avec le même sens dans iv, 26; vi, 1; x, 8, 
et x1, 6; et pour l'emploi du nom divin Élohim à côté 
de Yahveh, avec intention de marquer une nuance par 
l'usage de l’un et de l’autre, il faut comparer 1, 
25-26, à 1x, 26-27. Il me semble, d’ailleurs, que la 


(1) Voy. Dillmann, Die Gencsis, p.168. 
AS 4 
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contradiction que l’on voit ici bien subtilement n'existe 
pas telle qu'on a cru la trouver, ou que du moins elle 
a été parfaitement voulue et calculée par l’éerivain 
jéhoviste, et qu'elle rentrait dans son plan comme 
impliquant un enseignement de plus, lequel a été ausai 
dans l'intention du rédacteur définitif par qui les 
deux documents anciens furent combmés. 

« Il n’y a sur la terre point d'homme juste (4) qui 
fasse le bien et qui ne pèche jamais (2). » « Sept fois 
le juste tombe (dans le péché), et 1l se relève (8). » 
Telle est la vérité que lé jéhoviste proclame par ce 
mémorable exemple, de même qu'auparavant, par 
celui de leurs unions charnelles avec les filles des 
hommes, il a montré que les anges eux-mêmes sont 
capables de péché (4), car la perfection n'appartient 
qu'au seul Yahveh (5). C'est le même écrivain qui a 
commencé par donner de la faute originelle, qui a 
placé l’homme sous l'empire du péché, le récit qu’on 
hit au chapitre 1 de la Genèse ; et 1l poursuit soigneu- 
sement les conséquences de cette faute. Elles sur- 
vivent au cataclysme qui a châtié l’irrémédiable cor- 
runtion dans laquelle était tombée la première 
humanité, et le juste à qui sa vertu et sa piété ont 
valu d'être préservé de ce désastre ne saurait lui- 
même y échapper. L'ivresse qui dégrade un moment 


(1) C’est là précisément la qualification qui appartient par excel- 
lence à Nôa’h, fsch çuddtq : Genes., vt, 9; vis, 1. 

(2) Ecclesinst., vi, 29. 

(3) Proverb., xxiv, 16. 

(4) Voy. Job, 1v, 18; xv, 15. 

(5) Voy. plus haut, t. I, p. 839, 
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le caractère de Nôa'h et le fait descendre de son pié- 
destal de gloire sans tache avait donc sa place natu 
relle dans le développement de l'histoire des premiers 
patriarches, telle que le jéhoviste en avait conçu le 
plan ; je dirai même qu'elle était nécessaire pour com- 
pléter l'enseignement dogmatique qu'il y attachait, et 
où se montre si bien l'inspiration surnaturelle qui l'a 
guidé. | | 

Plus j'étudie les premiers chapitres de la Genèse 
avec l'attention et le respect qu ‘ils imposent au chré- 
tien, plus je suis convaincu avee les Pères de l'école 
d'Alexandrie, en particulier avec Origène (1), et avec 
le grand cardinal Cajétan (2), qui a renouvelé leur 
opinion au XVI° siècle sans qu'elle ait été l’objet 
d'aucune censure ecclésiastique (3), plus je suis con- 


(4) Contr. Cels., 1v, 29. 

(2) Opera omnia, t. I, p. %: Pœna serpentis per modum histo- 
riae describitur, et tamen puerile esse constat iatelligere eam core 
poraliter, ut sonat. 

Ibid., t. Ï, p.22: Sunt autem sensus isti metaphorici non solum 
sobrii secundum Sacram Scripturam, sed non parum utiles 
christianae fidei professioni, praecipue coram sapientibus mundi 
hujua; percipientes enim quod haec non ut littera sonat, sed 
metaphorice dicta intelligimus, ac credimus, non horrent haec 
tanquam fabellas, sed venerantur mysteria et fucilius ea quae 
sunt fidei complectuntur. 

Il est bon de rappeler de semblables paroles pour montrer quelle 
est en réalité k largeur du terrain que l’orthodoxie laisse ouvert à 
l’exégèse, en dépit de certains censeurs à l'esprit déplorablement 
étroit, qui veulent être plus catholiques que l’Église. 

(3) Msr Freppet lui-même, qu’on ne saurait classer parmi les 
libéraux du catholicisme, dit: « L'opinion d'Origène, reprise plus 
tard par ke cardinal Cajétan, quelque hardie qu’elle puisse paraître. 
est restée néanmoins à l'abri de toute censure ecclésastane. Si 
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vaincu que les récits qu'ils contiennent sont essen—— 
tiellement allégoriques, et qu'en les prenant au sens = 
directement matériel on s'écarte de la pensée de leurs 
auteurs. Éclairés par la lumière de l'inspiration, ces 
‘écrivains ont su faire des traditions sur les origines 
qui avaient cours chez les Hébreux, comme chez les 
peuples voisins, le vêtement figuré de vérités sublimes 
et éternelles ; 1ls les ont présentées avec un enchaîne- 
ment d'où résulte un enseignement dogmatique aussi 
transparent que profond ; et pour arriver à ce résultat 
ils ont opéré parmi les faits que relataient ces tradi- 
tions un choix systématique et intentionnel, imprimant 
aux narrations, dont ils conservaient autant que pos- 
sible la forme antique, le cachet du plus sévère mo- 
nothéisme, et faisant passer bon nombre d’entre elles 
du domaine du mythe dans celui de l’allégorie, deux 
choses qu'il importe de ne pas confondre et qui, malgré 
certains points de contact, sont comme esprit foncière- 
ment différentes. Mais ce travail, ils l'ont accompli sur 
un fond de légendes antérieurement préexistant, auquel 


donc l'auteur du Traité contre Celse avait restreint son système de 
défense aux premiers chapitres de la Genèse, qui sont en effet pleins 
de mystères, nous n’aurions pas de grands reproches à lui adresser » 
(Origène, t. II, p. 292). 

On sait quelle place de premier ordre le Souverain Pontife 
Léon XII, par son Encyclique sur les études philosophiques du 
clergé, attribue aux écrits du cardinal Cajétan dans l'enseignement 
ecclésiastique. En mettant en pratique les principes du probabilisme, 
qui en pareille matière n’est pas autre chose que la liberté, ou 
ceux du probabiliorisme, qui est le bon sens, on ne court pas risque 
d’errer à la suite d’un semblable docteur, quand même son opinion 
n’est pas celle qui prévaut jusqu'ici chez la majorité des théolo- 
giens. 
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rien n'autorise scientifiquement à attribuer un ca- 
ractère différent de celui des traditions analogues et 
étroitement apparentées que possédaient les autres 
peuples, particulièrement les Chaldéo-Babyloniens (1). 
Ils n'ont rien inventé, pas plus qu'ils n'ont écrit ces 


(4) L'idée si généralement répandue parmi les commentateurs et 
les historiens catheliques, mais qui n’est aucunement de foi, du pri- 
vilége exceptionnel et miraculeux par lequel le souvenir exact de 
l’histoire réelle des premiers âges de l’humanité, altéré partout 
ailleurs par les erreurs du paganisme, se serait conservé intact, 
sans interruption ni altération, dans la descendance de Schêm par 
Arphakschad, ’Éber, Peleg et Tera’h, pour parvenir jusqu’à Abrähâm 
et se transmettre ensuite de même dans sa famille jusqu’à Moscheh, 
de telle manière que les premiers chapitres de la Genèse devraient 
être considérés comme le texte primordial dont on aurait ailleurs 
des déformations — cette idée repose sur des prémisses qui échap- 
pent au contrôle de la science. Je ferai seulement remarquer qu’elle 
se concilie difficilement avec l’enchaînement des phases successives 
de l’histoire religieuse du peuple choisi, tel qu’il se déroule dans 
les récits de la Bible. Le livre sacré, dans le dessin qu’il fournit de 
cette histoire, donne place à deux périodes d’obscurcissement de la 
vérité religieuse, l’une entre Schêm et la vocation d’Abrâhäâm, 
l'autre pendant le séjour des Bené-Yisrâél en Égypte jusqu’à l’appa- 
rition de Yahveh à Moscheh dans le buisson ardent, périodes où la 
notion de Dieu lui-même s’oblitère assez pour qu’il soit besoin à 
chaque fois d’une révélation nouvelle pour la restaurer, pour la 
rapprendre au peuple qui l’a oubliée. Il suffit d’énoncer ce eadre 
d'événements pour montrer combien, en s’attachant exclusivement 
au système historique de la Bible, la préservation merveilleuse des 
souvenirs des origines au travers de semblables périodes, dans les- 
quelles la lignée choisie était livrée aux influences des peuples au 
milieu desquels elle vivait, constituerait un miracle invraisemblable. 
L'idée d'une révélation directe qui aurait dicté ces récits à l’écrivain 
sacré serait en réalité plus facile à accepter. 

Ce système, un moment presque classique, devient de plus en plus 
difficile à soutenir à mesure que se multiplient les preuves de la 
parenté des traditions enregistrées dans la Genèse avec celles 
que contenaient les livres sacrés d’autres peuples de \a hanke an 


266 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


choses sous la dictée d’une révélation directe et for- 
melle. On est donc en droit de rechercher librement 
quelle a été la source, le point de départ de tel ou tel 
des récits qu'ils ont fait entrer dans leur cadre de 
l'évolution morale de l'humanité primitive dans son 


quité et que l’antériorité des rédactions d’un caractère plus my- 
thique, comme celle de la Chaldée, sur la rédaction hébraïque 
(quelle que soit la date de celle-ci, remontât-elle même jusqu’à 
Moscheh) devient plus certaine. Il faut avoir bien peu le sentiment 
de la critique scientifique pour ne pas sentir que le terrain adopté 
jusqu'ici sur cette question par l’exégèse catholique manque sous 
les pieds et l’entrainerait à une ruine totale, si elle prétendait s'y 
maintenir en présence des faits nouveaux résultant des découvertes 
de la philologie et de l’archéologie orientale, comme de le-dissectian 
intrinsèque du texte biblique, poursuivie depuis tantôt an siècle par 
l’école rationaliste avec des méthodes dont il est impossible de con- 
tester la valeur et les résultats. Il le faut surtout pour s’imaginer 
que l'existence d’un mythe babylonien, phénicien ou iranien, cor- 
respondant à tel ou tel des récits des premiers chapitres de la Ge- 
nèse, confirme la réalité historique de celui-ci. Car c'est l’idée dis- 
métralement inverse qu’une semblable coïncidence éveillera d’abord 
dans tout esprit dégagé des préoccupations de la sorte d’evhémé- 
risme qui règne encore aujourd’hui en pareille matière dans la 
plupart des écrits apologétiques. Et si l'on n’appuie pas comme il 
convient sur la différence profonde de l'esprit avec lequel une nar- 
ration génésiaque donnée est présentée, tout en gardant les mêmes 
traits essentiels de fait, dans les livres sacrés des Hébreux et dans 
ceux de leurs voisins polythéistes, la conclusion qui ressortira pour 
tout esprit critique de la conformité des uns et des autres ne sera 
certainement pas que cette narration est historique et que la Bible 
nous en offre la vérité, obscurcie partout ailleurs, mais bien au con- 
traire qu’elle est purement mythique et que le mythe biblique n'a 
ni un autre caractère ni plus d'autorité que ceux des autres peuples. 
Et il ne faut pas se dissimuler que c’est la manière de voir qui va 
s'accréditant chaque jour davantage dans un plus grand nombre 
d’esprits, parce que la thèse à laquelle s'attache encore la polé- 
mique orthodoxe est impuissante à la réfuter. 

Celle que nous neug efforgens d'y substituer offre un terrain scieni- 
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rapport avec son créateur, tel qu'ils en voulaient re- 
présenter le développement. Ici, je dois l'avouer, en 
constatant que l'intention du jéhoviste a été mani- 
festement, en même temps qu'il motivait la malédic- 
üon prononcée par Nôa’h contre la postérité d’un de 


tifiquement plus solide; elle est bien plus acceptable pour la cri- 
tique impartiale, car elle en accepte tous les résultats réels, et elle 
les concilie avec la foi. Elle peut au premier abord, chez un certain 
nombre, causer quelque étonnement par la façon dont elle sort des 
idées dont on a pris l'habitude, et heurter un peu brutalement cette 
routine qui se croit un attachement à la tradition quand elle n’est 
que paresse d'esprit. Mais ce que je nie d'une manière absolue, 
c'est qu’elle altère et diminue en quoi que ce soit la valeur ou l’au- 
torité religieuse, dogmatique et morale de la Bible. Elle en fait 
seulement envisager certaines parties sous un autre point de vue 
que celui auquel on s'était accoutumé, mais qui, je le répète, n'était 
pas de foi. Elle se concilie sans aucun effort avec toutes les défini- 
tions de l’Église sur l'inspiration des Livres Saints. On peut la sou- 
tenir en souscrivant sans hésiter à la constitution dogmatique du 
concile du Vatican qui déclare que ces livres, Spiritu Sancto inspi- 
ränte conscripti, Deum habent auctorem (Concil. Vatic., sess. at, 
Conastit. dogm., c. 2); car cette définition, qui n'implique en aucune 
façon la théopneustie ou inspiration verbale, doit être complétée par 
la formule du cardinal Franzelin : Deus est auctor Scripturarum per 
conscriptores humanos (Tractatus de divina traditione et Scrip- 
tura, Rome, 1870; 2 édit., 1875). Et elle ne supprime ni la liberté, 
ni la personnalité littéraire et intellectuelle des écrivains. Multa in 
Scripturis dicuntur juxta opinionem illius temporis quo gesta re- 
feruntur et non juxtu quod rei veritas contincbat, dit saint Jérôme 
(In Jerem., v, 2%). Ceci ne porte pas atteinte à ce que proclame 
Clément VI dans sa Bulle aux Arméniens (rapportée dans Raynal- 
dus, à l’année 1851), laquelle présente à un si haut degré tous les 
caractères d'un acte dogmatique rendu ex cathedra : Novum et 
Vetus Testamentum in omnibus libris veritatem indubiam per 
omnia continere. Car, d’une part, en ce qui n'était pas des choses 
nécessaires à la foi et aux mœurs, les écrivains inspirés ont parlé 
suivant les connaissances et les opinions dé leur temps, de l’autre 
la forme de la parabole et de l'allégorie est une de celles una \n 


268 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


ses fils, d’insister sur le fait qui motiva le manque de 
respect de ‘Hâm de manière à montrer que même un 
« homme de Dieu » n’est pas à l'abri des consé- 
quences du péché de Âdäm, je ne puis m'empécher 
d'être frappé de la circonstance, déjà signalée plus 


Bible emploie le plus fréquemment pour présenter sous ses voiles 
la vérité indubitable qu'elle contient. Il est reconnu — et sans l'ad- 
mettre on tomberait dans de véritables absurdités — que tout ne 
doit pas y être pris partout au pied de la lettre et au sens réel. Or, 
tout le problème du caractère à attribuer aux récits des premiers 
chapitres de la Genèse roule sur la question de la limite dans la- 
quelle on doit y admettre la réalité matérielle ou l’allégorie ; et ceci, 
quelle que soit jusqu'ici l'opinion prédominante, reste une question 
libre, sur laquelle l'Église ne s’est jamais prononcée formellement. 
L'exemple du cardinal Cajétan est là pour le prouver. 

Maintenant, que ces allégories aient été fournies aux écrivains ins- 
pirés par une tradition populaire, qui s’était formée spontanément 
dans le cours des siècles et qui était commune à tuus les peuples 
de l’Asie antérieure, aucune raison de foi, aucune définition faisant 
loi pour le catholique n’empêche de l’admettre. 1l est avéré que bien 
des fois ils ont mis en œuvre ou rapporté intégralement des tradi- 
tions et des documents d’origine profane, dans certains cas même 
étrangère; et en semblable cas on fait consister l'inspiration dans le 
choix de ces traditions et de ces documents, dans le parti que les 
écrivains en ont tiré, dans le sens qu'ils leur prètent, dans l’ensei- 
gnement auquel ils les font servir. Quant à la question de discerner 
les morceaux qui ont ce caractère et d'en rechercher l'origine, c'est 
affaire de cri‘ique savante, d'érudition et non plus de théologie. On 
admet universellement comme pleinement conforme à l’orthodoxie 
l'hypothèse d'anciens méinoires, de traditions orales ou même 
écrites sur les premiers âges et les Patriarches, qui auront servi de 
substratum à la rédaction de la Genèse, dans lequel on remarque 
l'absence absolue des formules qui, dans les autres livres du Penta- 
teuque, annoncent une révélation divine directe (Vigouroux, Manuel 
biblique, Ancien Testament, t. I, p.205). Mais on ne saurait prétendre 
que ces mémoires, que ces traditions, dont on admet que l'existence 
est parfaitement conciliable avec les définitions de foi au sujet de 
l'Écriture Sainte, possédaient le caractère d'inspiration qui les aurait 
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haut, que la tradition iranienne, réunissant sur la 
même tête ce que la Bible attribue séparément aux 
pères des deux humanités successives, fait à la fois 
de Yima le premier homme, le juste sauvé du cata- 
clysme et le coupable du péché primordial. Elle place 
donc son péché postérieurement à l’inondation dont 


mis à l’abri de l'erreur. La vérité pouvait donc y être mélée à un 
alliage impur comme dans les traditions des autres peuples. Et rien, 
au point de vue dogmatique, n'empêche d'admettre que précisément 
là où s’est manifestée l’assistance de l'Esprit Saint dans la rédaction 
du livre à l’aide de tels éléments, c’est dans la façon dont la vérité 
a été dégagée de ce mélange par une sorte d’expurgation des récits 
que les Téra’hites avaient apportés avec eux de la Chaldée. 

En revenant à exprimer de nouveau, comme je l'avais déjà fait 
(plus haut, t. I, p. 355), sous une forme précise la façon dont je com- 
prends le rapport des récits du début de la Genèse avec la tradition . 
primitive commune aux Hébreux et aux grands peuples de l'Orient, 
ainsi que le caractère véritable de cette tradition, je devais une 
explication à ceux dont je partage la foi et qui ont élevé des doutes 
sur le caractère d’orthodoxie de mes opinions et de mes tendances. 
La thèse que j’expose ici, j'ai pleinement le droit de la soutenir en 
restant un catholique et un fils soumis de l'Église. Je ne la présente 
que comme une conviction personnelle, résultant d’une étude cons- 
ciencieuse à laquelle n'a présidé une autre pensée que la recherche 
sincère de la vérité par les méthodes de la science. Je dis sans am- 
bages et sans réticences ce que je crois être vrai, et ceci me parait 
le devoir absolu de tout savant. Mais je ne prétends nullement à un 
privilége d’infaillibilité. La présomption de me poser en docteur 
tranchant sur une des matières les plus délicates de la théologie est 
bien loin de ma pensée. Je me borne à produire des faits qui sont 
de ma compétence et à indiquer les conséquences qui me paraissent 
découler de ces faits. Je soumets les uns et les autres à ceux qui ont 
autorité pour prononcer à cet égard ; je demande qu’on les examine, 
qu’on les discute et qu’on en tienne compte. Et surtout, dans un 
sujet qui n’est tranché par aucune décision dogmatique et ne semble 
pas de nature à l'être jamais, je revendique la faculté d’user du 
célèbre principe in dubiis libertas, de la même façon que je m'at- 
tache à l’autre partie de la même formule, in necessarts umitos. 
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il a préservé dans son vara les germes de tous les 
êtres vivants, et elle le fait, en conséquence, étranger 
aux causes du cataclysme (1). Ne pourrait-on pas soup- 
çonner qu'ici le jéhoviste a tiré parti d'une variante 
de la tradition hébraïque ayant de l’analogie aves ce 
récit iranien, et dans laquelle, sous la forme de son 
ivresse et de ses conséquences dégradantes, Nôa’h 
était représenté se rendant coupable d'un péché qui, 
dans la donnée première de cette variante, devait être 
envisagé comme le péché primordial et typique ? 

Ce n’est qu'avec une grande hésitation que j'émets 
cette conjecture, peut-être bien téméraire, enl’entourant 
de toutes les réserves qu’elle appelle nécessairement, 
* et en appelant l'attention dans cette direction plutôt 
encore qu'en formulant proprement une hypothèse. 
Pourtant il est bon de faire entrer ici deux choses en 


(4) M. Joseph Halévy (Revue critique, 27 décembre 1880) m'a re- 
proché d’avoir comparé l’histoire du vara de Yima à celle de l'arche . 
de Nôa’h. Il trouve qu’il n’y a entre elles deux aucun rapport. Le 
rapprochement était pourtant si naturel, si imposé par la nature 
même des choses, qu'il avait été fait avant moi par de bien hautes 
autorités en matière iranienne, comme Windischmaun, M. Spiegel 
et M. C. de Harlez. M. James Darmesteter, lui aussi (Ormazd et 
Ahriman, $$ 94, 131, 184 et 185; The Zend-Avesta, t. I, p. 10), 
tout en supposant qu’à lorigine le vara a été le séjour des bienheu- 
reux, et que cette partie de l'histoire de Yima était un mythe de la 
fin du monde, ce qui me semble encore contestable, reconnait qu’à 
partir d’une certaine époque elle a pris de la façon la plus formelle 
le caractère d’une reproduction de l’histoire de Nôa’h et du déluge. 
Seulement cet ingénieux savant voit en ceci le résultat d’une in- 
fluence sémitique postérieure, modifiant l'ancienne donnée natio- 
nale iranienne. Il y a beaucoup à dire sur ce point de vue; mais je 
ne saurais ici, en passant, donner à la discussion tout le développe- 
ment qu'elle exigerait. Je me réserve d'y revenir ailleurs. 
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ligne de compte, qui peuvent justifier dans une certaine 
mesure l'indication de cette voie de recherches et mon- 
trer qu’il ne s’agit pas d’une conjecture aussi gratuite 
qu'elle a pu le paraître au premier'abord. Ce sont 
d'abord les faits que nous avons groupés dans notre 
chapitre n et qui établissent que l'arbre de vie défendu 
à l'homme dans le Paradis terrestre a été conçu, par 
presque tous les peuples qui en ont admis l'existence, 
comme la plante qui donne le breuvage d'immortalité, 
c'est-à-dire la liqueur fermentée et enivrante que l’on 
emploie dans les hbations sacrées et qui double les 
forces de l’homme, ici la plante du haoma, là le pal- 
mier, ailleurs encore la vigne; c’est ensuite l’ensemble 
des mythes si étroitement liés, nous l'avons déjà 
dit (1), au récit de la Genèse sur le premier péché, 
que M. Adalbert Kuhn a groupés et étudiés dans son 
beau livre de « La descente du feu et du breuvage 
divin (2), » mythes où la boisson fermentée, la li- 
queur d'immortalité, est représentée comme une 
sorte de forme liquide du feu céleste, dont les dieux 
se réservent la possession, de telle façon qu'a moins 
qu'un dieu lui-même, en qui se personnifie cette li- 
_queur, comme le Sôma vêdique et le Dionysos grec, 
ne vienne la communiquer aux hommes, le mortel 
assez audacieux pour en dérober le secret commet le 
même crime que Prométhée dans son larcin du feu 
du ciel. 


(4) Plus haut, t. I, p. 97. 
(@) Die Herabkunft des Feuers und der Gœætteriranks, Ber- 
lin, 1859. 
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N'y a-t-il pas également quelque chose à tirer ici 
du rapprochement avec les légendes indiennes rela- 
tives à Nahouscha ? Nous l'avons déjà remarqué plus 
haut (1), à la suite de Windischmann, de tous les 
représentants du père de l'humanité dans la poésie 
sanscrite, celui-là est le plus exclusivement corres- 
pondant au Nôa’h biblique. Tout à l'heure nous rap- 
pelions qu'il existait au sujet de Nahouscha un récit 
tout à fait parallèle à celui de l'ivresse de Nôa'h. Mais 
il en existe aussi un autre qui le représente coupable 
d'un péché dont il est ensuite châtié, péché qui con- 
siste précisément à avoir voulu s'égaler aux dieux, 
l'espoir même qu'éveille dans l'imagination de "Haväh 
le serpent tentateur (2), l'ambition coupable d'un 
enivrement d'orgueil que Yahveh Élohîim ne veut pas 
laisser réaliser à l’homme (5). Et dans ce récit le 
serpent joue un rôle capital et significatif; s’il n’y est 
plus la forme que revêt le tentateur, 1l est celle que 
le coupable est condamné à revêtir eu châtiment de 
son péché ; pour avoir voulu s'élever trop haut, une 
sentence pareïlle à celle que nous lisons dans Genes., 
m, 14, à l'adresse du serpent qui a entraîné nos pre- 
miers pères à la désobéissance, l'oblige désormais à 
ramper sur son ventre. 

Le récit auquel je fais allusion se lit dans l'épisode 
de l’Indra-vidjaya, tiré du Mahäbhérala et édité par 


(4) Dans ce volume, p. 170 et suiv. 
(2) Genes., lt, 5. 
(3) r11, 22 
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Holzmann (1). Indra, le dieu du ciel, a momentané- 
ment succombé dans la lutte contre Vritra ou le ser 
pent Ahi; vaincu par son adversaire éternel, il a pour 
un temps perdu sa force et reste déchu de son pou- 
voir. Nahouscha en profite pour usurper la royauté 
des cieux. Mais 1l use de cette royauté en tyran gonflé 
d’un orgueil insensé. Il devient alors le Nara-väharä, 
celui « qui se fait porter sur les épaules » des pon- 
üifes, réduits par lui à ce rôle humiliant. Mais sa su- 
perbe et son usurpation ont un terme. Un jour qu'il 
se fait ainsi porter par les prêtres « deux fois nés, » 
comme il gourmande en termes injurieux la lenteur de 
leur marche et les presse en leur répétant : « Plus 
vite, plus vite, » un d'eux relève la tête sous l’ou- 
trage et lui répond : « Rampe, serpent ! » Et aussitôt 
une force miraculeuse le renverse de son trône, le 
transforme en serpent et le force à ramper (2). 

Telle qu’elle se présente à nous dans l'épopée 1n- 
dienne, cette légende est étroitement reliée à une 
conception spéciale au brähmanisme. Suivant cette 
conception, née bien postérieurement à la période 
vêdique, Indra n'est pas inamovible dans son office de 
roi du ciel. Son règne n'a qu'une durée limitée, tout 
immense qu'elle soit. Même avant le terme fixé, ce 
monarque céleste peut être dépossédé de son trône 
par le pieux mortel qui serait venu à bout d'accomplir 


(1) Voyez au sujet de ce récit les ingénieuses observations du 


baron d’'Eckstein, dans le Journal asiatique de décembre 1855, 
p. 499. 


(2) Navama sargä, sl. 627-647, p. 39 et suiv. 


2 
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cent fois le grand sacrifice du cheval, appelé Açva- 
méêdha, ou de pratiquer, pendant une longue suite 
d'années, des austérités plus grandes que celles qui 
lui ont acquis sa position divine. Tourmenté par cette 
. crainte au milieu de son bonheur, il s'occupe à dé- 
jouer les prétentions des princes qui aspirent à le ren- 
verser par le premier moyen, ou bien il tente et 
cherche à faire succomber les ascètes qui, par le se- 
cond, pourraient acquérir des mérites capables de 
l'inquiéter (1). L'arme qu'il emploie ordinairement 
contre ceux-ci, remarquons-le en passant, est la sé- 
duction par le moyen de l’une des Apsarâs ou nym- 
phes célestes, attachées à sa cour, qu'il fait descendre 
tout exprès sur la terre et dont les charmes vain- 
queurs réussissent toujours à consolider le trône de leur 
maître (2). De là toute une série d'histoires de tenta- 
tions par les attraits de la femme, qui font perdre aux 
hommes pieux le mérite de leur vertu antérieure (3), 


(4) Langlois, dans la Sakountalä de Chézy, notes du 4e acte, 
p. 200 et suiv.; notes du 2: acte, p. 207 et suiv. 

(2) Voyez, entre autres, la séduction de Rischya-Sringa, char- 
mant épisode du Rämäyana, extrait et traduit par Chézy dans les 
notes de sa traduction de Sakountalä, p. 201-204, et aussi le drame 
de Pourouravas et d'Ourvaçi, dans les Chefs-d'œuvre du théâtre 
indien, traduits en anglais par Wilson et de l'anglais en français 
par Langlois. 

(3) Il importe de ne pas confondre avec ce groupe bien déterminé 
de légendes poétiques, d’autres récits, d’une intention et d'une si- 
gnification complètement différentes, où apparaît encore la séduction 
par la femme, et où elle remonte même du premier homme à son 
créateur et de celui-ci au dieu suprême. Car Manoù-Svayambhodva 
s’y laisse séduire par Ilà-Çâtaroupä, Brahmä-Svayambhoû par Saras- 
vati, et Brahma-Tad par Mâyä-Prakriti (voy. Creuzer-Guignieut, 
Religions de l'antiquité, t. I, p. 156, 226, 254, 264-270, 647 et suiv.). 
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histoires que de bons missionnaires, insuffisamment 
instruits des doctrines religieuses de l'Inde, ont 
pris naïvement pour des variantes du récit du cha- 


Ici la séduction a pour but de procurer la production des êtres, à 
commencer par leurs prototypes jusqu'à leurs formes corporelles. 
Il s’agit d’une conception de mysticisme transcendant, qui ne s’est 
formée que dans les spéculations des écoles brâhmaniques. Pourtant 
on en observe déjà le premier germe dans son rapport avec la re- 

. production de l'espèce humaine, c’est-à-dire l’idée que l'union 
sexuelle du premier homme, d’où sont surtis ses descendants, n’a 
eu lieu qu’à la suite d’une séduction où le rôle de la femme est 
présenté sous un aspect défavorable, dans l'étrange dialogue entre 
Yama et Yami que contient un des hymnes du Rig- Véda (sect. vx, 
lect. vi, hymne 5, trad. Langlois). 

J'ai déjà protesté plus haut (t. I, p. 97 et suiv.) contre la façon dont 
M. Schœbel (Le mythe de la femme et du serpent, étude sur les 
origines d’une évolution psychologique primordiale, Paris, 1876) . 
prétend retrouver la méme idée dans le récit du chapitre 1 de la 
Genèse..« Soyez féconds, multipliez, remplissez la terre et l’assu- 
jettissez; » voilà le commandement que l'Éternel donne au premier 
couple humain aussitôt après l’avoir créé. C'est la vieille donnée de 
la loi naturelle, qui dans l'Inde même se conserve à l’état de pré- 
cepte social et religieux (Lois de Manou, 1, 34-41) à côté de la 
conception systématiquement spéculative que je viens de rappeler, 
et à laquelle on peut opposer la façon dont le Catäphata-Brähmana 
(traduit par Nève, Annales de philosophe chrétienne, janvier 1851, 
p. 57 et suiv.) envisage sous un point de vue äscétique l’union d’Ilà 
et de Manou, et en fait la récompense des actes de piété et de mor- 

tification de celui-ci. Qu'elle la considère comme produite par dé- 
doublement d'un androgyne primitif ou par une seconde création, 
la Bible tient la femme comme tirée de la substance de l’homme, 
comme étant par conséquent sa moitié physique aussi bien que sa 
moitié morale. Elle en fait sa compagne, son aide naturelle, et elle 
consacre la sainteté de leur union. 

. La femme, telle qu'elle se présente dans le récit biblique du pre- 
mier péché, n’a aussi rien de commun que le sexe avec la rusée 
bayadère d’Indra, qui, dans les mythes indiens que notre texte vien! 
de rappeler, descend de propos délibéré tenter l’homme pour le 
faire décheoir. Si elle séduit son mari, c'est qu'elle a été elle-même 
séduite par le serpent. 
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pitre in de la Genèse (1), en quoi ils ont été copiés 
d'une manière aveugle par certains apologistes de 
nos jours, dépourvus de critique, qui croient dé- 
fendre la religion et confirmer la véracité des Livres 
Saints en compilant sans ordre des faits pris de toute 
main, puisés le plus souvent aux sources les plus 
suspectes, et en composent un monstrueux amalgame 
dont l'effet est de compromettre leur cause, au lien 
de la servir (2). 

L'histoire de Nahouscha se conforme .à cette doc- 
trine brâähmanique et fournit l'exemple d'un homme 
qui a même pu supplanter Indra de son rang divin, 
mais qui, par la faute de son orgueil, n’a pas su se main- 
tenir au rang trop haut où 1l était parvenu à s'élever. 
Mais il est facile de reconnaître qu'elle contient un 
premier fond, indépendant de cette doctrine ; que 
dans sa donnée première il n’était aucunement néces- 
saire que Nahouscha eût réellement pris la place du 
dieu du ciel ; qu'il suffisait qu'il y eût prétendu et eût 
cherché à s'égaler à Indra, comme le Salmoneus de . 
la fable grecque (3). Surtout ce n'est pas par les 
moyens liturgiques et ascétiques, dont la puissance , 


(1) Voy. à ce sujet les excellentes observations de Obry, Du ber- 
ceau de l'espèce humaine, p. 147 et suiv. 

(2) Ce jugement, que je ne crois pas trop sévère, s'applique en 
particulier à tout ce qui est dit des traditions des différents peuples 
sur la déchéance du premier homme, et la manière dont elle s'ac- 
complit, dans les Études philosophiques sur le christianisme de 
M. Aug. Nicolas, t. II, p. 29-53 de l’édit. de 1854. 

(8) Apollodor., 1, 9, 7; Diod. Sic., 1v, 68; Virgil., Aeneid., vi, 
v. 585 et suiv.; Hygin., Fab., 60; voy. Preller, Griech. Mythol., 
2e édit., t. II, p. 314; Gerhard, Griech. Mythol., $ 680. 
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pour un pareil effet constitue la donnée propre aux 
idées des Brâhmanes, qu'il détrône le monarque cé- 
leste ; 1l profite d'une circonstance étrangère qui a 
momentanément détruit sa puissance. Indra vient de 
succomber sous les atteintes du serpent Ahi, et c'est 
pendant la période de sa défaite et de son anéantisse- 
ment que Nahouscha s’installe à sa place. Ceci n’a 
pas d’analogue dans la mythologie aryenne, qui se 
représente Indra comme toujours vainqueur dans sa 
lutte perpétuelle, et mcessamment renouvelée, contre 
son adversaire, le génie du nuage orageux. Mais il 
semble que nous ayons dans ce récit une forme, 
transplantée jusque dans l'Inde et arrangée à la mode 
indienne, du mythe, sémitique d'origine, du combat 
de Zeus contre Typhon, c'est-à-dire de Ba’al contre : 
Cephôn (1), avec la défaite momentanée du dieu cé- 
leste et lumineux, telle qu'elle faisait partie intégrante 
et essentielle de ce mythe. Et ceci se confirme par la 
manière dont la transformation de Nahouscha en ser- 
pent, éveillant dans l'esprit, comme nous l'avons in- 
diqué déjà (2) et comme Windischmann (5) l'avait fait 
avant nous, le souvenir de l’assonnance entre le sé- 
mitique nd häsch, « serpent, » et le nom de nahus- 
cha, fournit un second indice de ce qu'il s'agit d’une 
légende dont le point de départ a dû être dans le 
monde des fils de Schêm, et qui n'aura pénétré dans 
le bassin du Gange que par une importation de l’exté- 


(4) Nous l'avons étudié dans notre tome I, p. 571-577. 
(2) Dans ce volume, p. 171. 
(3) Ursagen der arischen Væœlker, p. 8. 
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rieur. Si les traits essentiels de ce mythe ont été 
conservés dans la version qu’en donne l'épopée 1n- 
dienne, il doit avoir lié à la victoire temporaire du 
« serpent antique, » adversaire des dieux célestes (1), 
à la donnée du péché de l'auteur de l'humanité ame- 
nant un règne terrestre du serpent, avec lequel le pé- 
cheur se confond d’une façon qui rappelle l'histoire de 
la domination d’Azhi-Dahäka dans les traditions ira- 
niennes. Les récits des Abyssins sur les origines de 
leur histoire prétendent que le serpent régna d'abord 
à Axoum pendant 400 ans, jusqu'à ce que l'homme 
Angäbô le précipitât du trône (2). Nous ayons ici la 
traduction évhémériste d'un vieux mythe qui a dû être 
transporté de T'Arabie méridionale en Abyssinie, et 
dont la forme première paraît avoir été très-analogue 
à celle du mythe, propagé dans l'Inde, qui transparait 
sous la narration de l'Indra-vidjaya. 


(1) Nous avons relevé (t. I, p. 400) la mention du serpent aiwb 
iläni, « l'ennemi des dieux, » dans les textes cunéiformes. M. Sayce 
(dans son édition du Chaldean account of Genesis de G. Smith, 
p. 88) en a recueilli un certain nombre d'autres désignations, non 
moins significatives. Et surtout, ce qui est eneore plus important, 
il publie (même ouvrage, p. 90) un cylindre de la collection de 
M. 8. Wells Williams, à Newhaven, où est représenté d’une ma- 
aière incontestable le combat de Maroudouk contre £a grand serpent. 
Mais c’est là un épisode de la légende mythologique différent du 
eembat du même dieu contre Tiamat, laquelle, ainsi que je lui déjà 
dit et que je le maintiens, n’est jamais présentée, ni dans les textes 
écrits, ni sur les monuments de l’art, comme ayant la forme d’un 
serpent. 

(2) Dillmann, Zur Geschichte des Abyssinisches Reichs, dans la 
Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellech., t. VII, p. 341, 345 
et suiv: 
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Quoi qu'il en soit des rapprochements que noës 
venons d'indiquer, le récit biblique de l'ivresse de 
Nôa’h continue (1) en montrant ’Häm qui voit la nu- 
dité de son père sous sa tente et qui, au lieu d'en 
rougir et de chercher à la dissimuler, en rit sans res- 
peet et court la raconter à ses deux frères, pour les 
_ inviter à la tourner en dérision avec lui. Mais Schèm 
et Yapheth, remplis de pudeur et de respect pour la 
majesté paternelle, même dans ce moment où elle 
reçoit une s1 sensible atteinte, ne veulent pas s'asso- 
cier à Fimptété de leur cadet. Îls prennent un man- 
teau, le posent sur leurs épaules, et entrant dans la 
tente à reeulons en couvrent K nudité paternelle sans 
l'avoir regardée. Quand Nôa'h se réveille de son 
ivresse, il apprend ce qui s’est passé, 1! maudit Ke- 
nâ’an, le fils de "Häm, en méme temps qu'il appelle 
les bénédictions célestes sur la tête de Sehêm et de 
Yaplieth (2). On sait quelle est, dans les idées bi- 
bliques, surtout au temps des Patriarches, la puis- 
sance de à bénédiction d’un père (3), et quels effets 
terribles entraine la malédiction d'un homme de 
Diea (4), tel qu'était N6a'h. 

La malédiction du père outragé par les irrévéren- 


(4) Genes., 1x, 22-27. 

(2) Voy. sur ce morceat Reinke, Beitræge zur Erkætrung des 
Altes Testaments, t. IV, p. À et suiv.; G. Baur, Geschichte des 
alttestam. Weissag., p. 171-182; Hengstenberg, Christologie 
des Ait. Testam., % édit., t. I, p. 46-53; Ewald, Jahrb. d. bibl. 
Wissensch., t. IX, p. 19-26. 

(3) Genes., xXVII et XXXIII. 

(4) IL Reg., nu, %4, 
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cieuses moqueries de son fils ne s'adresse pourtant 
pas à ce coupable lui-même, mais à l'un de ses en- 
fants. C'est une application mémorable et terrible de 
l'antique principe que les fils doivent porter le poids 
du péché de leur père, principe que Yiôb admet en- 
core comme s'appliquant dans toute sa rigueur, mais 
dont la justice soulève ses doutes : : 


« Est-ce pour les fils que Dieu réserve le châti- 
ment du père ? 

Mais c’est lui que Dieu devrait punir pour 
qu'il le sente ; 

C’est lui qui devrait contempler sa propre ruine, 
C'est lui qui devrait boire la colère du 
Tout-Puissant. 

Car, que lui importe sa maison après lui, 
quand le nombre de ses mois est che - 
vé (1)? » 


Ce principe, du reste, d’abord admis dans la ru- 
desse primordiale de la loi naturelle, est ensuite for- 
mellement démenti avec le progrès de l'équité et de 
la miséricorde sous le régime de la loi positive (2). 
. Mais il est à remarquer que Ye’hezqél est encore 
obligé de développer au nom de Yahveh les raisons 
morales pour lesquelles il est injuste que le fils pieux 
soit chargé des conséquences du péché de son père 
coupable ; on voit clairement par là que l’indulgence 


(4) Job., xx1, 19-21. ; 
(2) Deuteron., xxIV, 16; Jerem., xxxr, 29-30; Ezech., xvni. 
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du principe qu'il est chargé de proclamer allait à 
l'encontre du préjugé généralement répandu de son 
temps. | 

Cette malédiction de Kenâ’an au lieu de ‘Hâm a 
embarrassé les anciens interprètes. Une partie des 
manuscrits de la version des Septante portent la va- 
riante xa, au lieu de xavat, destinée à supprimer la 
difficulté. Sa’ädiah substitue « le père de Kenâ’an » au 
simple « Kenâ’an » dans les versets 25, 26 et 27 (1). 
Encore dans ce siècle, Ilgen (2) a proposé de corriger 
le verset 22 de manière à faire participer Kenâ’'an au 
péché de son père et jusüfier ainsi la malédiction 
qui le frappe. Supprimant entre ’Häm et Kena’'an le 
mot abi, qu'il suppose interpolé fautivement par ana- 
logie avec le verset 18, il veut lire : vayare ’Hâm 
Kena’an êth ’érvath abtô, et 1l donne à yare le sens 
du hiphil, comme dans IT Reg., x1, 4. Il arrive ainsi 
à la traduction : « Et "Hâm montra la nudité de son 
père à Kenâ'an, et celui-ci le raconta dehors aux deux 
frères. » M. l'abbé Vigouroux, qui résume l’exégèse 
actuellement courante dans les écoles du clergé ca- 
tholique, dit : « Nous ne savons pas au juste pourquoi 
Nôa’h maudit Kenâ’an au lieu de ‘Hâm. On a supposé 
qu'il était un mauvais fils ou qu'il avait participé au 
crime de son père (3). » 

Pas n’est besoin de recourir à des suppositions gra- 


(1) Ceci n’existe pourtant plus dans son texte tel qu'il est rectifié 
par M. P. de Lagarde, Material., t. I, p. 10. 

(2) Tempelarch., p. 35. 

(3) Manuel biblique, Ancien Testament, t. I, p. 440. 


AG. 
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tuites de ce genre pour expliquet quelqué chose dont 
le sens et l'intention sont parfaitement clairs. Quelle 
que soit l'étendue de l'autorité paternelle, elle n'est 
pas suffisante à révoquer la bénédiction personnelle que 
Dieu lui-même a accordée à ’Häm, comme à ses 
frères, lors de la sortie de l'arche (1). C'est donc sur 
les enfants de son fils que Nôa’h doit reportér s4 
malédiction. Quant au motif qui a conduit le närra- 
teur sacré à en choisir un plutôt que les auttes pour 
recevoir cette malédiction, il me semblé que nous 
pouvons nous en rendre compte. Commè Tuch l'a 
très-bien vu (2), cet épisode des rapports dü père dé 
Ja nouvelle humanité avec ses fils a sa place dans 
l'histoire biblique au même titré que le récit sur 
l'origine incestueuse des peuples de M6àb et de 
*’Ammôn (3), dont il est prescrit au Benè-Yistâél de 
se tenir éloignés (4), que celui de l'expulsion dé 
Yischmâ’él de la maison paternelle {5) et dé la dé“ 
chéance de ‘Ésäv de son droit d'ainesse (6). Ce sont 
autant de narrations destinées à entretenir au sein de 
Yisräël le sentiment de sa primauté, de sa supériorité 
morale et religieuse, de son caractère de peuple 
choisi, et à le prémunir par un légitime orgueil de 
race contre le contact corrupteur des peuples réprou- 
vés qui l'entourent, et dont quelques-uns lui sont 


(1) Genes., 1x, 1. 

(2) Commentar ueber die Genesis, 2e édit., p. 147. 
(3) Genes., x1x, 30 et suiv. 

(4) Deuteron., xx, 3. 

(5) Genes., xxI. 

(6) Id., xxv, 29-34, et xxvir. 
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étroitement apparentés. Et en effet, ici, dans la béné- 
diction de Schêm opposée à la malédiction de Kenâ'an, 
c'est Yisrâél seul que l'écrivain a en vue, puisqu'il dit 
(v. 26) que Yahveh est son dieu. Si cet anathème pa- 
ternel, que ’Hâm a mérité, devient spécial à son fils 
Kenâ’an, c'est parce qu'il est ainsi la prémière base 
de la légitimité du droit de Yisrâél à la possession 
de là terre que Dieu promet ensuite à Abrâhâm de 
donnèt à sa descendance (1) et dont les Kenânéens, 
ses premiers Occupätits, seront justement dépossédés 
à câuse de la corruption dont ils ont hérité par suite 
de la faute de leur prertier auteur. Car c'est seule- 
ment après que les péchés de ce peuple sont arrivés 
à leur comble, ce qui n'était pas encore du temps 
d’Abrähâm (2), que son pays le voniit, suivant l'éner- 
gique expression du Lévitique (3). Les descendants de 
_ Schém le béni ne doivent pas faire alliance avec ceut 

de Kenâ'an le maudit et contracter de mariage avee 
eux ; cette défense, sur laquelle la Tôräh revient à 
plusieurs reprises avec tant d'énergie (4), à sa pre- 
mière source dans la malédiction de Nôa'h. Le seul 
sort qui doive être résérvé à Kenâ'an est d'être « l’es- 
clave des esclaves dé ses frères, » c’est-à-dire l’esclave 


(1) Génes., xiï, 7; xt, 16-17; xv, 7 et 18-21; xan, 17; 
xxIV, 60. 

(2) Id., xv, 16. 

(8) xvux, 3 et 24.30. 

(4) Exod., xxut, 31-38; xxx1v, 11-16; Num., xxxiit, 52-56; Deu- 
teron:, VII, 1.5; XX, 18-18. 

Abrâhâm est déjà préoccupé de ne pas laisser son fils Viçe’hâq 

contracter mariage parmi les Kenânéens (Génés., xx1Ÿ, 3). 
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du rang le plus bas, le plus abject (1), et cette con- 
damnation a d'autant plus de solennité que, selon la 
remarque de saint Augustin (2), le terme d'esclave 
apparaît iei pour la première fois dans l'Écriture, ce 
qui a été manifestement calculé. Notons, du reste, que 
dans la malédiction de Nôa'h, Kenâ’an ne doit pas être 
entièrement expulsé et anéanti, comme cela se trouve 
prescrit dans Num., xxxut, 52-56, et comme Jud., 
u, 1-5, dit qu'il y eut de la part des Benë-Yisräël 
transgression des ordres de l'Éternel à ne pas le 
faire ; il doit être seulement réduit en seryage. C'est 
en effet ce qui arriva, et l'anathème placé dans la 
bouche du patriarche caractérise  très-exactement, 
sous sa forme prophétique, la condition dans laquelle 
les Hébreux, après la conquête de la Terre Promise, 
placèrent la population kenânéenne antérieure, qu'ils 
laissèrent subsister au milieu de leurs tribus et dont 
nous parle le chapitre 1°’ du livre des Juges. 

La malédiction, en frappant Kenä'an au lieu de son 
père et des autres fils de "Hâm, est d’ailleurs justifiée, 
aussi bien que la dépossession et l'asservissement qui 
l'atteignent en conséquence de cette sentence pro- 
noncée avec l'autorité de l'ascendant outragé, eu ce 
que les peuples kenânéens apparaissent dans les don- 
nées de la Bible, et aussi dans la réalité de l’histoire, 
comme résumant à sa plus haute puissance la dépra- 
vation de mœurs qui caractérise les ‘Hamites, à l'ex- 

() Gesenius, Grammat. d. hebr. Spr., 8419, 2; Ewald, Gram- 


mat. d. hebr. Spr., S313, e. 
(2) De civit. Dei, xiv, 15. 
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ception des Égyptiens, lesquels forment sous ce rap- 
port une noble exception au milieu des nations qui 
leur sont apparentées le plus près par le sang, dépra- 
vation qui contraste avec les tendances remarquable- 
ment pures des Sémites, dont Yisrâél est à son tour 
la plus haute expression. Les remarques de Knobel (1) 
et de Fresnel (2) sur l’origine ‘’hamitique de certains 
usages révoltants d'immortalité qui sont signalés par 
les anciens dans les mœurs de l'Arabie méridionale (3), 
et qui s’y maintiennent encore chez quelques popu- 
lations (4), conservent toute leur valeur en dépit des 
théories plus que hazardées qui voudraient aujourd'hui 
pretendre que ces usages ont été communs à toute 
l'humanité primitive. Car, entre les peuples de l'anti- 
quité, nous ne les voyons également signaler que 
chez des tribus libyennes (5) et éthiopiennes (6), 
c'est-à-dire chez d’autres membres de la race de "Hâm, 
et ils se rattachent:à cette perversion des liens de la 
famille et des rapports sexuels que les lois des Ho- 
mérites, rédigées par Grégentios, évêque de Zhafär, 
nous font toucher du doigt chez les indigènes de 
l'Arabie méridionale avant l'islamisme, où elles ont 
paru à M. Renan (7) un legs des ’Hamites qui y for- 


(1) Die Væœlkertafel des Genesis, p. 256. 

(@) Journal asiatique, janvier 1871, p. 12. 

(3) Strab., xvi, p. 783. 

(4) Burckhardt, Reisen in Arabien, p. 675 et 682; Fresnel, Jour- 
nal asiatique, juin 1838, p. 536. 

(5) Herodot., 1v, 172, 176 et 180; Plin., Histf. nat., v, 8; Solin., 
31, 4. 

(6) Strab., xvi, p. 775. 

(7) Histoire des langues sémitiques, 1re édit., p. 3. 


286 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 

mèrent la première couche de In population. Mais ce 
genre de perversion, c'est chez les Kenânéens que 
Bible la montre à son cemble, puisque c’est chez üne 
de leurs nations (4) qu’eke place les Mfèares désordres 
de Sedôm (9), la ville où il ne se renconté méêifie 
pas dix justes (3). H est bon de se répéter ei un 
chapitre xvi du Lévitique qui étamète, pet Res - 
terdire à Ÿisrâél, toutes kes formes d'intéste, d'aider. 
tère et de péché contre riaturs, en précédant eétle 
énumération des mots : « Vous no férén poibf céntie 
on fait dans H terre de Micraii, OÙ vous avez résidé, 
et vous né ferés point comme 6à fait daté tèrré de 
Kend'an, où jé vous mène ; vüts ne suiviez pes leuts 
usages. » Les derñiers verséts du éhépitée dégsgent, 
d’ailleurs, de l'accusation d'immoraltté, qui semble 
peser sur eux dans ces paroles, les Égyptiens, lesquels 
ne doivent avoir été mentionnés que comme permet- 
tant certains mariages que la loi hébraïque, avec 
raison, considèré comme incestueux, celui, par 
exemple, du frère et de la sœur. Ces derniers versets 
précisent ceux à qui les abominations contre les 
mœurs sont reprochées et les mettent au eompte 


(4) Genes., x, 19. 

@) Id., xx, 13; xvunf, 20; xt, 49, 

Levitic., xvir, 22 et 24; cf. xx, 93, représente la pédéfastie 
comme habituelle &hez lé populations kenânéennes que les Hébreux 
ont supplantées. Levitic., xx, 13, la punit de mort. Pourtant le 
voisinage des Kenânéens, conservés à Yeboûs, l'avait propagée ehez 
les Benyäminites établis à Gibe’äh, que Jud., x1x, 22, représente se 
conduisant exactement comme les gens de Sedôm. 

(3) Genes., XVI11, 23-81. . 
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exclusif des Kenânéens. « Ne vous souillez, y est-il 
dit, par aucune de ces choses, car cest par toutes 
ces choses que se sont souillées les nations que je 
chasse devant vous — ...…. Ce sont Îh toutes les 
abominations qu'ont commises les hommes du pays, 
qui y ont été avant vous, et le pays en a été souillé. — 
Prenez garde que le pays ne vous vomisse si vous le 
souillez, comme il a vomi les nations qui étaient 
avant vous. » Levitic., xx, 22-24, dit la même chose, 
après l'énoncé des peines portées contre tous ces dé- 
sordres. Remarquons, du reste, que l'écrivain de 
Levitic., xwin, 7, a eu manifestement l'intention de 
remémorer le péché de ’Hâm, cause de la malédiction 
de Kenâ'an, quand il a dit: « Tu ne découvriras pas 
la nudité de ton père. » Mais si l’allusion est certaine, 
l'expression a été prise par lui dans un sens méta- 
phorique, car la fin du même verset et le suivant 
établissent qu'il s’agit de la défense de souiller Ja 
couche de son père par une entreprise sur sa propre 
mère ou sur sa belle-mère. 

Kend'an est un peuple sans pudeur, non seulement 
dans ses mœurs, mais aussi dans sa religion et dans 
son culte. En outre des usages profondément immo- 
raux, tels que les prostitutions sacrées, qu'il a en 
commun avec tous les peuples euphratico-syriens 
dans sa manière d’honorer ses dieux, il se distingue 
des Assgro-Babyloniens, et aussi de la plupart des 
peuples qui l'entourent (1), par la complaisance avec 


(1) Les Pères de l'Église et la trabition des rakhbins considèrent | 
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laquelle il étale sur ses autels et dans son culte les 
images phalliques (1). Sous ce rapport, c'est bien lui 
qui hérite de la disposition impudique de son ancêtre 
"Hâm, qui a ri en voyant la nudité de son père; car 
on sait ce que ce mot de riudité veut généralement 


le Ba’al-Pe’ôr adoré par les peuples de Môâb (Num., xxv, 1-5) et de 
Midiâän (Num., xxv, 18; xxx1, 16), peuples qui ne sont pas Keni- 
néens, mais purs Sémites, étroitement apparentés à Yisrâél, comme 
ayant été un véritable Priape, et ils fournissent même à cet égard 
des détails dégoûtants (voy. les textes rassemblés par Selden, De 
diis syris, syntagm. 1, p. 83-87, et par A. Beyer, Ad Seldeni syn- 
tagmata additamenta, p. 244-253). Il est vrai que, comme Selden 
le remarquait déjà il y a deux siècles (ouvr. cit. p. 84 et suiv.), ils 
s’appuient sur une étymologie absolumerit fausse du nom de ce dieu, 
qui était celui du mont Pe’ôr (Selden, ouvr. cit., p. 89 et suiv.; 
Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 668; Kautzsch et Socin, Die 
Æchtheit der moabitischen Alterthümer, p. 69-77; Winer, 
Realwærterb., art. Baal, p. 32 et suiv.;s W. von Baudissin, Jahue et 
Moloch, p. 36; Studien zur semitischen Religionsgeschichie, t. 1], 
p. 232 et suiv.). Mais ce n'est pas une raison absolue pour rejeter 
les dires en question comme sans fondement, sauf certaines parti- 
cularités bizarres alléguées par Raschi (sur Num., xxv, 3) et que 
Selden déclare avec raison impossibles, en dehors de l'esprit de 
tous les cultes antiques. Les deux notions d’un dieu-montagne et 
d’un dieu phallique n'ont rien qui s’exclue ; les montagnes adorées 
comme divines ont généralement la forme conique dans laquelle on 
voit une image adoucie du phallus (M. de Vogüé, Syrie centrale, 
“Inscriptions sémitiques, p. 104 et suiv.; Fr. Lenormant, Lettres 
assyriologiques, t. Il, p. 121 et 306). Mais s’il en est ainsi, l’adoration 
d’un dieu phallique doit être rapportée aux influences kenânéennes 
dont les Môâbites et les Midiânites étaient pénétrés. 

(4) Voy. Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 571 et suiv., 595 et 662. 

Les textes bibliques les plus formels à ce sujet sont le passage où 
Ye’hezqél (xvi, 17) parle des çalme zâkér, « simulacres de membres. 
virils, « que Yisrâél a fait faire pour les adorer au temps où ül 
s’abandonnait à l’idolâtrie de ses voisins, et celui où Yirmyâhou 
(x, 5) parle du thomer migschäh, c'est-à-dire de « la colonne (pria- 
pique, gardienne) du jardin de concombres » (cf. Epist.Jerem., 70). 

Sur l'emploi du phallus dans les rites du culte secret de l’Aphrodite 
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dire pour les écrivains bibliques (1). Il est à noter, en 
effet, que l'on ne rencontre pas une seule représen- 
tation phallique sur les cylindres et sur les autres 
monuments de l'art assyrien ou chaldéo-babylonien 
parvenus en si grand nombre jusqu’à nous; sous ce 
rapport et sous celui de l'absence de la nudité virile, 
cet art est d’une chasteté exceptionnelle, qu'il ne faut 
pas trop se hâter, du reste, de rapporter à une haute 
notion de pureté morale, car il n’a pas la même ré- 
pugnance pour la représentation de la nudité fémi- 
nine, du moins comme type hiératique divin (2), et 
le xrac, l'organe femelle de la génération, représenté 
d'une manière incontestable, est un des emblêmes les 
plus multiphés sur les cylindres (3), où le phallus 


de Paphos, d’origine phénicienne, voy. Clem. Alex., Protrept., 
p.13; Arnob., Adv. gent., v, p. 212. Ce que dit saint Jérôme (Com- 
ment. ad. Hos., 4) sur les religions priapiques chez les Hébreux 
sous l’influence de l’idolâtrie kenânéenne est aussi d’une haute va- 
leur, bien qu’il en fasse une fausse application. 

(4) Is., xzvit, 2-8, est surtout formel pour le sens de ’érvdh. 

(@) Tel est, en effet, le type de la Zarpanit babylonienne (Fr. Le- 
normant, Essai de commentaire de Bérose, p. 119 ; Gazette archéo- 
logique, 1876, p. 63), si fréquemment reproduit par des figurines de 
terre cuite (Layard, Nineveh and its remains, t. 11, chap. vrr; 
Loftus, Travels in Chaldæa and Susiana, p. 214; G. Rawlinson, 
The five great monarchies, 2% édit., t. I, p. 139) et dans les gra- 
vures des cylindres (Cullimore, Oriental cylinders, nos 13, 27, 34, 
35, 50, 94, 125, 199; Lajard, Culte de Mithra, pl. xxvi, n° 1, 6 et 
9; xxx, n° À; xxx1v, n° 3; LI B, n° 13). 

(3) Münter (Religion der Babylonier, p. 44, 118 et s.) et Movers 
(Die Phœnizier, t. I, p. 595) l'ont déjà remarqué, et il suffit de par- 
courir les planches de l’ouvrage de Lajard sur le Culte de Mithra 
pour en relever des centaines d'exemples. 

Il y aurait un mémoire entier à faire sur l’adoration du xreic et 
son rôle symbolique dans les religions de l'Asie antérieure, en pari . 


AN 
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fait défaut. On a bien, il est vrai, des cônes votfs 
de terre cuite portant es dédicaces au nom de rois 
de l'ancien empire chaldéen, qui paraissent avoir un 
caractère phallique (4) ; fnais jusqu'à présent éeci reste 
propre à une époque spécialement déterminée, et l'on 
ne trouve ren d'analogue dans les térmps plus récents. 
Le naturalisme de la religion chaldéo-babylonientie sé 
préoccupait beaucoup plus de la génération fémininé 
que de la génération masculiné; H lui altfbuait, à 
. Finverse des Égyptiens, une importance tès-supé- 
heure. Le primape humide et femelle était, dans sa cos- 
mogonie, la source de tout ; il avait produit spontané: 
ment, à l'origine des thoses, lea dieux et Punivers (2). 


culier dans celle de Babylone. Je tenterai peut-être un jour de le 
faire, malgré ce que le sujet a de scabreux. On mit que cette ado= 
ratigh 8e maintient encore dans certains cultes sécrets dé la Syrië 
contemporaine (O0. von Richter, Walifahrten, p. 132; Bufekharüt, 
Reisen, t. I, p. 257 et 263). 

Je n'hésite pas à penser que « l’abomination, » mipleféfh, que 
Ma’achâh, mère du roi Âsé, avait fait faire « à l'asch@räh, » laas- 
chéräh, et que son fils mit en pièces ét brûla dans ke ravih de 
Qidrôn (1 Reg., xv, 13; IE Chron., xv, 16), n'était pas un simnula- 
crum Priapi, comme l'a pensé saint Jérôme (en traduisant lés deux 
passages cités, et dans son Comment. ad Hos., 4) d'après I tradi- 
tion des Juifs, et comme ladmet à sa suite Selden (De diis Syris, 
syntagm. 11, p. 229 et suiv.). C'était le »telc, ernblème de Ia divi 
nité féminine, que représentait l’aschéréh ; les Séptante paraissent 
Pavoir compris ainsi, puisqu'ils en font un etc Actépthc: Mais 
ce qui le prouve absolument à mes yeux, c’est ke genrè du nret par 
lequel on désigne ce symbole d'une manière détournée : i} eût été 
contraire au bon sens de désigner le phallus autrement qtie par un 
terme masculin. 

(1) Schrader, Jahrbücher für protestontische Thevlogie, 1875, 
p. 1%. 

(2) Voy. dans notre lome Pr, le premièt Apperdiee, î, D, Eet K. 
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De ià le rang capital que tient dans cette religion, et 
dans toutes celles qui en ont procédé (1), la divimté 
féminine qui, sous mille noms et mille formes diverses, 
y est toujours une seule et même déesse, personni- 
fiant la force universelle de la nature mère, se mani- 
festant dans la fécondité de la terre et de l'humidité, 
dans la reproduction des plantes et des animaux, et 
dans les corps célestes auxquels on attribuäit une 
action bienfaisante sur Îe cycle des évolutfons perpé- 
tuelles de la vie, comme la june et la planète 
Vénus (2). De là la prééminence attribuée à fa mére 
sur le père dans l'antique société du peuple primitif 
et non-sémitique de Schoumer et d'Akkad (3), auquel 
nous sommes ainsi amenés à faire remonter ces con- 
ceptions (4). De là enfin l'emploi habituel du symbole 


(4) Voy: le beau travail de M. E, Schrader, Semitismus und Ba- 
byloniemus, dans les Jahrbücher für pretestantische Theologie 
pour 18%. | 

Hérodote (1, 105) et Pausanias (1, 14, 7) eavent déjà parfaitement 
Que c’est Babylone qui « été le berceau de la conception de l’Aphro- 
dite Céleste. 

€) Voy. E. Gurtius, Préuss. Jalirb:, t, XXXV, p. M ; Fr. Lenor- 
thant, Gdretie archéologique, 18%, p 68 et suiv, 

(8) Fr. Lenorment, Magie und Wahrseagekunst der Ghaldæer, 
p: 260 et suiv. 

Dans la loi accadienñè sur la constitution de le famille, qui est 
pafvemuee jusqu'à nous, la panition du fils qui rehie sa mère est au 
moins égale à celle du fils qui renie son père; il est exclu de la 
‘ famille, tamdis que le dernier y resté, mais comme serviteur (Friedr. 
Delitzsch, Aseyrische Lésestücke, % édit, p. 36, n° 9; Fr. Lenor- 
mant, Études accadiennes, t, III, p. 21-24). 

(4) M. Sayce (dañs son édition de G. Sinith, Gkwidean account of 
Genesis, p. 105) à trés-justement relevé une preuve de la préérmi- 
mence accordée autrefois par les Schourmers ei les Aikads au aere 
féminin, et qui ne lui a pas été conservée par la civilisation sètmi- 
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du xrsiç au lieu de celui du phallus. Ces observations 
ont pour résultat de diminuer la valeur morale de 
l'absence de tout développement du côté phallique 
dans la religion des Chaldéens, des Babyloniens et 
des Assyriens. Mais cette absence n'en reste pas 
moins un fait et un fait important. Elle explique com- 
ment, pour les Hébreux, l'importance donnée à l'organe 
de la génération virile dans les formes extérieures du 
culte a toujours été un des traits odieux de Kenâ'an, 
une des abominations caractéristiques de son obscé- 
nité native et de son irrémédiable dépravation. Et 
c'est une des choses auxquelles fait allusion l’histoire 
de sa malédiction par Nôa'h. 

Remarquons-le, du reste, si la malédiction passe 
par-dessus la tête de ‘’Hâm pour aller frapper spé- : 


tique postérieure des mêmes contrées. Dans une incantation dé- 
précatoire, en parlant de sept démons, le texte accadien primitif 
dit: $a rak numes $a nita numes, « ils ne sont ni femelles ni 
mâles, » et la version assyrienne, renversant l’ordre des deux termes 
de la phrase, porte : ul zikari sunu ul zinnisati Sunu, « ils ne sont 
ni mâles ni femelles » : Cuneif. inscr. of West. Asia, t IV, pl. 2, 
col. 5, 1. 39-40. 

Il ne faut pas confondre ceci avec l'état singulièrement primitif 
et barbare d'organisation ou plutôt encore de non-organisation de 
la famille que M. Bachofen a si bien étudié dans son livre Das 
Mutterrecht (Stuttgart, 1861). Le peuple suméro-accadien, dans sa 
civilisation propre et originale, n’en était déjà plus à cette situation 
si imparfaite; l'enfant y était attribué à son pére, et non plus à sa 
mère. 

Voici à cet égard quelques faits absolument significatifs. 

On dit des mêmes démons, au sujet desquels nous venons de 
voir qu’ils ne sont ni mâles ni femelles: « Ils ne prennent point 
femme. ils ne produisent pas d’enfant, » et ces choses qu'ils ne font 
pas sont données comme le double attribut du chef de la famille. 
Accad. dam nutug mês dû nutudda mêé — assyr. assatu ul ÿhzu 
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cialement Kenâ'an, en vertu des raisons fort claires 
que nous venons d'indiquer, et aussi de manière à 
laisser en dehors de ces conséquences Miçraîm, un 
autre fils de ’Hâm, qui doit être un jour, par un pri- 
vilége spécial dans la race à laquelle il appartient, 
appelé, en partie tout au moins, à la connaissance de la 
vérité religieuse (1), il n’en est pas moins évident que, 
dans la pensée de l'écrivain, cette malédiction, moins 
dure sans doute que pour Kenâ'an, s'étend dans une 
certaine mesure à toute la descendance de ’Hâm, qui 
a commis le péché de manquer au respect. dû à son 
père. Il exclut, en effet, tous les peuples ‘hamites 
des bénédictions prophétiques de Nôa’h, qui ne s’ap- 
pliquent qu'à Schém et à Yapheth seuls et à leurs fa- 
milles. Et la condamnation à devenir le serviteur de 


maru ul aldu $unu : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 2, 
col. 5, 1. 6-7 et 43-44. . 

La perturbation complète de la famille par les machinations des 
. démons a son dernier terme exprimé par : 

Accad. dû é ädänita barauddune—assyr. mara ina bit abisu 
useçu, « ils font sortir l’enfant de la maison de son père » : Cuneif. 
inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 27, 5, 1. 12-13. 

Accad. dû dugub muluge baranziziene — assyr. maru ina birki 
nisi usatbu, « ils chassent l'enfant des genoux de l’homme (de son 
père) » : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pl. 1, col. 1, 1. 38-39. 

Mais, en revanche, ce qui suit n'y est pas un trouble moins 
odieux : 

‘ Accad. gurus é uruanita barauddune = assyr. idla ina bit ebu- 
risa useçü, « ils font sortir la femme libre de la maison de sa fé- 
condité » : Cuneif. inscr. of West. Asra, t. IV, pl. 27, 5, 1. 10-11; 

Accad. gurus] & uruanita baraduldune =assyr. idla ina bit 
emuti Sa useçu, « ils font sortir (accad. ils excluent) la femme libre 
de la maison de sa maternité » : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, 
pl. 1, col. 1, 1. 40-41. 

4) Is., xvut, 7; x1X, 18-22; cf. Sophon., ui, 10. 
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Yapheth comme le serviteur de Schêm (4) ne peut 
avoir de sens historique que ai l'on étend les consé. 
quences de l’anathème de Nôa’h, de Kenâ'an (qui ne 
fut asservi que par des Sémites) à l'ensemble des 
peuples issus de ‘Hâm. Maïs entendue ainsi, 1 est 
impossible à celui qui étudie l'histoire de mécoa- 
naître que la malédiction s'est réalisée dans sa 
plénitude, et qu'elle est véritablement prophétique, 
car elle n'a reçu son entier accomplissement que bien 
après le temps où elle a été écrite dans le livre a- 
cré, quelque bas que l'on veuille placer la date de 
çalui-ci. Les empires fondés par les ‘Hamites, tels que 
les définit la Bible, ont vu les dèux autres races de 
l'humanité noa’hide entrer successivement en lutte 
avec eux, les vaincre et s'emparer des pays qu'ils 
occupaient. Les Sémites les remplacèrent de bonne 
heure dans la Chaldée, dans l'Assyrie, dans la Pales- 
tine et dans l'Arabie, les Aryâs dans l'Inde et la 
Perse. Les descendants da fils coupable ne main- 
tinrent dès lors leur puissance qu'en Afrique et parti- 
culièrement en Égypte, où s'éleva la plus florissante 
de leurs colonies. Et même encore là, dans la suite . 
des siècles, les effets de la malédiction du père de la 
nouvelle humanité ont fini par les atteindre. Si "Him 
y est resté libre ct maître plus longtemps qu'ailleurs, 
il n'y est pas moins à la fin devenu le serviteur de 
Schôm. Après avoir été conquis par les Grecs et les 
Romains, descendants de Yapheth, la Phénicie, 


(1) Genes., Ix, 26 et 27. 
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l'Égypte et le nord de l'Afrique obéissent depuis des 
siècles à des Arabes. Les Éthiopiens ont été conquis 
par des tribus sémitiques, qui se sont amalgamées 
avoc eux. Si la famille de "Hâäm subsiste encore dans 
un çerain nombre de pays et y forme toujours le 
fond de la population, nulle part, depuis des centaines 
et des centaines d'années, elle n'a une vie propre et 
natianale, et ne forme un État indépendant (1). 

Après la malédietion contre le fils coupable d'ou- 
trage vient la bénédiction pour les fils pieux, Elles 
ont un çaractère prophétique comme la malédiction, 
et par suite elles revêtent également la forme ryth- 
mée. Les sentences relatives aux trois frères forment 
ua tout inséparable (2), un petit poème que le narra- 
teur insère ici dans son texte : 


« Maudit soit Kenâ’an ! 
qu'il soit l'esclave des esclaves de ses frères ! 
« Béni soit Yahveh, le dieu de Schêm ! 
_et que Kenâ'an soit leur esclave ! 
« Qu'Élohim étende Yapheth et qu'il habite les 
tentes de Schëm ! 
et que Kenâ’an soit leur esclave ! » 


Comme je le disais tout à l'heure, c'est Yisräél que 
le patriarche a seul ici en vue sous le nom de Schém. 
La bénédiction de l'aîné de ses fils réside dans ce 
fait que c'est de sa race que sortira le peuple par 


(4) Voy. mon Histoire ancienne de l'Orient, % édit., t. T, p. 
(2) Ewald, À lterthümer, p. 1717. 
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lequel viendra le salut de toutes les nations (1), celui 
qui recevra le dépôt de la: croyance au vrai Dieu et 
du nom qui exprime la nature de son essence (2). 
En rapport avec Yapheth, Dieu est seulement désigné 
par son nom générique et universel de Élohém, et 
non par celui de Yahveh, qui est spécial au peuple 
choisi, et dont la connaissance est à elle seule une 
révélation ; car Yapheth représente ici la gentilité (3), 
envisagée, il est vrai, dans ce qu'elle a de plus noble 
et de plus pur. Ce passage, avec ceux de nr, 2-5, et 
de 1v, 25 et 26, montre clairement que le jéhoviste 
faisait une distinction parfaitement consciente et rai- 
sonnée entre l'emploi des deux noms de Dieu, Élohîm 
et Yahveh (4); mais il réservait le premier pour quel- 
ques cas exceptionnels, dans lesquels il prenait une 


(1) Genes., xIx, 3. 

(2) Voy. Meignan, Les prophéties messianiques, Le Pentateuque, 
p. 306. 

(3) Je ne crois pas qu'il y ait à tirer parti à cet égard de ce que dit 
Genes., x, 5, que les fils de Yapheth peuplèrent « les îles des na- 
tions, » iyé haggôyim, et de la signification que prend le mot 
gôyim, comme désignant les nations étrangères, par opposition à 
’äm, le peuple de Yisrâël (7s., xLn1, 6; xLIX, 6; Deuteron., xxvVI, 
48 et 19; xxxur, 43), et spécialement les nations étrangères envi- 
sagées comme étrangères à la connaissance du vrai Dieu, comme 
constituant ce que nous appelons la gentilité (Jerem., xxxr, 40; 
Ezech., xxur, 30; xxx, 11; Psalm., cxxxv, 15). En effet, cette si- 
gnification spéciale de gôyim n'apparaît pas avant le Deutéronome 
et les Prophètes. Dans la Genèse (xI, 2; xxxv, 11) le terme de gôy 
s'applique au peuple sorti d'Abrâhâm. 

(4) Ewald (Composition der Genesis, p. 89) et Hengstenberg 
(Christologie, t. I, p. 47 et suiv.; Authentie des Pentateuchs, 
p. 334) insistent avec raison sur l'importance de la bénédiction de 
Nôa’h dans la question des deux noms de Dieu. 
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signification -bien caractérisée, et dans sa narration il 
adoptait à partir du début, de la création, le second 
ou la combinaison Yahveh-Élohim, et il représentait 
Yahveh comme connue dans la lignée dépositaire de 
la vérité religieuse depuis l'époque de Schéth (1), à la 
différence de l’élohiste pour qui ce nom a été inconnu 
des Patriarches (2) et qui ne l’emploie qu'à partir de 
la manifestation de Dieu à Môschéh dans le buisson 
ardent, au désert de ‘Hôréb. | 
J'avais, dans la traduction placée en tête du pre- 
mier volume de cet ouvrage, adopté pour la phrase 
relative à Yapheth veyischken beähälé-schêm le sens de 
« il habitera dans les tentes glorieuses, » qui a pour 
lui les hautes autorités de J. D. Michaëélis, Vater, Ge- 
senius, De Wette, Winer, Knobel et Eberhard Schra- 
der. Au point de vue grammatical, ce sens est aussi 
bien justifié que le sens traditionnel « les tentes de 
Schém, » malgré ce que M. Joseph Halévy a pu dire 
_ à cet égard (3), recourant à une subtilité dont aucun 
hébraïsant ne s'était avisé avant lui. Cette interpréta- 
tion me paraissait la plus simple et la plus naturelle 
de toutes. Je jugeais qu'il y avait une conséquence 
logique du fait de ce que l'écrivain représentait Dieu 
comme n'étant qu'Élohim pour Yapheth dans la façon 
dont, avec cette traduction, la bénédiction de celui-ci 
n'était que la gloire mondaine, tandis que celle de 
Schém était la possession de la vérité religieuse. 


(1) Genes., 1v, %. 


(2) Exod., vI, 3. 
(3) Revue critique, 19 décembre 1880. 


AN 


Lo | LES ORIGINES DE L'EWTOIRE. … .. 


| atte dernière raison conserve toujours à mos Jus 
ane valeur considérable, et pourtant, après Avoir 
examiné la question aver une nouvelle attention, j'hé- 
site aujourd'hui à m'écarter aussi résolument de Vins 
térprétation reçus depuis les pins anciennes VeFsions; 
L'unenimité do la tradition } juive et chrétienne a un 
tel poide qu'il doit l'emporter sur les raisonnements 
lea plus ingénieur, quand eeux-oi ne peuvent pas 
s'appuyer sür des preuves absolument formellse.: Et 
d'ailleurs il est difficile d'échapper à l'assinilauor des 
éhälé-Schém de notre texte de Goes 1.97, avec 
les éhélé-Yehüdäh de Zachar, x, 74 êt: Ld dun 
Ya’agéb de Malach., u, 19. 

Mais du miomant que l'on entend l'expression dans , 
ce sens; la promesse que Yapheth habitora les tentes 
de Schém, ce qui doit être pour lui une bénédiction, 
ne saurait être prise comme faisant allusion à uñe 
conquête des pays sémitiques par la race de Yapheth (1), 
soit celle de la Syrie et de la Palestine par les Grecs 
at les Romains (2), soit les expéditions des Scythes 
dans l'Asie antérieure, vers le temps desquelles Von 
Bohlen a cru que le morceäu rythmé sur le destin 
des trois fils de Nôa’h ävait été composé, sous le 


(1) C'est cependant uné conquête de cé genre qui est prophétisée 
par Bile’âm dans Num., xx1v, 24: 


« Des vaisseaux ( viendront) de Kittim, 
its humilierorit Asschoût et its humiliétonit Êber, 
et lui aussi sera détruit. » 


(2) C’est l'explication qu’admettait saint Justin (Contr. Tryphuin. 
F9 et que Jean Le Clerc a rénetivelée au siëcle dernier. 
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règne de Yôschiyähoù. Il ne s'agit pas non plus sim- 
plement d'un commerce amical entre les races de 
Yapheth et de Schém, continuant l'amitié que le nar- 
rateur montre existante entre les deux frères (1), et 
du fait de la formation de peuples mixtes sur la fron- . 
tière des domaines de leur deseendance (2). La béné- 
dietion prophétique a un sens plus haut et plus pro- 
fond. Si c'est dans les tentes de Schêm que doit 
venir résider Yapheth, cette promesse est en rapport 
certain avec le privilége de la possession de Yahveh 
‘comme dieu spécial, qui doit appartenir à la race du 
fils aîné; en entrant dans les tentes de Schém, c’est 
à ce privilége que Yapheth viendra participer. Il n'est 
pas possible que pour celui qui a rédigé la bénédiction 
sous la forme où nous la possédons, l'expression qui 
nous occupe n'ait pas emporté une signification mes- 
sianique (3). Elle place à l'origme même de l’huma- 
nité postdiluvienne l'annonce de cette réunion de tous 
les peuples (4) avec Yisrâél dans l’adoration du vrai 
Dieu, que les prophètes entrevoient dans l'avenir et 
. célèbrent en termes si splendides (5). C'est donc bien 


(4) Genes., 1x, 923. 
.  (@) C'est l'interprétation qui sourit le plus à M. Dillmann (Die 

Genesis, p. 174). 

(3) Tuch (Commentar ueber die Genesis, p. 151) n'hésite pas à 
l’'admettre, aussi bien que le protestant orthodoxe M. Frantz De- 
litzsch et le catholique M. Reinke (Beitræge zur Erklærung des 
Altes Testaments, t. IV, p. 3 et suiv.). 

(4) Les Égyptiens eux-mêmes, quoique fils de Hâm, doivent y être 
appelés (7s., xvit, 7; x1x, 18-22; cf. Sophon., 111, 10), ainsi que les 
Philistins (Zachar., 1x, 7), ces ennemis héréditaires de Yisrâëk. 

(5) Is., 11, 2-4; Zachar., vin, 20-23; x1v, 16, Psalm., xx, >, 
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le véritable sens que donne, d’après la tradition, le 
Targoum du pseudo-Jonathan, quand il paraphrase 
l'expression métaphorique en disant de Yapheth : « et 
. ses fils deviendront prosélytes et habiteront dans 
l'école (medresché) de Schém.» Et les Pères de l'Église, 
éclairant cette tradition par la lumière de la loi nou- 
velle, montrent l’accomplissement définitif de la pro- 


phétie par le christianisme et la vocation des gen- 
tils (1). 


voy. Genesius, Commentar über den Jesaia, t. I, p.179; Credner, 
Joël, p. 69 et suiv. 


(1). Johan. Chrysost., Homil. xxrx in Genes.; 8. Augustin, 
Contr. Faust., xu, 24. 
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CHAPITRE XI 


LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE 
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 


Après avoir montré Nôa'h, le fondateur de la nou- 
velle humanité, père de trois fils, chefs de grandes 
races, Schém, 'Häm et Yapheth, — ou, suivant l'ordre 
de primogéniture qui leur est attribué, mais dans 
lequel le texte n'a pas l'habitude de les mentionner, 
Schém, Yapheth et Häm (1), — le livre sacré donne le 
tableau des peuples connus des Hébreux à une cer- 
taine époque que nous aurons à chercher à déterminer 
comme corollaire de nos recherches pour l’identifica- 
tion de ces peuples, en les rattachant, sous forme de 
généalogie, aux auteurs des trois rameaux entre les- 
quels, se divise, suivant son système, la souche des 
hommes d’après le déluge. Ce tableau ethnographique, 
déjà bien des fois commenté par la science (2), forme 


4) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 198 et suiv., et p. 230. 

@) Les principaux travaux à ce sujet sont: Bochart, Geographia 
sacra seu Phaleg et Chanaan, Caen, 1646 (et dans le tome Ier de 
ses Œuvres complètes, Leyde, 1792). — J. D. Michaëlis, Spicile- 
gium geographiae Hebrüeorum exterue, Gaettinque, A18-\RN. = 
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le chapitre x de la Genèse, et se trouve reproduit, un 
peu abrégé, mais avec certaines variantes dignes de 


Forster, Epistolae ad J. D. Michaëlem, Gœttingue, 1772. — Volney, 
Recherches nouvelles sur l’histoire ancienne, tome I, Paris, 4814. — 
Schulthess, Das Paradiés, Zurich, 1816, et Leipzig, 1821. — Ro- 
senmüller, Handbuch der biblischon Alierthumskunde, tome I, 
Are, 2 et 3° parties, Leipzig, 1823. — Beke, Origines biblicae or 

Researches in primaval history, Londees, 1834. — Feldhoff, Die 
-_ Vælkertafel der Genesis in ihrer universalhistarische Bedeutung, 
Elberfeld, 4837. — Krücke, Erklerung der Vœlkertafel in I Buch 
Moses, Bonn, 1837. — Ch. Lenormant, Introduction à l’histoire de 
VAsie occidentale, Paris, 1838. — Knobel, Die Væœlkertafel der 
Grenesis, Giessen, 1850; et l’article critique de Müllenhoff sur ce 
livre dans les Gættingische gelehrte Anzeiger de 1851. — Ewali, 
Jahrbücher, t. IX, p. 2 et suiv., 62 et suiv.; t. X, p. 167 et suiv. — 
Bunsen, Bibelwerk, tome I, Léipzig, 1858. — Fr. Yenormant, Ma- 
nuel d'histoire ancienne de l'Orient, 3 édition, t. f, p. 98430; 
Histoire ancidnne de l'Orient, % édition, t L, p. 263-814. — Ch. de 
Ujfalvy, Recherches sur le tableau ethnographique de la Bible et 
sur les migrations des peuples, Paris, 4873. — Rioult de Neuville, 
L'ethnoiogie et le divième chapitre de lu Genèse, dans la Revu 
des questions historiques, avril 1878. — Schæbel, L'authenticité 
mosdique de la Genèse défendue contre les attaques du rationa- 
lisme ullemand, dans les Annales de philosophie chrétienne, f$- 
vrier 1879. — La tavola etnografica di Moesè, dans la Giviltà catte- 
lica du 15 février 1879. 

I importeencore de consulter les études du chapitre x dans les com- 
mentaires de la Genèse de Dom Calmet, Rosènmüller; Von Bohlen, 
Tuch, Sœrensen, Frantz Delitzsch, Keil, Wright et Dillmann, ainsi 
que les tticles qui s’y rapportent dans le Realwærterbuch de 
Winer, le Ribellexikon de Schenkel et le Dictionary of the Bible 
de Smith. 

Déjà les anciens commentateurs s'étaient préoccupés de Îa signi- 
fication ethnographique du chapitré x de la Genèsé. Les interprêta- 
tions juives de date élevée nous sont données par Josèphe (Ant. 
qud.s 1, 6), par Le Livrotles jubilds (chap. vrit at suiv,), léé deux 
Taimuds, le Midrasch et Les Targoumim de à Gonse ët des Chro- 
niques (voy. Neubausr, Géographie du Tuimud, p, 491 et suiv.). 
Parmi les Pères de l'Église, le plus important ioi ost saint Jérôme, 
dans èes Qüuuostionss hebraicas in Genesim. 
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remarque, dans [ Chron., 1, 4-23. Dans la Genèse il 
constitue un morceau distinct et complet en lui-même, 
ayant le titre propre de Téledôlh benë-Nôa’h, qui porte 
nettement les caractères de la rédaction de l’élohiste, à 
laquelle appartiennent, du reste, également toutes:les 
Tôledôth analogues. Car l'essence du système de com- 
position de son livre des origines était de procéder 
par généalogies, et en le dégageant, par un travail 
facile, de la concordance avec le livre du jéhoviste 
établie par le rédacteur définitif au moyen d'une 
pénétration réciproque des deux textes, on reconnait 
que les différentes sections dont il était formé se pré- 
sentaient comme autant de généalogies (1), désignées 
chacune par un titre spécial : 


(1) Les observations de Kurtz (Einheit der (renesis, Berlin, 1846) 
et du R. P. Delattre (Le plan de la Genèse, dans la Revue des 
questions historiques de juillet 1876) à ce sujet ont été très-bien ré- 
sumées en deux phrases par M. Emmanuel Cosquin : « La Genèse 
est en réalité un tableau généalogique où les événements de l’his- 
toire primitive et de l'histoire patriarcale viennent s’intercaler dans 
les intervalles de la ligne principale ou des lignes secondaires, selon 
les personnages qui y jouent un rôle prépondérant, et dans lequel 
les faits ainsi distribués reçoivent un développement proportionné 
à leur importance dans l'ensemble. En un mot, dans le premier 
livre de Moïse, la généalogie est le cadre de l’histoire. » Ceci n’est 
complètement vrai que si l’on réduit la notion de ce « plan d’une 
entière régularité » à la forme primitive, et facile à restituer, nous 
le répétons, du document élohiste, qui a fourni ensuite le cadre dans 
lequel le dernier rédacteur ou compilateur a inséré le texte presque 
intégral du document jéhoviste, de manière à fondre en un ensemble 
harmonique les deux livres anciens que la tradition lui avait légués. 
Mais précisément ces insertions ont eu pour effet de déranger 
l'unité de plan du livre des généalogies ou des origines de l'élohisie, 
d'établir des d sproportions et des irrégularités dans son économie 
première, et surtout de produire ces répétitions successines du mème 
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Tôledôth hasschämaim vehääreg (1); 

Tôledôth Adäm (2) ; 

Tôledôth Nôa’h (5) ; 

Tôledôth benëé-Nôa’h (4); 

Tôledôth Schëm (5) ; 

Tôledôth Téra’h (6) ; 

Tôledôth Yischma’él (1); 

Tôledôth Yice’häq ben-Abréhäm (8); 

Tôledôth * Ésäv (9) ; 

Tôledôth Ya’agôb (10). 

L'unité de rédaction élohiste du chapitre x n’est 
interrompue que par quelques courtes additions pui- 


fait avec deux rédactions différentes, sur lesquelles insiste si juste- 
ment la critique. Lorsque l’on dégage de la concordance définitive 
la suite du récit du jéhoviste, on reconnait qu'il était beaucoup 
moins généalogique et plus légendaire dans sa forme que celui de 
l'élohiste. 

(1) Genes., 11, 4. — Verset enlevé de sa place primitive. Il est 
manifeste qu’il devait former originairement l'introduction au mor- 
ceau comprenant 1, 4-11, 4. Mais le dernier rédacteur l'a reporté 
du commencement à la fin, pour commencer le livre sacré par 
l'affirmation solennelle du dogme de la création : beréschith brà 
Élohim êth hasschämaîm veêth hâärec. 

(2) v, 1. 

(3) vi, 9. — Ilest probable qu’à la suite de cette section, les 
Tôledôth Abrähäm, dans le texte primitif, en formaient une dis- 
tincte, dont le titre est tombé parce que le rédacteur dernier a 
emprunté presque tout son long récit de l’histoire d’Abrâhäm à la 
rédaction jéhoviste. 

(4) x, 1. 

(6) xt, 10. 

(6) xx, 27. 

(7) xxv, 12. 

(8) xxv, 19. 

(9) xxx vi, 1. 

0) xxxvIr, 1. 
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sées par le dernier rédacteur à la source jéhoviste et 
manifestement étrangères au texte primitif du ta- 
bleau ethnogénique, sur lequel elles tranchent assez 
pour se reconnaître du premier coup d'œil. Ce sont 
d’abord les versets 8-12 sur Nimrôd, qui s'insèrent 
d'une façon toute artificielle après l'énoncé des fils 
et des petits-fils de Koûsch en tant que peuples, qui 
ont un caractère et une couleur entièrement différents 
du reste du chapitre, et où l’on remarque, non seule- 
ment l'emploi du nom divin Yahveh (au verset 9), 
mais aussi celui du hiphil du verbe ’hélal au sens de 
« commencer, » expression étrangère au langage de 
l'élohiste, habituelle, au contraire, dans les passages 
que le dernier rédacteur emprunte à la même source 
que x, 8-12 (1). L'explication du nom de Peleg (v. 24) 
« parce qu'en ses jours la terre fut divisée, » ki 
beyémäyü niphlegäh häââréç, est exactement conforme 
d'esprit et de rédaction à celles des noms de Qaïn et 
de Schéth dans iv, 1 et 25, passages certainement 


(4) vi, 1 : vayehi ki-hé hél häâädâäm lär6b ’al-penê häadämäh. — 
Dans le même morceau l'on remarque, au v. 4, l'emploi du mot 
gibbôr comme dans x, 8 et 9. 

IX, 20 : vay@’hél Nôa’h isch häadâämäkh. 

xl, 6 : vezéh ha’hilläm la’aschôth. 

Le hophal est employé avec le même sens du passif dans 1v, 26, 
qui se rattache à la même origine: &@z hwhal ligrô beschèm 
Yahveh. 

Remarquons cependant que cette observation grammaticale, que 
nous ne sommes pas le premier à faire, n’est absolument juste que 
lorsqu'il s’agit des premiers chapitres de la Genèse, car dans l’his- 
toire de Yôséph, qui sort du document élohiste, le hiphil de ’hälal 
est deux fois mis en œuvre dans l’acception de « commencer » (XLI, 
54 et xLIv, 12). 
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jéhovistes. Comme celle du nom de N6’ah des v, 
29, elle a été intercalée après coup dans le texte de 
l'élohiste, Quant au verset 21, nous seroas moins 
affirmatif au sujet de son introduction par le dernier 
rédacteur et de san absence dans l'état primitif du 
document. Cepondant 1l est impossible de rméepnnaitre 
qu'il sort de l'économie générale de la généalogie et 
qu'il a tout l’air d'une addition postérieure, destinée 
à insister sur ce que Schém est l'ancêtre des Hébreux 
et qu'il a la primogéniture sur Yaphetk lui-même, 
bien que le tableau de sa descendance vienne le der. 
nier de tous, précédé de ceux des rejetons de Yapbeth 
et de Häm, Nous avons indiqué déjà plus haut (4) le 
motif qui avait décidé l'écrivain à déroger de cette 
façon et à l'ordre de naissance des trois fils de Nés'b 
et à l'ordre dans lequel il leg énumère d'habitude. 
C'est le besoin de relier naturellement aux Téledéth 
bené-Nôa’h, où la descendance de Schém comprend 
tous ses rameaux divers, les Tôledôth Schém qui les 
suivaient immédiatement dans le livre élohiste, avant 
l'intercalation éntre eux du morceau jéhoviste eur la 
tour. de Bäbel, et qui se réduisent à la généalogie 
spéciale de la branche issue du patriarche par Àr- 
phakschad et Peleg. | 

Dans sa conception fondamentale et dans l'esprit 
qui l’a inspiré, le tableau ethnographique, ou mieux 
ethnogénique, du chapitre x de la Genèse est un do- 
cument unique parmi ce que nous a légué l'antiquité. 


(4) Dans ce volume, p. 200. 
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Il montre d'une manière éclatante la supériorité du 
point de vue des livres sacrés de Yisrâél sur celui 
des autres peuples anciens, même de leurs philosophies 
les plus avancées, quand :il s’agit de concevoir les 
rapports des diverses fractions de l'humanité. Géné- 
ralement, dans le monde antique, chaque peuple ou 
du moins chaque famille ethnique regarde les autres 
peuples comme des barbares qui n'appartiennent pas 
h la même espèce que lui. Les Égyptiens, par exem- 
ple, en reconnaissant dans l'humanité de grandes 
races qui correspondent à celles que la Bible fait 
descendre des trois fils de Nôah, leur refusent toute 
fraternité d'origine. Chacune d'elles est le produit 
d'une création différente, l'œuvre ou l’émanation d’un 
dieu particulier (1). Yisrâél, au contraire, a beau être 
fier de son caractère de peuple choisi de Dieu, ja- 
loux de se maintenir à l'égard des autres nations dans 
un isolement qui lui permet de mieux sauvegarder le 
dépôt à lui confié de la vérité religieuse, il ne cesse 
pas de se regarder comme un simple membre de l’en- 
semble de l'humanité (2). Tous les hommes et tous 
les peuples, issus d’un couple unique, appartiennent 
au même sang, ont la même dignité et la même vo- 
- cation (3). Ils sont donc entre eux parents et frères, 
De cette grandeur et de cette unité de l'espèce hu- 
: (4) Voy. plus haut, t. I, p. 39. 

(2) Les idées que nous développons ici ont été déjà parfaitement 
mises en lumière par M. Dillmann (Die fenesis, p. 176 et suiv.), 
dont nous empruntons presque textuellement les paroles, en les 


faisant seulement passer d’allemand en français. 
(3) Genes., 1, 26; 1x, 6. 
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maine découle la conception, fondamentale dans a 
pensée biblique, qui donne pour pivot à ses desti- 
nées l'histoire et le développement religieux d'un 
seul peuple, du peuple de Dieu, et pour but final 
de l’évolution générale de l'humanité la réunion de 
tous les peuples dans le règne de Dieu, promise à 
Abrâhâäm par Yahveh dès la première fois qu'il l’ap- 
pelle à devenir le chef et le père de son peuple (1). 
C'est cette parenté fondamentale de tous les peuples, 
gage d'un avenir commun dans la voie montrée par 
Yisrâél, que le tableau du chapitre x de la Genèse est 
destiné à présenter sous une apparence sensible. 
Naturellement, surtout étant donné l'esprit de la 
haute antiquité, spécialement celui des Orientaux et 
plus spécialement encore celui des Sémites, une sem- 
blable parenté ne pouvait être exprimée que sous la 
forme d’une généalogie. Chaque peuple y est envisagé 
comme une unité descendue d'un ancêtre déterminé; 
les différents peuples deviennent ainsi autant d'indi- 
vidus qui sont placés entre eux dans les rapports 
réciproques des membres d'une grande famille, fils, 
petits-fils, arrière-petits-fils d’un auteur commun; 
autrement dit les nations, suivant leurs rapports de 
parenté plus ou moins intime, sont distribuées entre 
les degrés d’un arbre généalogique. Le principe d'une 
telle construction est en lui-même parfaitement justi- 
fiable au point de vue historique et scientifique. Il est 
même une conséquence logique de la doctrine de 


(1) Genes., xnx, 3. 
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l'unité de l'espèce humaine et de la descendance 
d'un seul couple ; car ceci donné, chaque race et 
chaque peuple a dû avoir nécessairement un père dé- 
terminé dans les ténèbres des générations préhisto- 
riques. Seulement il tombe sous le sens que l'existence 
réelle et surtout le nom individuel de cet ancêtre 
étaient totalement oubliés de ses descendants quand, 
après un énorme laps de temps écoulé, ils étaient 
arrivés à constituer une nation. Il ne pouvait plus y 
avoir 1ci de tradition véritable, ayant un caractère his- 
torique ou même semi-historique. C'est uniquement 
par un procédé proleptique, en remontant du présent 
au passé primordial, que la conscience des caractères 
communs et de la parenté effective qui constituait son 
unité ethnique à permis à chaque peuple et à chaque 
race de faire revivre par l'imagination la personne de 
son premier auteur et de lui rendre une existence 
idéale. Dans cette résurrection de l'ancêtre d'un 
peuple, il est tout naturel que ce peuple, ayant à lui 
donner un nom, prenne celui qu'il se donne à lur- 
même et en fasse l'appellation individuelle de son 
auteur, qu'il crée, en un mot, un éponyme, comme 
sont dans les traditions de la Grèce Pélasgos, Hellén, 
Aiolos, Dôros, Iôn, nommés d'après les peuples des 
Pélasges, des Hellènes, des Éoliens, des Doriens et 
des Joniens que l’on faisait descendre d'eux, et non 
pas leur ayant donné leurs noms, ainsi que le pré- 
tendit ensuite la légende. 

Que les noms de la généalogie du chapitre x de Ja 
Genèse aient exactement le même caractère que ceux 


.. 


310 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


que nous venons de rappeler dans la tradition grec- 
que, c'est ce que l’on ne saurait un seul instant 
mettre en doute sans sortir du terrain strictement 
scientifique. Il a fallu la sorte particulière d’evhé- 
mérisme que l'on a trop longtemps appliquée à 
l'exégèse biblique, au mépris du véritable esprit dans 
lequel les Livres Saints présentent l'histoire des 
origines, pour que l'opinion prédominante parmi 
les commentateurs, jusqu’à une époque assez rap- 
prochée de nous, ait pu entendre ce morceau 
comme indiquant, au lieu d'une filiation de peuples, 
celle d'individus, de patriarches ayant réellement 
porté les noms qui y figurent (1). En effet, la forme 
même des noms constituant la liste eût dù suffire 
pour écarter une semblable interprétation. Une bonne 
paït d’entre eux ne sont pas au singulier, comme 
c'est l'usage constant pour les noms propres d'hom- 
mes, mais offrent la forme du pluriel hébraïque en 
im (v. 4, 13 et 14). Ce sont donc des appellations 
plurielles qui désignent une collectivité ethnique, et 
non le patriarche dont on la considérait comme des- 
cendue. D’autres sont bien au singulier, mais ont la 
_désinence des ethniques et sont, de plus, précédés 
de l’article (v. 16-18). Ce ne sont donc pas des 
individus appelés Yeboüsi, Amôri, Girgaschi, etc., 
que l'on représente comme les fils de Kenâ'an ou du 
Kena’ani, hakena’ant avec l'article (notez l'échange de 


(4) Saint Augustin ne s'y était pas trompé; il dit (De Civ. Dei, 
XVI, 8), que les noms de cette généalogie répréséntent des peuples 
et non des individus, gentes non homines. 
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ces deux ‘expressions aux v. 15 et 18), mais « le 
Yebousi, le Amôri, le Girgaschi, » etc., en tant que 
peuples. D'autres éncore parmi ces noms sont des 
désignations dé pays. Kenâ‘an, par exemple, un des 
fls de "Hâm, èst une appellation géographique qui 
signifié « té bas pays (1); » Miçraim est un duel qui 
désigne la haute et la basse Égypte (2). On trouve 
même dans la listé des noms de villes; par exemple, 
quand nôus ÿ lisons que « Kenâ‘an engendra Çidôn, 
son premier-né, » ceci veut dire que Cidôn, localité 
dont le noï signifie « la pécherie (3), » fut la pre- 
mière métropole des Phéniciens. L'impression qui 
résulte d'une étude attentive et critique du chapitre x 
de la Genèse est donc qu'en le rédigeant l'écrivain 
élohiste, bien loin d'avoir voulu présenter les noms 
qu’il ÿ inserivait eomme ceux d'hommes, d'individus, 
a pris soin dé leur conserver l'empreinte de leur ca- 
ractère éthnique èt s'est soigneusement étudié à éviter 
qu'ils ne revêtissent l'aspect mythique que prennent 
chez les autrés peuples les appellations et les figures 


(} Môvers, Die Phœntéier, t. Il, 4% part., p. 7 et suiv., et Ueber 
die Betdeutung des Namens Kanaan, dans la Zeitschr, f. Philo» 
soph. u. kathol. Theologie, 184%, 3° cahier, p. 21-43; Bertheau, 
Zur Gesch. der Israëliter, p. 153 et suiv.; Lengerke, Kenaan, 
p. 25 et suiv.; Schrœder, Die phœnizische Sprache, p. 6. 

Cette signification était déjà connue des Pères de l'Église : S. Au: 
gustin., Enarrat. in Psalm. civ, 7 (Opera omnia, t. VI, p. 501); 8. 
Hieronym., De nomin. hebr., Opera omnia, ed. Martianay, t. If, p. 6. 

(2) Ebers, Ægypten und die Buecher Mose’s, p.87 et suiv.; Dill- 
mann,. Die Genesis, p. 190. | 

(3) Justin., xvu, 2; Isidor., Origin., xv, 1, 28; voy. Movers, 
Die Phœnizier, t. Il, 1re part., p. 57 et 86; Schrœæder, Phœntz. 
Spr., p. 94. 
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des éponymes des peuples, tels que ceux dont nous 
avons puisé les exemples chez les Grecs. 

Il a d’ailleurs très-nettement précisé le caractère 
qu’avaient dans sa pensée les noms qu'il classait 
dans son arbre généalogique, par les formules qu'il 
ajoute à la suite de l'énoncé de la descendance de 
chacun des fils de Nôa'h. 

20. « Ce sont les enfants de ‘Häm suivant leurs 
familles, suivant leurs langues, dans leurs pays, dans 
leurs nations. » | | 

31. « Ce sont les enfants de Schêm suivant leurs 
familles, suivant leurs langues, dans leurs pays, dans 
leurs nations. » | 

Le verset final est encore plus significatif, s'il est 
possible : 

‘32. « Ce sont là les familles des fils de Nôa'h sui- 
vant leurs généalogies, par leurs nations (begéhém), 
et c'est de là que les nations se sont répandues sur 
la terre (niphredü haggôyim bâdreg) après le déluge. x 

Le niphal du verbe pérad, employé ici, est encore 
le terme dont se sert Genes., xxv, 23, en parlant de 


la séparation des deux peuples descendus des jumeaux 
de Ribqâh : 


schené gôyim bebitnach 

äschené leummêm mimmé'aich yippérédà. 

« Deux nations sont dans ton ventre 

et deux peuples divergeront de tes entrailles. » 


x, 5, met en œuvre la même expression, en parlant 
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des fils de Yapheth, avec une ellipse singulièrement 
audacieuse, qui ne se justifie, du reste, que du mo- 
ment qu'il s’agit de peuples, et non d'individus : 

« Par ceux-ci furent peuplées (mot à mot « reçurent 
leur dispersion ») les iles des nations par leur pays, 
suivant la langue de chacun, suivant leurs familles, 
par nations. » 

méêlléh niphredü iyé haggôyim bearçotäm îsch lile- 
schônû lemischpe’hôthâm begôéhém. 

Notons encore une particularité qui a bien sa valeur 
et qui a dû avoir une signification intentionnelle. 
Tandis que, comme par exemple dans sa généalogie 
des Qainites au chapitre 1v, le jéhoviste use souvent 
du kal du verbe yélad pour ‘exprimer la génération 
paternelle dans les familles humaines, l’élohiste se 
sert toujours de la voix causative du hiphil (1), ré- 
servant pour la génération féminine le kal, auquel il 
attache manifestement sa notion originaire de « faire 
sortir de son sein (2). » Or, dans le tableau ethnogé- 
nique du chapitre x, c'est précisément yélad, au lieu 


(4) C'est ce qu’on voit dans les Tôledfÿth Âdäm du chap. v, dans 
les Tôledôth Schêèm et les Tôledôth Téra’h du chap. x1, et dans 
VI, 10. 

Le jéhoviste emploie le hophal au sens passif de « naître d’un 
père » (IV, 18). Quand au kal, yälad, il en use indifféremment dans 
le même chapitre (1Y, par exemple) en parlant de la génération 
féminine ou masculine. 

(2) Le seul exemple de yélad en parlant d'une génération pater- 
nelle individuelle, dans les Tôledôth d’origine élohiste, est fourni par 
XxII, 23. Mais il est à remarquer que les exemplaires samaritains y 
substituent hülid, qui doit être la vraie leçon primitive, d’après les 
habitudes de langage de l’élohiste. 

AS 
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de hûlid, qu'il emploie, comme aussi dans xxv, 3, où 
il s’agit encore de la filiation de péuples ou de tribus 
issus de Yäqschän, fils d'Abrähâm et de Qetoûrâh. 
Cette différence d'expression implique une huânce de 
pensée; il n'a évidemment pas voulu parler d’une 
génération individuelle ét directe (1). 

Le chapitre x de la Genèse, dans la coricéption par 
faitement corisciente et raisonnée de soi préifier 
auteur, contient donc unë généalogié de peuples ét 
non d'individus, de patnarches. De là toute son éco- 
nomie. Les grandes collectivités ethniques, les groupes 
de nationis étroitement âppareritées entre ellés, Îles 
vastes unités de races et de langues entré lesquels 
l'écrivain a voulu montrer un lién d'affinité ét d'ori- 
‘gine commune, sont les fils des trois enfants dé Nôàh. 
Les péuples entre lesquels se divisent ces grandes 
unités sont représentés comme leurs fils, les descer- 
dants au deuxième degré de Schém, ‘Häm et Yaphethi. 
Enfin, lorsque l'écrivain a voulu pousser la division 
plus loin, et dans les peuples distinguer des tribus, il 
ajoute un nouveau degré de génération et en fait des 
petits-érifants dé la première génération issné dés fils 


() x, 8, nous offre yälad pour exprimer la génération de Nirnrôd, 
qui n'est plus un peuple, mais un personnage héroïque tndtviduel. 
Êt c’est là précisément un des traits par lesquels lé morceau sûr 
Nimrôd se distingue du reste du chapitre et attesté son origine 
différente. 

Quant aux expressions dé #, 21 : eSchém yultad gam-ht, êlles 
sont exactement éonformes ä ‘celles de 19, #6: fleSchêth gam<hù 
yullad-bên, et ce parallélisme peut être invoqué comme an argu- 
ment én faveur de l'opiñion qui considère aussi cé verset corrmme 
une addition du dernier rédacteur, puisée à la sottreé jéhôviste. 
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du rénovateur de l'humanité. Le plan de cette cons- 
truction est, on le voit, remarquablement logique et 
clair, bien tracé et conçu dans un véritable esprit de 
synthèse scientifique, Qn y voit les nations enfanter 
les nations, et en procédant ainsi par collectivités, au 
lieu de chercher à le faire par individus, l'auteur est 
justifié de réduire à un petit nombre les degrés de 
génération. [l n'a plus à exprimer, ce qu'il lui eût 
été impossible de faire dans sa réalité historique, la 
longue suite de générations obscures et oubliées par 
la succession desquelles les familles primordiales sont 
devenues des clans, les elans des tribus, les tribus 
des nations, subdivisées à leur tour en nouvelles tri- 
bus, qui finissent par grossir au point de s'élever au 
rang de peuples, Cette simplification, indispensable 
pour arriver à présenter les choses d'une manière 
intelligible, pour les résumer en un tableau dont les 
linéaments soient faciles à saisir, revêt 1ci une forme 
bien plus satisfaisante que dans la méthode mytholo- 
gique qui métamorphose les collectivités de peuples 
en éponymes individuels et fabuleux. Car cette der- 
nière méthode est obligée de simplifier de même, de 
simplifier encore plus et par un procédé qui s'écarte 
davantage de la réalité. Ellle échelonne, à la place 
des peuples, les éponymes dans une généalogie qui 
n’admet pas non plus d'intermédiaires. Pour montrer, 
par exemple, la souche des Hellènes se divisant en 
trois rameaux, celui des Éoliens, celui des Doriens 
et celui dont sont sortis parallèlement les Ioniens et 
les Achéens, elle représente l'individu Kalèn ayant 
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trois fils, les individus Aïolos, Dôros et Xuthos, ce 
dernier père des trois individus Iôn et Achaios. Avec 
la méthode d'expression du chapitre x de la Genèse, 
nous aurions le collectif Hellênes enfantant Atolos, 
Dorieis et Xuthos, et celui-ci donnant naissance à ses 
fils les Jônes et les Achatot. 

 L'exégèse moderne a beaucoup discuté sur la qués- 
tion de savoir si le principe de construction de la liste 
et de l'établissement des parentés qu'elle énonce a été 
purement géographique ou bien ethnographique ; en 
d'autres termes, comme le dit fort bien M. Philippe 
Berger (1), « si l'auteur a seulement décrit ce qu'il avait 
sous les yeux, ou bien s'il s’est inspiré de la tradition, 
et si cette table représente avec plus ou moins d'exacti- 
tude, non pas seulement les relations géographiques, 
mais la filiation des peuples qui y figurent ; » j'ajou- 
terai si, lorsqu'il n'avait pas une tradition pour le 
guider et lorsqu'il restituait la généalogie dans le 
passé d’après ce qu'il voyait dans le présent, ila pris 
pour critérium d'origine le voisinage d'habitat des 
peuples dans la même région ou bien leurs affinités 
de type physique et de génie moral, telles qu'il était 
en mesure de les apprécier. Les partisans de l'inter- 
prétation géographique (2) prétendent que la classifi- 


(4) Article Généalogies dans l'Encyclopédie protestante des 
sciences religieuses. 

(2) Ç'a été pendant un temps la manière de voir prédominante 
dans l’école de l'exégèse rationaliste (Rosenmüller, Handb. d. bibl, 
Alterth., t. I, {re part., p. 140 et suiv.; Lengerke, Kenaan, p. 208 
et suiv.; Tuch, Commentar über die Genesis, 2 édit., p. 155 et 
suiv.; Bertheau, Zur Gesch. d, Israëlit,, p. 173 et suiv.; Winer, 
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cation des peuples est artificielle dans le document 
biblique, et que sous la triple division de descen- 
dance des fils de Nôa’h l’on a compris tout le monde 
connu : Yapheth désignant tous les peup.es situés à 
l'ouest et au nord ; ’Hâm les habitants de la côte mé- 
ridionale de l'Asie et de l'Afrique ; enfin Schém ceux 
qui habitaient la Syrie et les pays voisins, jusqu'à 
l'Arabie d’un côté et au golfe Persique dé l’autre. On 
a prétendu aussi que, dans cette table, des peuples 
différents ont été groupés ensemble; qu'ainsi les 
Kenänéens sont donnés comme frères des Égyptiens, 
qu appartiendraient à une autre race ; que le nom 
de ‘Élâm, rangé parmi les fils de Schêm, serait une 
altération d'un type primitif Atryama, qui attesterait 
la descendance des ‘Elamites de la race aryenne et 
non de la race syro-arabe. Nous examinerons succes- 
sivement toutes les objections de ce genre au fur et 
à mesure que se présenteront à nous, dans l'ordre 
du tableau, les noms à propos desquels elles ont été 
soulevées ; et nous constaterons d’une manière posi- 
tive que presque toutes sont erronées, qu'elles s’éva- 
nouissent en fumée devant les progrès de la science, 
* devant ceux surtout de l'égyptologie et de l’assyrio- 
logie, et devant une plus sûre connaissance de la 


Realwærterb., t. II, p. 448 et 665; Renan, Histoire des langues 
sémitiques, 1re édit., p. 38. 

Aujourd’hui elle commence à être fort ébranlée. Ainsi M. Dill- 
mann (Die Genesis, p. 180 et suiv.), tout en pensant que le point de 
vue géographique prédomine dans la classification des peuples au 
chap. x de la Genèse, admet qu’il faut aussi y faire une çaxt 30% 
données proprement ethnographiques. 


AD 
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réalité des faits. D'ailleurs elles ont été généralement 
soulevées sous l'empire d'un préjugé, très-répandu il 
y a quelques années encore, lequel consistait à voir 
dans le langage le critérium infaillible de la race. Ce 
préjugé est aujourd'hui déraciné. dans la science (1), 
car on l'a vu trop de fois démenti par les faits. Dans 
bien des cas les divisions ethnographiques ne corres- 
pondent pas aux divisions linguistiques. L'usage de 
telle ou telle langue ne dépend pas si nécessairement 
de la race à laquelle appartient un peuple qu'il mette 
le langage au-dessus des contingences historiques (2). 
Ï y a, au contraire, des langues imposées par la con- 
quête, le commerce ou le rayonnement de foyers 
intellectuels plus puissants. Un peuple a sonvent on- 
blié le langage de ses ancétres pour prendre celai de 
ses maîtres ou de ses sujets. Les exemples abondent 
à cet égard. Les Juifs avaient cessé de parler hébreu 
six cents ans avant Jésus-Christ ; la conquête, le voisi- 
nage leur avaient imposé ün dialecte araméen. Les 
Francs ont cessé de parler leur langue germanique 
trois cents ans après Clovis. Ees Silures et les Li- 
gures celtisés des Iles-Britanniques ont oublié teur 
langue primitive pour les langues gaëliques et cym- 


(1) Oppert, La linguistique comparée et les études ethnogra- 
phiques, Paris, 1874; A. Maory, La terre et l'homme, $* édit. 
p. 180; J. de Boisjolin, Lee peuples de la France, p. #2 et suiv.; À. 
de Quatrefages, L'espèce humaine, 2 édit., p. 322; Fr. Lenormrant, 
Histoire uncienne de l'Orient, 9% édit., t. {, p. 353 et suiv. 

(2) C’est ce que reconnaît M. Hovelacque (La linguistique, p. 352), 
malgré ses théories polygéni:tes, dont la conclusion logique et fatale 
devrait être la connexité indissotuble de ta race ét de x tarigue. 
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riques, et plus tard pour l'anglais. Le grec et le latin 
se sont propagés chez toute nation, comme langue de 
la civilisation ou de la science; on a pu penser un 
temps qu'il en serait de même du français. Le russe 
est aujourd'hui la langue de millions d'hommes dés 
races altaïque et mongolique. Ceci a même, dans le 
temps où l'on se fiait éxelusivement aux indices lin- 
guistiques, fait croire à l'anéantissement de races au 
de populations en réalité florissantes. C'est, par exem- 
ple, ce qui est arrivé pour les îles Canaries. Les des- 
cendants des Guanches ayant tous adopté l'espagnol, 
on a cru qu'il n'en existait plus, jusqu’au moment où 
Sabin Berthelot a démontré qu'ils forment en réalité 
le fond de la population dans tout cet archipel. 

L'idée fausse de la tonnexité absolue et nécessaire 
de la langue et de la race une fois écartée, toute base 
manque aux arguments qu'on en trait contre le ca- 
ractère réellement ethnographique du tableau de la 
descendance de Nôa’h dans la Genèse. Mais la 
meilleure démonstration de l'exactitude de ce carac- 
tère ethnographique ou ethnogénique sera l'analyse 
même du tableau. Elle ne laissera plus, je crois, de 
doute dans l'esprit du lecteur sur cèe que nous y avons 
uné classification des peuples, non d’après leur posi- 
tion géographique, mais d’après leur parenté d'ori- 
gine, telle qu'elle se déduisait de la tradition et de la 
ressemblance de leur type physique. Le type, les ca- 
ractères anthropologiques extérieurs que fournit l'ap- 
parence physique des peuples, tel a été en réalité 
l'élément essentiel de La répartition de ces pentes 
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entre les familles des trois fils de Nôa’h. Schêm, Him 
et Yapheth représentent chacun l'un des grands types 
de races que pouvait connaître l'écrivain élohiste dans 
l'horizon géographique qu'embrassait son regard. 
C'est ce que démontrera l'analyse rigoureuse des 
généalogies du chapitre x de la Genèse, reprise avec 
les ressources nouvelles que fournit l'état présent de 
la science. Et c’est, d'ailleurs, ce que l'on doit aussi 
induire par analogie de la comparaison avec l’ethno- 
graphie des anciens Égyptiens, maintenant connue et 
si bien éclaircie par des représentations graphiques 
qui ne permettent pas de se méprendre. Car là aussi 
les grandes races qu'admet le système de division 
de l'humanité, et dont trois correspondent exactement 
aux familles bibliques de Schém, ‘Hâm et Yapheth (1), 
sont distinguées d’après leur apparence extérieure, 
leur couleur et les traits de leur visage, et chacune 
réprésente un type physique d'hommes nettement 
déterminé, que les monuments figurés caractérisent 
de la manière la plus exacte et la plus vivante (2). 
Maintenant cette division ethnographique se trouve 
aussi correspondre dans ses grandes lignes à une 
division géographique. Mais c'est le résultat de ce fait 
incontestable que chaque race, par suite de la marche 
de sa migration et de son élargissement progressif, 


(4) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 201 et suiv. 

(2) Rosellini, Monumenti dell’ Egitto e della Nubia, Monumenti 
religiosi, pl. CLv et cLvi; Brugsch, Geographischen Inschriften 
altægyptischer Denkmæler, t. Il, pl. 1; Lepsius, Denkmæler aus 

Æyypten und Æthiopien, parti vi, pl KCNIL, d, et CXXXvV-CXXXVI. 
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a occupé sur la surface du globe une aire géogra- 
phique déterminée, qu'à part quelques faits d’enche- 
vêtrement et d'interposition. de rameaux détachés 
d’une origine étrangère, qui s'expliquent historique- 
ment, ses différents peuples se succèdent en se 
juxtaposant sur la carte et semblent se donner la 
main. Sur la mappemonde de l'élohiste à qui nous 
devons le document dont on a fait le chapitre x de la 
Genèse, Yapheth couvre bien une zone septentrionale, 
_Hâm une zone méridionale et Schém la région inter- 
médiaire. Seulement, c'est parce que chacune de ces 
zones avait effectivement pour population, prédomi- 
nante sinon exclusive, la race ethnique que désigne 
chacun de ces trois noms. Où le point de vue géo- 
graphique intervient et devait nécessairement avoir 
une part considérable dans la construction du tableau 
généalogique, c'est quand il s’agit de donner un rang 
de classement aux différentes nations que l'écrivain 
considère comme issues à un même degré de filation 
de la souche commune. Excepté dans un très-petit 
nombre de cas, comme lorsqu'il a fait de Kenâ’an le 
dernier né de Hâm, parce qu'il est le maudit et « l’es- 
clave des esclaves de ses frères (1), » il n'avait au- 
cune raison ni traditionnelle, ni symboliquement signi- 
ficative, d'assigner un rang de primogéniture à tel ou 
tel des peuples fils de Schêm, de Hâm ou de Yapheth, 
Dans chaque race, il a donc été amené, pour procé- 
der à une énumération logique et régulière dans chaque 


(1) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 199. 
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degré de filiation, à les classer dans une ordonnance 
déterminée par leur position géographique réciproque. 
C'est par conséquent à bon droit que l'écrivain dit, 
aux v. 20 et 51, qu'il dresse le tableau des peuples 
à la fois « par nations, » begééhém, et « par pays, » 
bearçôthäm, et qu'il les envisage à la fois « sujvant 
leurs familles, » lemischnpe’hôthém, c'est-h-dire dans 
leurs affinités ethniques, et « suivant leurs langues, » 
léleschônôthäm, c'est-b-dire dans leurs différences 
individuelles. En effet, comme lo remerqne très. 
justement M. Dillmann ({}), la parenté philologique 
des langues n'a pas pu être pour lui un élément de 
groupement, de détermination d'une affinité entre les 
peuples. L'idée même d'une étude comparative des 
idiomes parlés par les différents peuples, de leur 
classement par groupes ou familles, composées d'in- 
dividualités se rattachant à une source commune, est 
demeurée étrangère à l'antiquité tout entière (2). Un 
génie aussi vaste et aussi méthodique qu'Aristote n'a 
pas su entrevoir dans les langues un peu de cette 
règle et de cet ordre qu'il tâchait de déeouvrir dans 
tous les règnes de la nature. À plus forte raison ce 
fait qui échappa à Aristote lui-même n'’avait-il frappé 
personne dans la haute antiquité. Il serait vraiment 
puéril d'en chercher la notion chez les écrivains bi- 
bliques. Pour eux, le langage n'est pas ce qui réunit 
les peuples en familles ; c'est au contraire ce qui les 


(1) Die Genesis, p. 180. 
@) Voy. à ce sujet les excellentes remarques de M. Max Müller, 
La science du langage, trad. Harris et Perrot, p. 128. 
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diversifie et les divise par ses variétés, qui seules les 
frappent (1). Si tous les bommes n'ont plus, comme 
k l'origine, à une seule lèvre et les mêmes paroles, » 
schéphéh & hâth édebérim a'hâdim (2), ce n'est pas 
ke résultat de l'évolution spontanée du langage d'après 
laquelle les idiomes s'enfantent en se modifiant et en 
se développañt, par uné fliauon'parallèle à celle des 
peuples ; c’est le produit d’un fait providéntiel et mi- 
faculèét, qui est survériu brusquement, par tn châti- 
ent eéleste, quand Died «a confondu Île langage 
des hottes, s bdial schephaih kdl hédrég (3), de 
telle facon que « l'un né pût plus entendre le langage 
de l'autre, »s aschér L6 yischma à tech schephath 
rO6h@ (4). La narration de Genes., vi, 1-9, n'est pas 
æutro chose que le développement de cette idée. 

Le claséément des peuples par famille dans le docu- 
Métit dû chapitré x de la Genèse n'est donc én aucune 
facon linigüistique. Dés peuplées parlant des idiomes 
étroitettént apparentés étitfe eux y sont inscrits dans 
des faces divérses, ét en rérancheé la même race 
Comprend plus d'une fois des hations dont les latgues 
sont radicalement différentés et irréductibles entre 
éllés. Mais rois verrons que présque totjours l'att- 
teur. à eu, au point de vüe de l'ethnologie, raison 
d'opérer ainsi s6n classemenit, qu'il s'agit de éas dans 
lesquels il y à divergence entre la raée et là langtte, 


(ÿ Remiarquons, à ee poinit dé vue, les expressions da prophète 
Sécharyah, vin, 23: andschim mikôt leschônôth hagg6gims 
(2) Genes., vi, 9. 


(3) vi, 7. 
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Qu'il y ait, du reste, dans la classification ethno- 
génique du document biblique plus d’un point sé- 
rieusement contestable, qu'il doive même s’y trouver 
des inexactitudes, des erreurs (quoique, par le fait, 
en très-petit nombre), c'est ce que l’orthodoxie la 
plus scrupuleuse n'a aucune raison de ne pas ad- 
mettre. Il ne saurait entrer, je crois, dans l'esprit de 
personne que nous puissions avoir ici une ethnogra- 
phie divinement révélée, et par suite infaillible. Le 
tableau généalogique des peuples issus de Nôa'h est 
un document purement humain dans son origine et 
son caractère. La part d'inspiration qu'il contient re- 
pose dans l'idée fondamentale de l'unité de l'espèce 
humaine et de sa descendance d'une même souche 
dans toutes ses variétés, non dans les détails maté- 
riels du développement de cette idée. Il serait même 
difficile d'admettre historiquement que la construction 
entière du tableau résulte d’une tradition effective et 
présentant les mêmes garanties d'exactitude dans 
toutes ses parties. Il faut de toute nécessité convenir 
qu'elle doit être en partie systématique et conjec- 
turale, soit qu’elle soit l’œuvre personnelle de l'écrivain 
élohiste, soit qu'elle date d’une époque antérieure, et 
qu'il se soit borné à la reproduire telle qu'une suite 
de générations se l’étaient transmises jusqu'à lui. 
Tout ce qu’on peut en dire de plus, c'est qu'elle offre 
le système national d'ethnographie qui était établi 
traditionnellement chez les Hébreux, qui leur était 
même peut-être commun avec un certain nombre de 
peuples voisins. Mais ce système, dans son origine, 
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était et ne pouvait manquer d'être artificiel, au moins 
en partie. Il avait pour point de départ des traditions 
légendaires colligées de différents côtés, et aussi 
l'impression des indices extérieurs qui révélaient une 
parenté entre les divers peuples que l’on connaissait. 

Ces réserves faites, il n’en reste pas moins vrai 
que le chapitre x de la Genèse constitue le document 
le plus ancien, le plus précieux et le plus complet 
sur la distribution des peuples et leurs affinités eth- 
niques dans le monde de la haute antiquité. C’est là 
ce que toute critique impartiale et de bonne foi doit 
reconnaître. Quelle que soit la date, et de sa rédac- 
tion et des sources qui y ont été mises en œuvre, il 
est incontestablement le plus ancien document de ce 
genre qui soit parvenu jusqu'à nous, car l'Égypte ne 
nous a pas légué un tableau méthodique des peuples 
qu’elle groupait dans chacune des quatre grandes 
races de son système d’ethnographie, et ce que 
l'on possède des écritures de Babylone et de la 
Chaldée ne contient non plus rien de semblable. 
Par là même, et par l'exactitude générale de ses 1in- 
formations, il fournit une base d’un prix inestimable 
pour les recherches historiques de la science qui 
s'occupe de grouper les nations par familles naturelles 
et de rechercher leurs origines. Enfin, bien qu'il offre 
certaines lacunes, l’'énumération qu'il fait est si riche 
et si abondante, qu'on en chercherait vainement 
ailleurs une pareille. 

Pourtant il faut remarquer qu'il ne comprend pas 
tous les peuples que devaient nécessairement con- 


AS 


526 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


naître les Hébreux et leurs voisins, tous ceux dont ils 
ne pouvaient manquer d'avoir entendu parler ou dont 
ils avaient l'occasion de voir assez fréquemment des 
individus. Plusieurs de ceux qui jouent un rôle dans 
les récits des livres du Pentateuque, de la Genèse 
elle-même, comme le grand peuple de ‘Amäléq (1), 
que Num., xxiv, 20, quilifie de réschth gôytm, 
« origine des nations, » pour exprimer sa haute an- 
tiquité, ne figurent pas dans la généalogie. Les nègres 
en sont totalement absents, et pourtant il est impos- 
sible que l'écrivain élohiste ne les connût point par 
l'Égypte, sur laquelle il avait de si riches et si sûres 
informations, qui s'étendent jusqu'au pays de Koûsch, 
c'est-à-dire Jusqu'à l'Éthiopie. Et dans l'ethnographie 
égyptienne, les nègres ou Na'hasiou forment une des 
grandes races humaines. Point de doute, par consé- 
quent, que leur omission n'ait été intentionnelle, 
Nous essaierons d'en pénétrer les causes et d'en 
déterminer la signification dans notre xvu° chapitre, 
Nous y examinerons aussi le problème soulevé par le 
silence de la table ethnogénique sur d'autres groupes 
importants de peuples, offrant un type physique spé- 
cial et caractérisé, et dont nous croyons être en 
mesure d'établir que la non-mention est aussi volon- 
taire et calculée. 

(4) [1 est vrai que la mention ne s’en trouve que dans des récits 
qui émanent sûrement de la source jéhoviste (Genes., xIv, 1; 
Exod., xvut, 8-16; Num. xIIt, 30; xIV, 43-45; xx1v, 20), excepté 
dans Genes., xxxvi, 12 et 46, où le nom de ’Amâléq désigne une 


petite tribu issue de ’Ésâv et sans doute fondue ensuite dans le 
grand peuple plus ancien des ’Amäâléqim. 
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En dehors de ces lacunes volontaires, il résulte 
d'un examen, même superficiel, du chapitre x de la 
Genèse que l'énumération des peuples n'y est pas 
poussée au même point dans toutes ses parties. Pour 
les contrées les plus éloignées, pour les zones géo- 
graphiques placées à l'extrême limite de l'horizon 
qu'embrasse son regard, et sur lesquelles il ne devait 
avoir que des renseignements incomplets et som- 
maires, l’auteur procède par grandes masses; il 
indique seulement de vastes divisions ethniques, 
sans entrer dans le détail des petits peuples spéciaux 
qu les composent. Il multiplie, au contraire, les 
mentions minutieuses à mesure que les nations se 
trouvent sur un plan plus rapproché du lieu où 1l se 
trouve. Il entre alors dans le détail des subdivisions 
des grands peuples auxquels 11 donne des fils et des 
petits-fils, y distinguant quelquefois jusqu'aux tri- 
bus. Mais il faut ajouter que l'on ne peut pas 
prendre, comme l'a fait M. de Ujfalvy d'après le 
savant autrichien M. de Hauslab, cette observation 
comme une règle absolue pour déterminer le plus ou 
moins d'éloignement réel des peuples par rapport au 
point central où l'écrivain s'est placé (1). Car il entre 
dans de très-minutieux détails sur des peuples géo- 
graphiquement fort éloignés, mais qui offraient pour 
lui un intérêt spécial à cause de la parenté qu'il leur 
reconnaissait avec les Téra'hites, comme les Yâqtà- 


(4) C’est ce que M. da Ujfalvy a appalé la méthode pomororaionue 
dans Ja reconstitution de la géographie du chapitre x. 
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nides de l'Arabie méridionale, sur lesquels le com- 
merce des caravanes avait dû, de plus, lui procurer 
des informations particulièrement précises. 

Il me paraît d'ailleurs évident, comme à M. Frantz 
Delitzsch et à M. Nœldeke, qu'en inscrivant 14 noms 
de peuples dans la descendance de Yapheth, 30 dans 
celle de ‘Hâm et 26 dans cellede Schêm, l'écrivain a 
systématiquement cherché à obtenir comme total un 
nombre déterminé d'avance par une de ces intentions 
symboliques qui président à l'économie de presque 
toutes les généalogies bibliques des époques primi- 
tives, le nombre 70 ou 7 >< 10 (1). Quand les 
docteurs du Talmud (2) parlent des 70 nations entre 
lesquelles s'est répartie la descendance de Nôa'h (3) et 
qu'ils spéculent sur ce nombre, d'où ils font découler 
celui des 70 langues (4) et des 70 anges chargés de 
veiller aux choses de la terre (5), ils sont, en réalité, 
d'accord avec la pensée de l'antique rédacteur du 
document élohiste inséré dans la Genèse (6). Dans 
xLvI, 27, il assigne le même chiffre aux membres de 


(1) Sur le développement de la symbolique de ce nombre dans le 
judaïsme talmudique, voy. Steinschneïider, Zeitschr. d. deutsch. 
Moryenl. Gesellsch., t. IV, p. 145-170. 

(2) Talm. Jerus., Megillah, c. 1. 

(3) Azarya de’ Rossi, Meôr Enayim, fol. 173, a; Bochart, Phaleg, 
1. I, c. xv, p. 53 et suiv. de l’édition de Leyde, 1712; Zunz, Gottes- 
dienstl. Vortr., p. 196; Steinschneider, mém. cit., p. 150 et suiv. 

(4) Steinschneider, mém. cit., p. 153 et suiv. 

(5) Ibid., p. 155 et suiv. Cette notion se trouve déjà exprimée 
dans la façon dont les Septante traduisent Deuteron., xxxIi, 8. 

(6) Les raisons que M. Dillmann invoque à l'encontre (Die Gene- 
sis, p. 182) ne me paraissent pas probantes. 
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la famille de Ya’aqgôb qui vinrent avec lui s'établir en 
Égypte, et la connexité de ces deux nombres paral- 
lèles était déjà un point de doctrine admis à l’époque 
où fut composé le Deutéronome. Car il y est fait une 
allusion incontestable dans le cantique que ce livre 
place dans la bouche de Môschéh : 


« Quand le Très-Haut donna des lois aux na- 
tions, 
quand 1l divisa les enfants de l'homme, 
Il fixa les limites des peuples 
d’après le nombre des enfants de Yisrâél (1). » 
Yagççéb gebuloth ‘ammim 
lemispar benëé Yisräël. 


Le chiffre de 70 est aussi, d'après les données du 
Pentateuque, celui des anciens du peuple que Yahveh 
ordonne à Môschéh d'amener devant lui au Sinai (2) 
et celui des membres dont le législateur compose le 
grand conseil qu'il institue (3). Et dans ces deux cas, 
il faut encore le considérer comme dicté par une in- 
tention symbolique (4), car 1l ne donne pas, ce qu'on 
eût dû attendre, un nombre égal d'anciens à chaque 
tribu. Il y en a une qui en a deux de moins que les 
autres, car à 6 par tribu on en compterait 72. 


(1) Deuteron., xxxn, 8. 

(2) Exod., xxIv, 1 et 14. 

(3) Num., x1, 16. . 

(4) Voy. le développement des spéculations talmudiques et rabbi- 
niques sur ce nombre, qui devient ensuite celui des membres du 
Synhédrin des temps postérieurs à l’exil, dans Steinschneider, mém. 
cit., p. 147-150. 
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Après ces remarques préliminaires, nous allons 
maintenant passer à l'étude détaillée des noms de 
peuples que contient le chapitre x de la Genèse, on 
les prénant dans l'ordre même où ils se présentent 
dans le texte. Nous essaierons d'en déterminer la si- 
gnification exacte et de grouper autour de chacun 
d'eux les renseignements fournis par les autres 
sources antiques et los découvertes de la seisnte con- 
temporaine au sujet du peuple qu'il désigné, de ma- 
nière à compléter et à éclaircir les fndications du 
document biblique. H y aura 1k an6 épreuve de con- 
trôlé, dont oëlui=ci reësortirh véritablement triümphant 
et grandi. On verra, san8 pouvoir s'y mépréhdre, 
combien l'étude des traditions de l'histoire, l'examen 
des caractères physiologiques des diverses nations, et 
même aussi dafs plus d'un cas la comparison des 
langtés, qui restônt en éthnographié un indice im- 
portant si élles n’y sont pas un critériim unique et 
infaillible, fournissent des résultats d'accord avec le 
témoignage du livre inspiré. Plus l'on progresse dans 
la éohiaissancé des nations de la haute antiquité, dé 
leur distribution géographique et de let natüré eth- 
nique, plus la valeur séientifique dti chapitre x de la 
Genèse s'affirme et apparaît plus grande. Et à juger 
de l'avenir jar lé passé, on est en droit de tenir 
pour assuré que l’on n’est pas encore arrivé au terme 
des confirmations que ce tableau ethnogénique devra 
recevoir des monuments. | 

Mais dans cette étude nous devons nous prémunir 
soigneusement contrée tné illusion, qui dans les temps 
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anciens fut déjà celle des auteurs des Targoumim et 
des docteurs du Talmud (1), ainsi que d'un certain 
nombre des Pères de l'Église, qui de nos jours a été 
celle de Knobel et de Bunsen (2). Nous devrons res- 
treindre nos assimilations au champ réel des connais- 
sances de l'écrivain, étant donnés son époque et son 
pays, sans prétendré élargir ce champ au-delà des 
limites du raisonnable et du possible, en y compre- 
nant des nations qui ne sont entrées que du temps 
des Grecs et des Romains dans le cercle des relations 
et des connaissances du monde civilisé. 


(1) Voy. les indications rassemblées par M. Neubauer, Géographie 
du Talmud, p. 421. 

(8) M. Dilimiann (Die Genesis, p, 102) a de trét-justos remarques : 
sur la méthode d’assimilation ethnographique de ces deux savants, 
dont l’un prend pour cadre les connaissances géographiques du 
temps de l'empire romain, l’autre les recherches de la linguistique 
moderne dans leur plus large étendue. 
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CHAPITRE XII. 


LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE. 
FAMILLE DE YAPHETH (1). 


Yapheth a sept fils : Gômer, Mâgôg, Mädai, Yävän, 
Toubäâl, Meschoch et Tirâs, 


I. GÔeEr. 


Gômer est encore mentionné dans Ezech., xxxvin, 6, 
avec « toutes ses hordes, » kdl agapéyäh, comme 
le peuple situé à l'extrême nord, yarkethô çaphôn. 
L'opinion presque universellement adoptée des com- 


(1) Sur celle-ci, en outre des études générales du chapitre x, 
citées plus haut, p. 301, note 2, voy. J. von Gœærres, Die Jafetiten 
und îihre Heimath Armenien, Munich, 1844; Bergmann, Les peuples 
et la race de Jafète, Strasbourg, 1853; Kiepert, Ueber die geogra- 
phische Stellung der nœrdlichen Lœnder in der phæœnizischen- 
hebrœischen Urkunde, dans les Monatsberichte de l'Académie de 
Berlin, année 1859; De Lagarde, Gesammelte Abhandlungen, 


Leipzig, 1866, p.254 et suiv.; A. Maury, dans le Journal des Savants, 
avril, mai et juin 1869. 
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mentateurs et des érudits des deux derniers siècles 
identifie ce nom à celui des Kmpénoe des écrivains 
classiques (1). Il est déjà question de Cimmériens 
dans la poésie homérique (2), mais sous des traits 
absolument fabuleux, exagérés encore par les écri- 
vains postérieurs (3). Pour ceux-ci, leur position 
géographique est très-douteuse (4), et l'on ne saurait 
les identifier avec certitude aux Cimmériens propre- 
ment historiques (5), les seuls auxquels on puisse 
penser à propos du Gômer biblique. 

C'est à Hérodote (6) et à Strabon que nous devons 
ce que nous savons de positif sur l’histoire et les 
migrations des Cimmériens. Ils occupaient très-an- 


(1) L'histoire de ce peuple, avec les questions fort obscures encore 
qu’elle soulève, a fait l’objet d’une dissertation de Th. S. Bayer, De 
Cimmeriis, dans le tome II de l’ancienne collection des Mémoires 
de l’Académie de Saint-Pétersbourg, et a de nos jours été traitée spé- 
cialement, avec une grande érudition, mais d’une manière singulière- 
ment confuse, par Roget de Belloguet, Ethnogénie gauloise, t. IV, 
Les Cimmériens, Paris, 1873. 

(2) Odyss., À, v. 13-19. 

(3) Ephor., fragm. 45, dans les Fragmenta historicum graecorum 
de CG. Müller, t. I, p. 245 ; Plutarch., De superstit., 10. 

(4) Roget de Belloguet (ouvr. cit., p. 4-10) et M. d’Arbois de Ju- 
bainville (Les premiers habitants de l’Europe, p. 157) les assimilent 
aux Cimmériens d’'Hérodote et de Strabon, et les placent de même 
dans la Chersonnèse Taurique ou Crimée. M. Ch.-Ém. Ruelle a 
très-habilement groupé les raisons, d’un poids considérable, qui le . 
contredisent (Les Cimmériens d’Homère, Paris, 1859). 

(6) M. Maury (Journal des Savants, 1869, p. 232) se prononce ré- 
solument contre cette identification, de même que M. Ruelle. 

(6) Pour la critique des récits d'Hérodote sur les invasions cim- 
mériennes en Asie-Mineure, voy. Mannert, Geograph., 2 édit., t. IV, 
p. 119; Max Duncker, Gesth: d. Alterth., & édit., t. Il, 0. 32% 
et suiv. . 


AS. 
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ciennement toute la Scythie d'Hérodote (1), où l'on 
signale dans l'intérieur des terres un canton appelé 
d'après eux Kewspin (2) et des oppida Cimmeria (3), le 
pays au nord du Pont-Euxin et celui au nord-est du 
Palus Méotide, appelé quelquefois d’après eux. mars 
CGimmerium ou paludes Cimmeriae (4), et sur lequel 
se trouvait de ce côté une ville de kpuspic (5) ou Cim- 
merium (6) et Un Kiunépwv dxpoi (7). Le centre de leur 
puissance était dans la Chersonnèse Taurique, où ils 
laissèrent, après en avoir disparu, leurs traces dans 
le mont Kuépov (8) et dans la ville homonyme (9), 
bien que l'appellation moderne de cette péninsule, 
Qrêm chez les peuples musulmans (10), Crimea ou 
Chirmia chez les Italiens du Moyen-Âge, d'où nous 
avons fait notre Crimée, ne vienne pas, comme quel- 


(4) Herodot., 1v, 11; cf. 1v, 99 et suiv. 

(@) Herodot., 1v, 12. 

(3) Pomp. Mel., 11, À, 

(&) A. Gell., Noct. attic., xvUI, 8j Macrob., Saturn., vir, 19; 
Claudian., In Eutrop., 1, v. 249. 

On appelle aussi quelquefois le Pont-Euxin mare Cimmerium ou 
pontus Cimmericus (Claudian., Laud. Stilich., 1, v. 429; Oros., 
Hist., 1, 2), de même que les écrivains arabes le qualifient de 
Ba’hr-el-Qrim (Aboulféda, Tab. geogr., ed. Wüstenfeld, p. 29, 31 et 
49; cf. Schultens, Index geogr. ad vit. Salad., 8. v. Rumæorum 
provincia). 

(5) Scymn., v. 896 et suiv., dans les Geographi graect minores de 

CG. Müller. 

(6) Plin., Hist. nat., vi, 6; Pomp, Mel. 1, 49, 

(7) Ptol., v, 9, 5. 

(8) Strab., vir, p. 309. 

(9) Strab., xt, p. 494; Ptol., x, 6, 5. 

(10) Gherym chez les Tcherkesses : Klaproth, Voyage au Gau- 
case, t. I, p. 385; t. Il, p. 378; Busching, Geogr. univ, trad. franç., 
t. IE, p. 90. 
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ques-utis l'ont cru (1), dé xumnépir, mais du mot tatür 
qgtim, « châtesu, fortbresse, » localisé dans lu ville 
d'Esky-Qrini, qui fut un temps lu capitale dt pays (D). 
C'est de cette atitique ôccubation par le peuple des 
Cimmériens que provient l'appellation du Bérépos 
Kuspisus (6), débouchant daris 18 waves Kiss (4) 
par les mepôuim Russie (D), tandis que 14 lahgus de 
tetre qui réunit la presqu'ile au euntinoht ét l'étss 
Kiwis (6). Après avoir longtemps dottiiné Buf Ce 
contrées, ils en furent chassés pur l'invasion des 
Seythes (7). Hérodote prétètid qu'ils leür abandon. 
nèrent satis combat tous les payÿs qu'ils habitaient, 
sans exception (8). Pourtatit il setible que dans lu 
Ghersonnèse Taurique les Cimimériehs rébistèrénit et 
se maintinrent plus longtemps qu'ailleurs (9), ët qu 
les Kinpisia rstyte d'Hérodote (40), la ligne dé fürtificas 
tions formatit l'isthme, dont nous parlé auisi tra: 
bod (14), furent élors erdés par eux pour éssuyer 


(1) Cest Gé qu'adméttent encore Knobel (Væikeñtafel, p. 94 et 
Rôget dd Bélléguét (Ldë C'iminéridng, p. %). 

(3) Busuhing, Géogr, univ., trad, fran@, t, HI, p. 43; Néumanñ, 
Die Vœlker des südlichen Rüsslands, p. 7. 

(3) Herodot., 1v, 12 et 100; Polyb., 1v, 39; Strab., xt, P- 494; Plin., 
Hist. nat., 17, 24. 

6 Strab., vi, p. 309; Steph. Byz., v. Béomropos. 

) Hétédot., 1v, À el 48. 

(6) Æschyl., Prometh., v. 729 et Süiv. 

(D) Strab., XI, P- 494, 

(8) rv, TA 

(8) D'arbols de à übainvillé, Prémiers habiiänise de l’Europe, 
p. 165 ét suiv. 

(10) 1v,12. 

(41) xx, p. 464. 
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d'arrêter les Taures, le peuple scythique qui finit par se 
substituer complètement à eux dans cette contrée (1). 
Hérodote (2) raconte aussi que les Cimmériens, 
émigrant devant l'approche des Scythes, gagnèrent 
l’Asie-Mineure septentrionale par la voie de terre, en 
longeant le littoral du Pont-Euxin et en passant par 
le pied du Caucase, et qu'ils vinrent y former leur 
premier établissement, dans les cantons de la Paphla- 
gonie autour de Sinope. Les érudits modernes ont 
fait remarquer l'invraisemblance de cet itinéraire et 
ont relevé des probabilités considérables pour que la 
migration forcée des Cimmériens en Asie-Mineure se 
soit opérée en franchissant le Danube, en passant par 
la Thrace et en traversant d'Europe en Asie par le 
Bosphore ou par l’Hellespont (3). Quoi qu'il en soit 
de ce point, 1l est certain qu’il y eut un temps où ce 
peuple occupa la plus grande partie du nord de 
l’Asie-Mineure, depuis la Troade (4) et la ville d’An- 
tandros en Mysie, qui s’appela une certaine époque 
Cimméris, après s'être appelée d'abord Édonis (5), 
jusqu’au pays de Sinope (6), en passant par la 
Bithynie, où on signale leur occupation (7). Certains 


(1) Strab., vis, p. 308 et 311. 

(2) 1v, 12. 

(8) A. Maury, Journal des Savants, 1869, p. 220 ; D'Arbois de Ju- 
bainville, ouvr. cit., p. 158 et suiv. 

(&) Strab., xxx, p. 586. 

(5) Aristot. ap. Steph. Byz., v. Avravèpoc; Plin., Hist. nat., v, 32. 

(6) Sur l'occupation de ce pays par les Cimmériens, voy. en- 
core Scymn., v. 941-952, dans les Geographi græci minores de 
C. Müller. 

(7) Arrian: ap. Eustath. ad Dionys., Perieg., v. 322. 
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chronographes placent vers 784 avant J.-C. la première 

apparition des Cimmériens en Asie-Mineure (1). Il est, 
en tous cas, certain qu'avant le milieu du VIII siècle 
ils occupaient les environs de Sinope, car la première 
colonie milésienne établie en ce lieu, sous la conduite 
de Habrondas (2), fut détruite par les Cimmériens 
presque aussitôt que fondée (3); mais entre son éta- 
blissement et sa ruine elle avait eu déjà le temps 
d'essaimer à Trapézonte, que l’on qualifie de colonie 
de Sinope (4), et dont les meilleures autorités placent 
la fondation en 756 (5). En même temps, le second 
établissement des Milésiens à Sinope (6), celui qui 
fut conduit par Côos et Crêtinés (7) ou par Critias de 
Cos (8), — on hésite entre les deux versions, — et qui 
réussit définitivement, date de 629 (9), et quand il se 
fit les Cimmériens étaient encore dans le pays (10). 


(1) Oros., Hist., 1, 21. 

(2) Sur la vraie leçon de ce nom, corrompu dans les manuscrits, 
voy. Meineke, Ad Steph. Byzant., p. 571. 

(3) Scymn., v. 947 et suiv., ed. C. Müller. 

(4) Xenoph., Anabas., 1V, 8, 2; Arrian., Peripl. Eux., 1; 
Steph. Byz., v. Toareboÿs. 

(5) C’est la date que donnent la Chronique d’Eusèbe et le Syncelle 
(p. 212). Voy. R. Rochette, Histoire des colonies grecques, t. III, 
p. 171 et suiv.; Clinton, Fasti hellenici, t. I, p. 156 et 206. 

(6) Xenoph., Anabas., v, 9, 15; Diod. Sic., x1v, 31; Strab., x11, 
p. 5%; Arrian., Peripl. Eux., 21. 

(7) Scymn., v. 949, ed. C. Müller. 

(8) Eustath. ad Dionys., Perieg., v. 772; Steph. Byz., v. Zuwomn. 

(9) C'est la date de la Chronique d’Eusèbe, où l’on doit corriger 
Sinope, au lieu de Sidon ; celle de saint Jérôme place le même fait 
un an plus tôt, en 630. Voy. R. Rochette, t. JL, p. 330; Clinton, 
t. I, p. 206. 

(40) Scymn., v. 652, ed. C. Müller. 
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Ainsi fisés dans la Bithÿnie et la Paphlagonie, les 
Gnérienss pendant une période d'utis cehtaine d’an- 
nées (1), toute là durée du VII siècle avant notre 
ère, ravagèrent l’Asié-Miheure occidehtale par uné 
série d'ineursions incessantes, Après la Paphlagonie, 
c'est sur la Phryge qu'ils s6 jetèrent d'abord, et léurd 
succès y ameonèrent un roi du ñom de Midas à s'ems 
poisonnet dé désespoir (2), événement que la Chrôs 
niqué d'Eusèbe rapporte à l’année G95 (3). La Lydié 
et l’Ionie furent ensuité soumises à leurs coups: Ils 
prirent deux fois Sardès (4), à trenté ans de distance, 
la première fois quand Ardys Occupait le trône dé 
Lydie (5) et quand vivait le poète Callinos, le Tyrtéé 
des cités grecques de l'Ionio, qui parlait dans sés vers 
de l'approche des Cimimériens (6). Vurs 055 vu 659, 
ils ruinèrent Magnésie du Méandre, désastre doi 
Archiloque fut témoin (7). Leur roi Lygdamis (8), au- 


(à) C’est la durée qu’Aristots (ap: Steph. Byz., v. Avtavb o8t) di- 
gnait à leur occupation d’Antandros, 

(2) Strab., 1, p. 61. 

(8) IL est encore question de l'invasiof des Cimmériens eh Phry- 
gie, à propos des immenses approvisionriéments de graitis qu’ils 
trouvèrent dans les silos de Byassos (Steph: Bÿs., U: Ébnraë): 

(&) Strab, tttt, p. 097: 

(5) Herodot.; 1, 46. 

(6) Strab., xiv, p. 648. 

(7) Strab., x1v, p. 647. 

Auparavant Magnésie avait été déjA l’objet d’urié prémiéré attaque 
des mêmes baïbares, au commencément du siéclé, éar bit racotite 
que Candaule, toi dé Lydië, acheta une peintre de Bularchos, re- 
présentant un combat des Magnésietis et des Cimmériéris (Plin., 
Hist. nat,, vx, 8; XXxv, 8). 

(8) M. À. Maury (Journal des Savants, 1869, p. 220) voit dans te 
nom l'indice de ce que des Carieté s'étaient alors aséociés aux 
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teur d'un des sacs de Sardes (1), se jeta ensuite sur 
Éphèse. Hésychios (2) prétend qu'il y brûla le temple 
d’Artémis ; mais Callimaque (3), d'après la tradition 
sacrée, affirme au contraire que les traits de la déesse 
protégèrent sa ville favorite, et que de cette multi- 
tude dont les chars couvraient les bords du Caystre, 
égale en nombre aux sables de la mer, ni son chef, 
ni aucun homme ne revit sa patrie. Ce n'est point 
toutefois sous les murs d'Éphèse que succomba Lygda- 
mis, Car nous savons qu'il s’avança jusqu'en Cihcie, 
où 1l périt (4). Le dernier grand roi des Cimmériens 
ravageurs de l’Asie-Mineure fut Côbos (b), que Stra- 
bon (6) n'hésite pas à citer parmi les plus redoutables 
conquérants, à côté de Sésostris ot de Madyés, le 
vainqueur du Mède Ouvakhsatara (Gyaxare), le roi du 
chef de ces Scythes qui pendant vingt-huit ans, à la 
fin du VII siècle, dominèrent sur l'Asie antérieure (7). 
C'est par Madyés qu'il fut vaincu (8). Un peu plus 
Cimmériens pour ravager l'Asie dé compte à démi. La seconde 
ptise da Nardès était attribuée par Calliéthèné (äp. Btrab.; Hifi, 
p. 697) à ung coalition de Lyoiens afeo les Trorés Ciminériens, 

(4) Strab., 1, p. 61. 

() Ÿ. AtyBajus. 

G) Hymn.. in Dian., v. 961 et Suiv: 

(4) Sirab., 1, p. 61; cf. Plutarch., Mar. 41. 

(5) Pape (Wértérb. d. griéch. Eigennamen, éd. Bensélér, aü mot 
Kâ66e) et M, A. Mäüry (Jbimnai dés Savants, 1889, p. MU) rétiiite 
quent justement que ce nom peut être en réalité un titre de chef, 
dérivé d’un radical aryen bien connu. 

(6) 1, p. 61. | 

(7) Hérodote (1, 408) lé horñime aussi Madyés: 

(8) Strab., r., p. 61. Quand Médy6s, dans la phrase qui énonté 68 


fait, est qualifié dé « roi dés Cimmériëns, # il est évident que d'ést 
le résultat d'uns erteur 46 copiste Gui a votrothpt \s text. 
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tard, Alyatte, roi de Lydie, acheva l’anéantissement 
des Cimmériens (4), qui désormais disparaissent de 
l'histoire. 

La réalité de ces invasions des Cimmériens en Asie- 
Mineure est attestée aujourd'hui d'une manière abso- 
lument positive par des documents contemporains, 
dans les inscriptions cunéiformes. Elles donnent au 
nom des Cimmériens la forme Gimirrai (2), laquelle 
vient justifier complètement le rapprochement entre 
Keupénor et le Gômer biblique, en montrant du 
même coup que c'est bien aux incursions cimmé- 
rennes du VIF siècle que fait allusion le verset xxxvm, 
6, du prophète Ye’hezqél, où Gômer est mentionné. 

La première mention se lit sur le prisme d'Asschour- 
a’h-iddina (3), lequel occupa Ie trône d’Assyrie de 681 
à 669. Il s’agit d'événements dont la date n'est pas 
précisée, mais qui appartient aux premières années 
du règne. 

« Teouschpa de Gimirraï, nomade dont le lieu est 
lointain, dans le pays de Houbouschna avec toute son 
armée je l'ai abattu par les armes. J'ai foulé aux pieds 
la nuque des peuples de ’Hilakki et de Douha, habi- 
tants des montagnes boisées voisines du pays de 
Tabal, qui s'étaient fiés à leurs montagnes et depuis 
longtemps ne s'étaient pas courbés sous mon joug. 


(1) Herodot., 1, 16. 

(2) Norris, Assyrian dictionary, p. 182; Finzi, Ricerche per lo 
studio dell’ antichità assira, p. 422 ; E. Schrader, Keilinschriften 
und Geschichtsforschung, p. 157-162. 

(3) Col. 2, 1. 6-21 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. &5; 
t. IL, pl. 16, col. 3; E. Budge, History of Esarhaddon, p. 42 et 44. 
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J'ai assiégé, pris, pillé, dépouillé, détruit et brûlé par 
le feu vingt et une villes fortes et les petites villes de 
leurs frontières. Quant au reste d’entre eux, ceux qui 
n'avaient commis ni péchés, ni blasphèmes, je leur 
ai imposé le poids du joug de ma seigneurie (4). » 
Le pays de ‘Houbouschna n'est mentionné dans 
aucune inscription connue. On en ignore donc la 
situation précise (2). Mais notre texte indique qu'il se 
trouvait au nord de la Cilicie, ‘Hilakku, qui fut 
atteinte par le roi d’Assyrie dans le cours de la même 
campagne, vers les cantons où elle touchait au pays 
de Tabal, c'est-à-dire à la partie orientale de la Cap- 
padoce, au-delà de l’Anti-Taurus, ainsi que nous le 
montrerons un peu plus loin, à l’article de Toübâl. 
La seconde mention des Cimmériens dans les do- 
cuments cunéiformes appartient au règne d’Asschour- 
bani-abal (668-626) et à la période de ses quinze pre- 
mières années. Elle a trait aux événements mêmes 
dans lesquels Hérodote (3) place la prise de Sardes sous 
Ardys, roi de Lydie. Et le récit assyrien vient ici 
confirmer de la manière la plus frappante les faits 
rapportés par l'historien d’Halicarnasse, dans tout ce 


(1) Teuspa Gimirrai — çab manda $a asarsu rüqu — ina irçit 
’Hubusna — adi gimir ummanisu urabbis ina kakki. — ukabis 
(var. akbus) kisudi (var. kisadi) nisi "Hilakki — Du’ua asibut ’har- 
Sani — $a dihi Tabal — $a eli Sadisunu ittaklu ma — ultu ume 
pani la iknusu ana niri — XXI erisunu dannuti — adi eri 
céhruti $a limetigunu — alme ak$ud aslula sallatsun — abbul 
aggur ina isati akvu. — situtesunu $a ’hilfe u quilultam la i$û — 
kabtu nir belutiya emidsunuti. 

(2) Schrader, Keilinechriften + und Geschichtsforschung, p. 520. 

(3) 1, 45. 


nn. 
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qu'ils ont d'essentiel, si d'un autre côté 1l cadre 
difficilement avec le système de sa chronologie ly- 
dienne et oblige à la modider assez considérable- 
ment (1). 

On en possède trois versions que nous traduirons 
ici successivement. 

A. Prisme décagone rédigé postérieurement à 647 
avant J.-C. (2) et connu sous la désignation de cy- 
lindre À, col, 5, 1. 5-4 (6). —- Nouveau prisrhe dé- 
cagone, col. 2, 1. 95-195 (4) (le texte y est identique 
et remplit les lacunes du cylindre À) : 

« Gougou (Gygés), roi de Louddi, district où l’on 
franchit la mer (5), lieu reculé dont les rois mes 
pères n'avaient pas entendu prononcer le nom (6), 
reçut en songe la révélation de la gloire de ma 
royauté puissante (var, de mon nom) par Asschour, 
le dieu mon créateur, en ces termes : x Prends le joug . 
« d’Asschour-ani-banal, roi d’Assyrie, et en prononçant 
« son nom, capture tes ennemis, » Le jour même où 


(1) Voy. le remarquable travail de M; Gelzer, Das Zeitalter des 
Gryges, dans le Rheinisches Museum für Philologie, nouv. sér., 
t: XXX, p. 290-268. 

(2) G. Smith, History of Assurbanipal, p. 1 et 78. 

(3) Cuneif. inser, of West. Asia, t. I, pl, 49; G. Smith., His- 
tory of Assurbanipal, p. 64-68. 

(4) Cuneif. inecr. of West, Asia, t: V, pl. 4; 

(6) C'était la, en effet, qu’aboutissait la grande route royale dé 
l'Asie antérieure (Kiepert, Monatsber. der Berlin, Akademie, 1861, 
p. 13 et suiv.) et que devaient s’embarquer ceux qui, veriant de 
l’Assyrie, voulaient passer en Europe. 

(6) M. Gelzer remarque avec raison que Seharrou-Kinou emploid 
les mêmes termes en parlant des rois de Cypre, dans la grande ins- 
cription du palais de Khorsabad, dite des Fastes, L. 146 et buiv. 
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il eut vu ce songe, il envoya son messager pour im- 
plorer ma paix. Ce songe qu'il avait vu, il en transmit 
la nouvelle par les mains de son envoyé, et celui-ci 
me le répéta, à moi. À dater du jour même où 1l prit 
le joug [de ma royauté], les Gimirraï, désolateurs des 
peuples de son pays, qui n'avaient pas eu crainte de 
mes pères (1), et qui, à mon égard, n’avaient pas pris 
le joug de ma royauté, il les captura avec l'aide 
d’Asschour et d'Ischtar, les dieux mes maîtres. Entre 
les chefs de villes des Gimirraï qu'il avait capturés, il 
enchaîna avec des ceps, des chaînes de fer, des liens 
de fer deux chefs de ville, et en compagnie de ses 
offrandes considérables il les fit conduire jusqu’en ma 
présence. | 

« Son messager, qui avait fidèlement rempli son 
office en implorant ma paix, il se eomplut à Le dé- 
mentir, parce qu'il n'observa plus le commandement 
d’Asschour, le dieu mon créateur. Il se confia à sa 
propre puissance, et il endurcit son cœur. Il envoya 
les forces comme auxiliaires de Pischamelki d'Égypte 
(var, roi d'Égypte) (2) qui avait rejeté le joug de ma 


({ÿ Les Cimmériens défiaient donc depuis deux générations au 
thoins la puissance de l’Assyrie. | 

(2) Malgré jes contéstations de M. Oppert (Journal astafique, 
6e série, t. XIX, p. 112), c’est bien ainsi qu'il faut lire et traduire 
avec G. Smith. C’est ce qu'ont montré M. Gelzer (Rheïhisches Mu- 
seum, nouv. sér., t. XXX, p. 233) et M. Ë, Schrader (Keilinéchrifien 
und Geschichisforschung, p. AS et 528). Si dans quelques exein- 
plaires, entre autres sur le nouveau prisme décagone, le scribe a 
écrit Tu-Sa-me-1i-ki au lieu de Pi-sa-me-il-ki, cette faute tient à ce 
qu’il s'est mépris sur la lecture du nom écrit dans Îe texte qu'il 
avait À copier, le signe pt ayant en même temps la valeur polyphe- 
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seigneurie. Moi je l'appris et j'invoquai Asschour et 
Ischtar en ces termes : « Qu'en présence de ses 
« ennemis son cadavre soit étendu, et qu’ils emmènent 
« prisonniers ses serviteurs (?)! » Telle que j'avais pré- 
senté la requête à Asschour, il l’accueillit. Devant ses 
ennemis son cadavre [de Gougou], fut étendu et ils 
emmenèrent prisonniers ses serviteurs (?). Les Gimirraï 
que par la gloire de mon nom il avait foulés aux 
pieds sous lui vinrent et dévastèrent tout son pays. 

« Après lui son fils s’assit sur son trône. L'œuvre 
de malheur par laquelle, à l'élévation de mes mains (1), 
les dieux mes protecteurs avaient porté la destruction 
en face de son père, par les mains de son envoyé il 
m'en transmit la nouvelle, et il prit le joug de ma 
royauté en ces termes : « Tu es le roi que reconnaît la 
« divinité ; mon père s’est éloigné de toi et il a amené le 
« malheur devant lui ; pour moi, je suis ton serviteur . 
« craintif et le pays de mon peuple tout entier suit la 
« voie de ton obéissance (2). » 


nique de tu. On en connaît des exemples formels. La transcription 
Pisamelku prouve, du reste, que les Assyriens avaient mal entendu 
le nom égyptien Psametik et l'avaient confondu avec les noms 
phéniciens se terminant en milki, comme Abi-milki, A’hi-milki, 
Yaœ’hi-milki, etc., dont la véritable vocalisation nous est révélée par 
les documents cunéiformes. 

(1) À ma prière. 

(2) Gugu (var. Guggu) Sar Luddi — nagü $a nibirti tamti a$ru 
rüqu — Sa Sarräni abiya la iSmü zikri Sumi$u — nibit Sarrutiya 
kabti (var. Sumiya) ina Sutti usabri ma A$sur ilu banua — umma : 
nir Assur-bani-abal $Sar AS$$ur — cabat ma ina zikir Sumisu kusud 
nakirika. — umu Sutta annitam emuru — rakbusu ispuru ana 
sa'al Sulmeya. — sutta annitam $a emuru — ina qatà abal Siprisu 
ispuramma usann& yâti. — ultu libbiume 8a icbatu nîr Sarrutiya 
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Ce récit est le plus étendu et le plus complet. Les 
autres ne parlent pas de la mort de Gygês et de 
l'avènement d'Ardys. 

B. Prisme octogone rédigé antérieurement à 647 et 
connu sous la désignation de cylindre B, col. 9, 
1. 86-94, et col. 3, 1. 1-4 (1) : 

« Gouggou, roi de Louddi, district où l’on franchit 
la mer, lieu reculé dont les rois mes pères n'avaient 
pas entendu prononcer le nom, reçut en songe la 
révélation de la gloire de ma royauté puissante par 
Asschour, le dieu mon créateur, en ces termes : 
« [Prends] le joug [d’Asschour-bani-abal, roi d’Assy- 
« rie, et] en prononçant son nom, [capture tes enne- 
« mis. » Le jour même où il eut vu ce songe, il envoya 


— Gimirrai mudallipu nisi mâtis$u — $a la iptalla’hu abiya — u 
attüa la icbatu nir Sarrutiya — ik$ud ina tukulti Assur u Iétar 
iläni beliya. — ullu libbi bel eri $8a Gimirrai Sa ik$udu — II bel 
eri ina çiççi isqati parzilli qasriti parzilli. — utammih ma itti 
tamartisu kabidti — usebila adi ma’hriya. 

rakbusu $a ana sa’al Sulmeya kâan istanappara usarsä batiltam 
— aësu $a amat Assur ili baniya la iççuru — ana emugiramanisu 
ittakil ma igbus libbu. — emugesu ana qigri Pisamelki Muçur 
(var. $ar Muçur) Sa islü nir belutiya iépur ma — anaku asmê ma 
uçalli As$ur u Istar — umma : pan nakirisu pagars$u linadi ma — 
tissäni NIR.PAD.DU.MESsu. ki $a ana Assur — am'huru issi 
ma pan nakirisu pagar$u — innadi ma is$üni NIR.PAD.DU. 
MES.su. — Gimirrai $a ina nibit Sumiya Sapalsu ikbusu —- itbu- 
namma ispunu gimir mâtisu. 

arkisu ablu$u — usib ina kussisu. ipsit limultim $a ina nis 
gatäya — iläni tikliya ina pan abi banisu usapriku — ina qatà 
abal $iprisu isSpuramma içbatu — nir sarrutiya umma : Sarru $a 
ilu idusu atta. abüa ultu[ka] illik ma limutta issakin ina panisu 
— yâti ardu ’hattuka mat banni mala Sufa abs$anka. 

(1) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IL, pl. 30; G. Smith, History 
of Assurbanipal, p. 11 et suive 


« 
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son messager pour implorer ma paix. Les Gimirrai, 
ennemis pervers qui n'avaient pas eu crainte de mes 
pères, et qui, à mon égard, n'avaient pas pris le joug 
de ma royauté ; avec l’aide d’Asschour et de Marou- 
douk, mes maitres, 1l les captura, les enferma dans 
des chaînes et dans des cages, et avec ses offrandes 
considérables 1l les fit conduire jusqu'en ma présence, 
[disant] : « Je reconnais la puissance d'Asschour et 
« de Maroudouk (1). » | 

C. Tablette du Musée Britannique, K, 2675, de date 
un peu plus ancienne que le document précédent, 
verso, 1. 15-51 (2) : | 

« Gougou, roi de Louddi, district où l'on franchit 
la mer, lieu reculé dont les rois mes prédécesseurs, 
mes pères, n'avaient pas entendu prononcer le nom, 
reçut en songe la révélation de la gloire de ma 
royauté puissante par Asschour, le dieu mon créateur, 
en ces termes: « D’Asschour-bani-abal, roi d’Assyrie, 
« amour d'Asschour, roi des dieux, seigneur de l’uni- 
« vers, prends le joug de sa domination, rends hom- 
« mage à sa royauté et implore sa seigneurie, de telle 
« façon qu'en te faisant son serviteur et en lui offrant 


(A) Guggu $Sar Luddi — nagüû da nibirti tamti adru rüqu — $a 
éarräni abiya la i$mu zikri Sumisu — nibit Sarrutiya kabti ina 
dutti usabri ma Aséur ilu banua — umma : nir [Assur-bani-abal 
éar Assur çabat ma] ina zikir [dumidu kusud nakirika.] umu 
dutiu — annitu emuru rakbuiu ispura — ana da'al Sulmeya. Gi- 
Mirrai nakru agçu — [$a la iptallla’hu abiya u yäsi la ichatu 
nés $Sarrutia — [ina tukulti Assur u] Maruduki beliya — [iksud 
ina islgati sigari utammih ma — [itti tamar]hiôu kabidti uie- 
bila — adi ma’hriya. atammaru danan Assur Maruduki. 

(2) Ge: Smith, History of Assurbanipal, 0. 13-175. 
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Ce récit est le plus étendu et le plus complet. Les 
autres ne parlent pas de la mort de Gygës et de 
l'avènement d'Ardys. 

B. Prisme octogone rédigé antérieurement à 647 et 
connu sous la désignation de cylindre B, col. 2, 
1. 86-94, et col. 3, 1. 1-4 (1) : 

< Gouggou, roi de Louddi, district où l'on franchit 
la mer, lieu reculé dont les rois mes pères n'avaient 
pas entendu prononcer le nom, reçut en songe la 
révélation de la gloire de ma royauté puissante par 
Asschour, le dieu mon créateur, en ces termes : 
« [Prends] le joug [d'Asschour-bani-abal, roi d'Assy- 
« rie, el] en prononçant son nom, [capture tes enne- 
« mis. » Le jour même où il eut vu ce songe, il envoya 


<— Gimirrai mudallipu nifi mâtidu — da la iptalla’hu abiya — u 
attüa la igbatu mir Sarrutiya — iksud ina tukulti Aëgur u Zétar 
il b =, + Libbi bel ert sa Gimirrai Sa ik$udu — II bel 

ti ill, — utammih ma üti 


ästanappara uéardà batiltam 
Ma iceuru — ana emuqi ramanisu 
su an qigri Pisamelki Muçur 
Liya iépur ma— anaku aimé ma 
nakirisu pagarèu linadi ma — 

la ana Assur — am’huru issi 
dima isfüni NIR.PAD.DU. 
liya Sapaléu ikbusu —. itbu- 


limuttim a ina ni 
uéapriku — ina qaté 


30; G. Smith, History 
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son messager pour implorer ma paix. Les Gimurraï, 
ennemis pervers qui n'avaient pas eu crainte de mes 
pères, et qui, à mon égard, n'avaient pas pris le joug 
de ma royauté ; avec l’aide d’Asschour et de Marou- 
douk, mes maitres, 1l les captura, les enferma dans 
des chaines et dans des cages, et avec ses offrandes 
considérables 1l les fit conduire jusqu'en ma présence, 
[disant] : « Je reconnais la puissance d'Asschour et 
« de Maroudouk (1). » | 

CG. Tablette du Musée Rritaunique, K, 2675, de date 
un peu plus ancienne que le document précédent, 
verso, 1. 13-51 (2) : 

« Gougou, roi de Louddi, district où l'on franchit 
la mer, lieu reculé dont les rois mes prédécesseurs, 
mes pères, n'avaient pas entendu prononcer le nom, 
reçut en songe la révélation de la gloire de ma 
royauté puissante par Asschour, le dieu mon créateur, 
en ces termes: « D’Asschour-bani-abal, roi d’Assyrie, 
« amour d'Asschour, roi des dieux, seigneur de l’uni- 
« vers, prends le joug de sa domination, rends hom- 
« mage à sa royauté et implore sa seigneurie, de telle 
« façon qu'en te faisant son serviteur et en lui offrant 


(4) Guggu $ar Luddi — nagû da nibirti tamti aëru rüqu — $a 
éarräni abiya la i$mu zikri Sumisu — nibit Sarrutiya kabti ina 
dutti usabri ma Aséur ilu banua — umma : nir [Asgur-bani-abal 
éar Aësur çabat ma] ina cikir [fumisu kugud nakirika.] umu 
éuttu — annitu emuru rakbuiu iS$pura — ana da'al Sulmeya. Gi- 
Mmirrai nakru agçu — [$a la iptalllg'hu abiya u yäsi la ichatu 
nés Sarrutia — [ina tukulti Aëgur u] Maruduki beliya — [iksud 
ina islgati sigari utammih ma — [itti tamarlhièu kabidti u$e- 
bila — adi ma’hriya. atammaru danan Assur Maruduki. 

(2) G Smith, History of Assurbanipal, p. 13-15. 
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« un tribut, ce que tu lui adresses lui parvienne. » Le 
jour même où il eut vu ce songe, il envoya son mes- 
sager en ma présence pour implorer ma paix. bans 
la bataille ses mains avaient pris vivants des Gimirraï, 
dévastateurs de son pays. Avec ses offrandes consi- 
dérables il les fit conduire à Ninive, la ville de ma 
domination, et il baisa mes pieds (1). » 

Les événements narrés dans ces trois documents, 
et dont la dernière partie, l’invasion de la Lydie, où 
périt Gygés et où Sardes fut prise sous son fils Ardys, 
appartient au milieu du VII° siècle, ces événements 
marquent le point culminant de la puissance des 
Cimmériens en Asie-Mineure. C’est une vingtaine 
d'années après qu'ils durent être vaincus par Madyés, 
roi des Scythes. Hérodote (2) raconte que ceux-ci 
avaient franchi le Caucase en poursuivant les Cimmé- 
riens, déjà chassés par eux des pays au nord du 
Pont-Euxin ; qu'en 634 ils se jetèrent sur la Médie, et 
à dater de ce moment exercèrent sur toute l'Asie an- 
térieure une véritable domination, la tenant sous la 
terreur de leurs incursions, Ces dates sont parfaitement 


(1) Gugu dur Luddi nagû nibirti tamti uéru rüqu — 8a éarränt 
alikut ma'hri ablya la mu zikri umisSu — nibit Sarrutiya kabN 
ina dutti uiabrisu ma Addur ilu banüa umma : da Aësur-baniabal 
$ar Aëéëur ’hisa’hti Aëgur 8ar iläni bel gimri — niri rubutisu ça- 
bat ma éarrutsu pütlwh ma çullà beluteu — éa epië ardûti u 
nadin mandatti lillikus subbuka. — urmu dutéu annilu emuru ang 
da’al fulmeya rakabusu iépura adi ma hriya. — Gimirrai mudaln 
lipüti mâtisu ina qirbi tam’hari ballussu ik$uda qatäsu. — dti 
tamartisu kabidtu ana Ninua er belutiya u$sbilamma unassig £e- 


pâya. 
(2) 1, 103-106. 
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acceptables et ne réclament pas de modification ; il 
faut seulement ajouter que les Scythes, appelés alors 
Sa’hi par les Assyriens (ce qui correspond à la forme 
iranienne Caka), étaient déjà établis au sud du Cau- 
case avant 660, époque où les annales du roi Asschour- 
bani-abal les mentionne comme résidant entre le pays 
de Manni et l'Arménie (1). Les Cimmériens étaient 
pour eux des ennemis héréditaires, et d’ailleurs, qu'ils 
fussent réellement ou non venus en Asie pour les 
poursuivre, ils furent tout naturellement amenés à se 
heurter, pour se disputer le champ libre, dans la con- 
trée qu'ils prétendaient également dominer et mettre 
en coupe réglée. Strabon (2) nous a appris que dans 
cette lutte les Cimmériens furent les vaincus ; mais 
en même temps Hérodote nous montre qu'ils ne furent 
pas alors exterminés, puisqu'il affirme que ce fut 
seulement Alyatte, roi de Lydie, qui les détruisit un 
peu plus tard (3). Il y eut donc un moment où les 
Cimmériens, vaincus par Madyës, devinrent les sujets 
des Scythes, et comme tels furent associés à leurs 
incursions, de la même manière que tant de peuples 
barbares, vaincus par les Huns, qu’Attila trainait à sa 
suite. C’est précisément à cette situation que se rap- 
porte le chapitre xxxvur de Ye’hezqél. Il y repré- 
sente, en effet, Gômer, aussi bien que « la maison 


(1) G. Smith, History of Assurbanipal, p. 97. Nous reviendrons 
sur ce texte un peu plus loin, et nous le rapporterons intégralement 
quand nous étudierons les questions relatives au nom biblique de 
Mâgôg. 

(2) 1, p. 61. 

(3) Herodot., r, 16. 
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de Tôgarmäh, » bêth Tôgarméh, comme auxiliaires et 
sujets (v. 6) de Gôg, de la terre de Mâgôg, Gôg érég 
hamMägôg, prince de Rôsch, Meschech et de Toù- 
bâl, neschiy Rôsch Meschech ve Thübäl (v. 2), c'est- 
à-dire du roi des Scythes établis dans la vallée du 
Kour en Arménie. 

Les Cimmériens ainsi associés aux Scythes du sud 
du Caucase, et fondus dans les rangs de ces nouveaux 
venus, comme leur nom était depuis bien plus long- 
temps connu des populations sémitiques de l'Asie an- 
térieure et environné pour elles d’une renommée de 
terreur, ce nom fut appliqué par une partie d’entre 
elles à l'ensemble des hordes envahissantes de l’une 
et de l’autre race, et demeura dans la suite attaché 
aux Scythes. Il en résulta que les Assyro-Babyloniens 
du temps des Achéménjdes appelaient Cimmériens les 
Scythes de la Scythie européenne et de la Scythie 
asiatique (1); les deux peuples ennemis, sur l’hosti- 
lité inyétérée desquels Hérodote insiste tant (2), furent 
ainsi assimilés et confondus. Dans l'inscription de 
Behistoun (3) et dans celle du tombeau de Dä- 
rayavous, fils de Vistäçpa (Darius, fils d'Hytaspe), à 
Naksch-i-Roustam (4), le texte babylonien rend par 


(4) Norris, Assyrian dictionary, p. 182 et 604; Finzi, Ricerche 
per lo studio dell’ antichitä assira, p. 244; Fr. Lenormant, Lettres 
assyriologiques, t. I, p. 80; E. Schrader, Keilinschriften und Ges- 
chichtsforschung, p. 159. 

(2) x, 15 et 103; 1v, 12. 

(8) L. 6 et M: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IL, pl. 39. 

(4) L. 44 et 17; voy. Journ. of the R. Asiat. Soc., t. XV, 
p. 256. 


DU 
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un message ainsi Conçu : « L'un avec l'autre nous 
« serons unis avec le pays dé... » Mamitarschou lui 
obéit, il exerce son obéissance devant lui... Cette 
année il fait la guerre à Asschour-a'h-iddin4, roi d’As- 
syrie (1). » La suite du texte, malheureusement très- 
mutilée, après une nouvelle invocation à Schamasch, 
pour le prier de donner la victoire au monarque as- 
syrien, énumérait une partie au moins des pays qui 
s'étaient joints aux confédérés. On n'y distingue plus 
que la mention de la ville de Sandoulitir, inconnue 
d’ailleurs, et dont le nom est peut-être apparenté à 
celui du fleuve Sandobanés de Strabon (2), un des 
affluents du Kour en Arménie, et celle du pays de 
Saparda ou Schaparda, le Sephâräd du prophète 


à un tel résultat, il lit d'abord Vavitarsu, au lieu de Mamitarsu, et 
y trouve « exprimée l'articulation Vifarsu qui réprésente visible- 
ment le nom du héros Gudarz, dont la forme pehlevie est 
Vidarz. » Ce dernier fait est vrai; le nom du roi arsacide Gotar- 
ès, identique à celui du fabuleux Goudarz, est écrit en pehlevi, 
dans les légendes des monnaies, Vidarz et Vidharz (A. Levy, 
Zeitschr. d. deutsch. morgent. Gesellsch., t. XXI, p. 435). Mais 
c'est là une forme contractée, qui n’est pas antique. Le type pre- 
mier du nom, le seul qui eût pu exister au VIle siècle avant notre 
ère, était en zende Vitarangzô ou Vitareangz6, » celui qui repousse 
les péchés » (Spiegel, Erdn. Alterth., t. 1, p. 613), en perse Vita- 
ranza, ce qui ne ressemble guère à Mamitarsu. Je doute, d'ailleurs, 
que la critique accepte comme une idée heureuse celle de découvrir 
dans les inscriptions cunéiformes assyriennes la réaltié historique 
des héros du Schäh-naméh. 

(4) Tablette S 2005, 1. 2-5: KaStariti bel eri $a KarkasSi $a ana 
Mamitarsu — bel eri $a nisi Madai ispuru umma : itti a’häni 


nissakin itti mat... — Mamitarsu iSimmesu $Semusu panisu 
iSakkan. — .…. Satti anniti itti A$sur-a’h-iddina $ar A$$ur ta’haza 
isakkan. 


(2) xt, p. 500. 
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*Obadyäh (1), canton du nord-ouest de la Médie (2). 
La seconde proclamation ordonne cent jours et cent 
nuits de supplications, du 3 du mois d’aïr au 15 du 
mois d'ab, parce que « Kaschtarit avec ses soldats, 
les soldats des Gimirraï, les soldats des Madaï, les 
soldats des Mannaï et les ennemis, tous tant qu'ils 
sont, se sont répandus comme une inondation et ont 
grossi en nombre (3). » Ils ont pris « les armes du 
combat et de la bataille » (kakki qabli u ta’hazi) et 
« se sont mis en révolte ouverte » (ippalkutu napal- 
kuti). « Tantôt avec des machines de guerre, 


tantôt..…., tantôt par la famine, tantôt par une sou- 
mission volontaire et un acte d'obéissance reli- 
gieuse..…, tantôt en surcroît..…., tantôt par le lien 


d’un traité, [ils ont conquis] toutes les villes. Ils ont 
assiégé la cité des Kischassoutaï... la ville de Hartam, 
la ville de Kischassou. Leurs mains ont pris la ville 
de ’Hartam, la ville de ’Kischassou. En leurs mains 
les a comptées Schamasch, l'œil de grandeur, cinq 
[villes dépendant de] la ville de ’Hartam et de la ville 
de Kischassou entre les mains des ennemis, toutes 
tant qu'elles sont (4). » 


(4) Obad., 20. 

(2) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 46 et suiv. ; 
E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 119. 

(3) Tablette S 4668, 1. 4-6: lù Kastariti adi çabisu lù çabi Gi- 
mirrai lù çcabi Madai lüù çabi Mannai lù nakiri kalisunu izar- 
rimu 1habbudu. 

(4) Ibid., 1.-8-14: 7ù ina dirrapa’hi ma lü ina bubuti — lû 
ina ade u Semu ili u ....1lü ina mu'h’hi ik.ma.si .. — lü ina 
raksa $iparti [ikasadu] eri kalisunu. — er Kisassutai.... bb er 
’Hartam er Kisassa ilmü. — er ’Hartam er Kisassu qotüsun ikoi- 


A. 
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Les données fournies par ces documents, surtout 
par le second, sont le développement detaillé de ces 
mots d'Hérodote : « Ayant rassemblé dés troupes de 
toutes les nations soumises à son autorité, Cyaxare 
marcha sur Ninive, voulant venger son père et détruire 
cette ville (1). » Les confédérés de Kaschtarit-Ou- 
vakhsatara, ou plutôt les vassaux qui marchent à son 
appel et à son ordre, sont les Mudaï, c'est-à-dire les 
Mèdes, désignés par le même nom que dans la Bible, 
les Mannai, Minni des écrivains bibliques (2), c’est- 
à-dire les habitants du pays touchant aù laé de Vân (5), 
enfin les Gimirrai. Comment hésitér à reconnâître 
dans ceux-ci, non pas les Cimmériens enéore consti- 
tués en nation éompacte et puissante, tels qu'ils 
étaient un quart de siècle auparavant, mais, ainsi 
que l'a fait M. E. Schrader (4), une désignation gé- 
nérique de ces débris, encore flottants à l'état no- 
made, des hordes cimmériennes ét scythiques, que 
Cyaxare avait précigément pris à 80h service après 
avoir brisé la puissance, tin moment si redoutable, 
des Scythes par le massacre de Jeurs principaux 


$ada — ana qatiSun immani Sam$u in rabuti — V [eri $a] ’Har- 
tam Kisassi ina qatä nakiri kalisunu. 

L. 27-30 revient l’énoncé des mêmes faits: 14 Kaëstariti adi cabisu 
lü çabi Gimirai lü çabi Mannai — li Madai Là nakiri khalisunu — 
er ’Hartam er Kisassa [ilmu] "Hartam er Kidassutai. == er ’Har- 
tam er Kisassa qatätsun ikassadu ana qgatijun immandu. 

(1) Herodot., 1, 103. 

(2) Jerem., Lt, 27, 

(8) Fr. Lenormant, Leltres assyriologiques, t. 1, p. 2; E. Schra- 
der, Keilinschriften und Geschichteforschung, p. 160 et 212. 

(4) Oavr. cit., p. 520. 
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chefs (1)? On sait que ce fut l'émigration en Lydie 
d'une de ces tribus nomades, d'abord soumise au 
roi des Mèdes et traitée par lui aveé amitié, qui 
amena, quelques annéés après, la guerre entré Cyaxare 
et Alyatte (2). 

Après avoir pendant plus de cent ans térrifié l’Asié- 
Mineure, les Cimmériens disparaissent absolument de 
l'histoire. Le fait en lui-même n’a rieh que de natu- 
rel. C'étaient des hordes qui allaient dé lieux en lieux 
en dévastant tout sur leur passage ; mais la naturé de 
leurs incursions vagabondes ne leur pérmettait pas 
de fonder un établissement durable et un véritable 
empire. Durant le VIII et lé VII° sièelé avant l'ère chré- 
tienne, leur situation en Asie fut évidemment très- 
. analogue à ce que fut celle des Gaulois dans l'Orient 
au Cominencement du III. Comme eux 1l serraient 
au milieu des nations civilisées et sédentaires, qu'ils 
’ rançonnaient, mais qu'ils ne soumettaient pas à une 
domination régulière et permanente, et dé même; 
leurs tribus s’affablissant rapidement au milieu d’une 
semblable vie, ils cessèrent bientôt d'être un dan- 
ger. Après les succès vinrent les défaites. Quand ils 
eurent été écrasés dans deux où trois grandes batailles, 
par les Scythes d’abord, puis par les Lydiens, il ne 
resta plus d'eux que des bandes isolées, dont les unes 


(1) Herodot., 1, 106; voy. Fr. Lenormant, Lettres assyriologi- 
ques, t. I, p. 82 et suiv. 

(2) Herodot., 1, 73 ; voy. Grote, Hi istory of Greece, t, Il, p. 310; 
M. von Nicbuhr, Geschichte Assur's und Babel's, p, 191; fr. 
Lenormant, Lettres assyriologiques, t. L, p. %. 
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furent massacrées par les populations soulevées, et 
les autres, ne pouvant pas se maintenir dans la sau- 
vage indépendance de leurs rapines, se virent con- 
traintes de se soumettre aux princes des pays qu'ils 
avaient longtemps ravagés, d'entrer à leur service, 
où ils s'éteignirent obscurément. Mais cette brus- 
que disparition d'un peuple jadis terrible et re- 
nommé parut à quelques-uns cacher un mystère. 
On supposa, dans des temps postérieurs, que c'était 
seulement la plus petite part de l'antique nation 
des Cimmériens qui s'était jetée en Asie-Mineure, 
mais que leur masse principale, fuyant devant 
les Scythes , s'était retirée dans la direction des 
vastes espaces du nord-ouest, où l'on perdait sa 
trace (1). | 

Depuis cinq siècles 1l n’était plus question des Cim- 
mériens que comme d'un souvenir lointain, lorsque 
l'invasion des Cimbres fondit sur la Gaule et menaça 
l'Italie. Devant ce peuple inconnu, dont personne 
n'avait entendu parler jusque-là (2), et qui se précipi- 
tait du nord avec une furie qui semblait irrésistible, 
le monde romain, étonné, se demanda quelle pouvait 
être son origine. Poseidônios d’Apamée, l’un des Grecs 
les plus savants de ce temps, émit la conjecture qu'ils 
pouvaient bien descendre de la même nation que les 
anciens Cimmériens, dévastateurs de l’Asie-Mineure (3). 


(1) Plutarch., Mar., 11. 

(2) Plutarch., . c.; Tacit., German., 31. 

* (3) Posidon., fr ugm 75, dans C. Müller, Fragm. histor. graec:; 
t, III, p. 285. 
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Strabon (1), Diodore de Sicile (2) et Plutarque (3) ont 
copié sur ce point Poseidônios. Mais tous trois, d’ac- 
cord avec lui, n’ont présenté ceci que comme une 
hypothèse. Les écrivains latins, bien mieux informés 
que les Grecs sur les peuples du nord, ne l'ont jamais 
acceptée. Pour tous ceux d’entre eux qui ont connu 
spécialement les populations germaniques, Velleius 
Paterculus (4), Pline (5), Tacite (6), Senèque (7), les 
Cimbres sont des Germains (8), et c'est aussi ce 
que dit l'empereur Auguste lui-même dans son tes- 
tament (9), d’après ses informations offcielles. Il 
est vrai que ceci n'impliquerait pas nécessairement 
leur non-identité avec les Cimmériens, qu'il fau- 
drait seulement en ce cas tenir pour des Germains, 
comme les Cimbres (10). Aussi, comme la migra- 
tion qui aurait conduit les Cimmériens des bords 
du Pont-Euxin dans la Chersonnèse cimbrique du 
Jutland aurait suivi le même itinéraire que celles 
des peuples barbares des premiers siècles de notre 


(4) vit, p. 292. 

(2) 1v, 32. 

(3) Mar., 11. 

(4) xt, 8 et 12. 

(5) Hist. nat., 1v, 28. 

(6) German., 31. 

(7) Ad Helv., 6. 

(8) Voy. encore : Pomp. Mel., 111, 3 ; Justin., xxxvin, #4; Horat., 
Epod., xvi, v. 7. Et en général toutes les autorités rassemblées par 
Ukert, German. p. 326. | 
(9) Corp. inscr. lat., t. III, p. 782. 

(10) Telle parait avoir été l'opinion de Strabon, qui d’une part ad- 
met la conjecture de Poseidônios, et de l’autre range les Cimbres 
parmi les nations germaniques (vir, p. 294). 
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ère (1), l'assimilation des Cimmériens et des Cimbres 
est devenue depuis la Renaissance l'opinion la plus gé- 
néralement établie, pour bon nombre d'érudits même 
comme une sorte dé dogme. Pourtant Adelung (9), 
Bayer (3), Jacob Grimm (4), Zeuss (5), M. Duncker (6), 
Roget de Belloguet (7) et M. d'Arbois de Jubainville (8) 
ont montré qu'elle ne repose sur rien dé sérieux, fais 
uniquement sur la ressemblanca des deux noms, 
qu'au contraire tous les faits positifs la démentent 
absolument. 

D'autres historiens, greffant une confusiou sur une 
autre, et retrouvant dans Le nom de Cymri ou Cymmni, 
porté au Moyen-Âge par les Gallois, incontestable dé- 
bris de la population céltique de la Grande-Bretagne, 
une appellation sonnant etiviron comme celle de 
Cimbres, n’ont fait aucune difficulté à admettre que 
les Celtes d’Albion et les Gaulois-Belges, dont ils 
étaient des colonies, formaient un seul et même peuple 
avec les Cimbres, et qu'ils descendaient aussi des 
Cimmériens expulsés par les Scythes. C'est la thèse 
qu'Amédée Thierry a popularisée chez nous par son 
Histoire des Gaulois, et que M. F.-E. Schimm s'est 


(4) Par exemple, celle des Vandales: Procop., Be. Vandal. 
1, 9, 3. 

(2) Voy. Diefenbach, Celtica, t. II, p. 207. 

(8) Dans son mémoire Da Cimmeriis, inséré au tome II d8 l’éh- 
cienne collection de l’Académie de Saint-Pétersboürg. 

(4) Geschichte der deutschen Sprache, 3 édit., p. 449-4439, 

(6) Die Deutschen, p. 144. 

(6) Orig. german., p. 94. 

(7) Les Cimmériens, p, 90-96, 

(8) Les premiers habitants de l'Europe, p. 160 e$ suiv. 
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étudié à défendre, avec beaucoup de science, dans 
une dissertation imprimée à Copenhague en 1842, 
sous le titre d'Origines et migrationes Cimbrorum. 
Elle est cependant insoutenable, et les progrès des 
connaissances l'ont aujourd'hui totalement ruinée (1). 
Aucun témoignage sérieux de l’antiquité ne permet 
de confondre, ni comme race, ni comme langue, les 
Cimbres avec les Gaulois, pour qui ils furent des 
étrangers envahisseurs. César nous montre même les 
Aduatuques, restes de l'armée des Cimbres demeurés 
en Gaule (2), gardant un caractère tout à fait distinct 
des Belges qui les entouraient et qui étaient préci- 
sément ceux qui avaient opposé à l'invasion de leur 
nation la plus vive résistance (3). Les travaux qui ont 
établi de nos jours l’unité de la race gauloise, prin- 
cipalement ceux de H. Chr. Brandes et de Roget de 
Belloguet, excluent la double migration des Galls et 
des Cymris, inventée par Edwards et Amédée Thierry. 
Enfin le nom de Cymri, donné aux Gallois, n'appa- 
raît pas avant le X° ou au plus tôt le VII siècle de 
notre ère, et philologiquement diffère toto coelo de 
celui des Cimbres. « Le néo-celtique Cymri, dit 
M. d’Arbois de Jubainville (4), si spécialement com- 
pétent en pareille matière, pluriel du néo-celtique 
Cymro, « compatriote, » aurait été forcément, au 
temps des Gaulois et des Romains, Combrogis au. 


(1) Voy. A. Maury, Journal des Sayants, 1869, p. 224, 
(2) Caes., Bell. gall,, 1, 26, 

(8) Ibid., x1, 4. 

(4) Les premiers habitants de l'Europe, p. 10. 
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singulier, Combrogés ou Gombrogis au pluriel -(1). 
Entre ce nom et celui des Cimbres, il n'y a aucune 
analogie (2). Pour l’établir, on peut se borner à une 
seule observation. Quand un mot commençant par la 
gutturale sourde, c’est-à-dire par le k ou c, dans les 
langues celtiques, se trouve en méme temps dans les 
langues germaniques, il doit, dans ces langues, com- 
mencer par À; c'est un des éléments de la règle 
connue sous le nom de « loi de Grimm: » c’est un 
des principes fondamentaux de la phonétique germa- 
nique. Le nom des Cimbres, qui est germanique, et 
celui de Cymri, qui est celtique, commençant chacun 
par c, n'ont donc l'un avec l’autre aucune relation. » 
C'est pourtant sur cette base si extraordinairement 
fragile que, partant de l'assimilation des Cimmériens 
et du Gômer du chapitre x de la Genèse, ont été édi- 
fiées les interprétations proposées pour ce dernier nom 
par un grand nombre de savants renommés depuis la 
fin du siècle dernier. J.-D. Michaëlis, et plus récem- 
ment M. Bergmann (3), ont vu les Celtes dans Gômer. 


(1) Zeuss, Grammatica celtica, 2e édit., p. 207. 

(2) J. Grimm, Geschichte der deutschen Sprache, 3° édit., p. 449 
et suiv. 

(3) Ce dernier fait aussi intervenir ici les Chomari de Pomponius 
Méla (1,2), Comari de Ptolémée (vr, 13,3), que Halling identifiait 
déjà aux Cimmériens (voy. Diefenbach, Celtica, t. III, p. 465), que 
Roget de Belloguet n’est pas éloigné d'y comparer (Les Cimmé- 
riens, p. 29) et en qui Cluvier voyait le Gômer biblique. Cependant, 
comme le remarque avec juste raison M. A. Maury (Journal des 
Savants, 1869, p. 220), « rien n'indique la haute antiquité de ces 
Chouares, dont Hérodote ne fait nulle mention et que Strabon passe 
sous silence. » | 
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Knobel en fait un peuple primitif qui aurait été l'an- 
cêtre commun des Celtes et des Germains, lesquels 
appartiennent pourtant à deux rameaux différents des 
nations aryo-européennes. Poussant la confusion bien 
plus loin et brouillant trois rameaux ethniques au lieu 
de deux, Gærres arrive à en faire descendre les Celtes, 
les Germains et les Slaves. Quant à Roget de Bello- 
guet, après avoir très-bien démontré que les Cimbres 
et les Cimmériens n'ont rien de commun (1), que les 
Cimbres sont des Germains et non des Celtes (2), il 
prétendait prouver, à l’aide d’étymologies qui n’ont 
aucune valeur scientifique sérieuse (3), que les Cim- 
mériens étaient Celtes (4), et avec eux le Gômer bi- 
blique, qu’il y assimilait (5). 

Au premier abord, on pourrait croire que ces 
théories ont eu des précurseurs dès une époque. an- 
cienne, quand on voit la Chronique Pascale (6) faire 
descendre de Gômer les Celtes, Karaïo. Mais un examen 
plus attentif fait bientôt reconnaître que ceci provient 
simplement d’une méprise sur le sens du raérx de 
Josèphe (7), où l'on a cru reconnaître les Gaulois, 
tandis que l’écrivain juif visait les Galates d’Asie-Mi- 


(4) Les Cimmériens, p. 90-96. 

(2) P. 97-112. | 

(3) Voy. sur ce point la remarque si délicatement faite par 
M. Gaidoz dans l’avant-propos qu’il a placé en tête du livre posthume 
de Roget de Belloguet. 

(4) P. 112-119. 

(5) P. 11-30. 

(6) T. I, p. 46, édit. de Bonn. 

(7) Ant. jud., 1, 6,1. 


OA 
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neure (Â), et même, comme il le dit formellement, la 
population qui les avait précédés dans la Galatie. Ce 
qui aurait plus de valeur, comme indication d'une 
opinion existant à une date ancienne chez les docteurs 
juifs, c’est la façon dont Gômer est -expliqué par Gar- 
mamaya dans les deux Talmuds (2) et Garmanaye 
dans le Targoum des Chroniques. Bochart (3) et Kno- 
bel (4) ont vu ici la Germanie (5), et il est évident 
que c'est ainsi que l'auteur du Sepher Yuchasin (6) 
entendait le texte talmudique, puisqu’à son tour il 
rend Gômer par Güdüsch, les Goths. Et cette expli- 
cation semble avoir été le point de départ du système 
par lequel les Jnifs du Moyen-Âge (7), dont la tradi- 
tion se continue chez ceux de nos jours, ent appliqué 
le nom d'Aschkenaz, fils de Gômer, aux peuples ger- 


(4) C'est ainsi que l'ont compris avec raison saint Jérôme-(Quaest. 
hebr. in Genes., x, 2), Isidore de Séville (Orig., 1x, 2,26) et Zona- 
ras (Annal., 1, 5). | 

(2) Talm. Jérus., Megillah, 1, f. 41; Talm. Bab., Yoma, f. 10, a. 

(3) Phaleg., 1. 11, c. xt, p. 176 de l’édit. de 1742. 

(4) Væœikertafel, p. 30. 

(6) Quand la Mischnah du traité Negaiïm (11, 1) oppose le Gar» 
môni et le Küschi comme les deux types extrêmes de l’humanité, 
ce sont bien les Germains blancs et blonds qu’il a en vue sous le 
premier de ces noms. Dans le traité Megillah du Talmud de Ba- 
bylone, Garmanaya schel Edom est sûrement la province romaine 
de Germanie et ne peut pas être autre chose. 

(6) P. 135, édit. de Cracovie. 

: (7) Benjam. Tudel., {tiner., I, p. 109, ed. Asher; Joseph. Gorion., 
t. I, part. 1, p. 2, ed. Breithaupt (pour lui Asckenaz est Phrangüs 
qui habitait la terre de Phrança sur les bords de la rivière de 
Seyna, tandis que Riphath correspond aux Brefônim qui habitent 
la terre de Brifaniya sur les bords de la rivière’de Loyra) ; Yar’hi, 
ad Deuteron., 111, 9; Sepher Yuchasin, p. 135, édit. de Cracovie. 
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maniques. Je dois cependant ajouter qu’une semblable 
manière de comprendre le Garmamaya tilmudique, 
bien qu’elle me semble la meilleure, a été vivement 
combattue par J3.-D. Michaëlis (1). Îl veut y retrouver 
le canton des ‘Garamaæi signalés en Assyrie par Ptolé- 
mée (2), célui que les Syriens appellent Bêth-Garmé 
et Îles Aräbes Djermä (3). Cette opmion a été assez 
généralement adoptée (4), peut-être avec plus de 
‘succès qu'elle n'en méritait. Elle peut cependant <’ap- 
‘puyer dans une certarne mesure sur l'explicafron que 
%e Talmud de Jérusalem et le Midrasch donnent de 
Riphath, un des fils de Gômer, ‘lu Biphath par Ha- 
dayap, évidemment l'Adtabène. I est vrai que, es 
Fargoumim ‘traduisant Riphath en ‘Parsôi, 'la Perse, 
on pourrait aussi ‘bren supposer que Garmamaya 
ou Garmanaya est la Carmanie de la géographie 
classique, le Qermân de nos jours, appelé Qarman 
” “dans d’autres passages 'talmudiques (5). Quoi qu'ilen 
soit, l’explication de Gômer par Garmamaya, même 
#i:ce nom désigne la Germanie, me paraît bien plutôt 
résulter d’une simple analogie de son que d'un rap- 
prochement savant des docteurs juifs entre le nom 
biblique et célui des Cimmériens, puis entre ceux-ci 
et les Cimbres .germains, sur l'autorité de Poseidô- 
nios (6). 


(1) Spicil. geogr. Hebr. exter.,Î, p. 14 et suiv. 

(2) 1, 19, 5; vi, 2, 2. 

(3) Assemani, Biblioth. orient., t, III, part. 2, p. 747 et suiv. 
(4) Neubauer, Géographie du Talmud, p. 421. | 

(6) Neubauer, ouvr. cit., p. 384. 

(6) Je ne m’arrête pas, car elle n’a pas de valeur scenfove sè- 
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Les Cimmériens n'étaient pas des Cimbres, nous 
l'avons déjà dit ; ils n’appartenaient pas à la souche: 
des nations germaniques. Qu'étaient-ils donc? Cette 
recherche nous servira à mieux comprendre le vrai sens 
du nom de Gômer dans le chapitre x de la Genèse. : 

Les Cimmériens étaient des Thraces, ainsi que l'ont 
déjà réconnu parmi les modernes Adelung (4), Scha- 
farik (2), MM. Duncker (3), À. Maury (4) et d'Arbois de 
Jubainville (5). J'emprunterai ici ce que ee dernier dit 
de leur origine : « Ils étaient Thraces : Strabon nous 
l'apprend. Ici il ne se sert pas des termes dubitatifs 
. que nous avons signalés dans les passages. où les an- 
ciens parlent de la conjecture de Poseidônigs. « Les 
Cimmériens, nous dit Strabon, qu'on appelle aussi 
Tréres (6), » «les Trêres, nation cimmérienne (7); » 


rieuse, à la traduction de Gômer par Turk dans la version arabe, 
faite sur le texte des Septante, que donne la Polyglotte de Walton. 
C'est ce système qui a pris place dans le cycle des légendes turco- ‘ 
tatares et mongoles que le vizir Raschid-ed-Din, qui était d’origine 
juive, mit en crédit à partir du XIVe siècle parmi les historiens mu- 
sulmans. Mirkhond dit que Gomari, fils de Yafeth, fut surnommé 
Qeymaq (D'Herbelot, Biblioth. orient., au mot Turk), et l’auteur du 
« livre des Sept-Étoiles errantes » que Koumari fut le père delatribu 
turque des Qoumiags (Hammer, Hist. de l’emp. ottoman, trad. 
franç., t. V, p. 426). Abou-l-Ghazi fait de Kamari le septième fils 
de Yafeth, qui avait reçu en partage la partie de l'Asie située au 
nord et à l’est de la mer Caspienne (Hist. génér. des Tatars, trad. 
franç., Leyde, 1726, p. 21 et 23). 

(4) Voy. Diefenbach, Celtica, t. II, p. 182 et suiv. 

(2) Slavische Alterthümer, t.I, p. 31. 

(3) Orig. german... p. 94. 

(4) Journal des Savants, 1869, p. 220. 

(5) Les premiers habitants de l'Europe, p. 161 et suiv. 

(6) x, p. 61. 

(7) x1v, p. 647. 
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et ailleurs : « les Trêres qui sont Thraces (1). » Les 
passages dans lesquels. on voit les Tréres et les 
Cimmériens distingués les uns des autres (2) ne peu- 
vent être opposés à cette assertion, et établissent seu- 
lement que dans la famille thrace désignée tantôt 
sous le nom de Trêres, tantôt sous celui de Cim- 
mériens, 1l y avait deux groupes à chacun desquels 
un des deux noms convenait plus spécialement qu'à 
l'autre (3). D'ailleurs, si l'on compare aux passages 
d'Hérodote (4) relatifs aux expéditions des Cimmériens 
en Asie-Mineure le passage de Plutarque (5) relatif aux 
dévastations exercées, avant Alexandre le Grand, par 
les Tréres en Asie, on reconnaîtra qu'il s'agit des 
mêmes événements. Strabon n'est pas le seul auteur qui 
parle des Trêres. Thucydide (6), racontant une guerre 
entreprise contre les Macédoniens, 429 ans avant J.-C., 
par Sitalcés, roi d’une partie des Thraces, dit que du 
côté des Triballes, peuple établi entre le Danube et le 
mont Haimos, les États de Sitalcés avaient pour limite 
le pays des Trêres et des Tilataioi, situé au nord du 
mont Scomios, où sont les sources du Strymon (7). Les 


(4) xuI1, p. 586. 

() 1, p. 61; xx, p. 573. 

(3) C’est aussi l'avis de Roget de Belloguet (Les Cimmériens, 
p. 66 et suiv). On peut même conjecturer, avec Adelung, que les 
Trêres constituaient la tribu dominante parmi les Cimmériens en- 
vahisseurs de l’Asie-Mineure (voy. Diefenbach, Celtica, t. IT, 
p. 182). 

(4) 1, 6, 15 et 16; rv, 12. 

(6) De Alexandr. virt., "1. 

(6) 11, 96. 

(7) Cf. Plin., Hist. nat., 1v, 10. 
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Trêres habitaient done dans le bassm du Bas Daunbe, 
non loin de la rive méridionsale de ee fleuve. » 
D'autres avaient résidé plus anciennement au eœur 
du pays des TFhraces, et Strabon parle (1) de leurs 
villes englouties sous les eaux da lac Bisténis. Étienne 
de Byzance (2), d'après Arrien, fa des. Trêres établis 
en Bithynieles descendants d'Ombriareus et de Thraeë. 

Les Cimmériens où Gimésrai — Gômeris;, comme, 
les appelaient les Sémites, appartenæent danc. à ee 
vaste ensemble. des peuples thraces on thelces, 
dont Hérodote (3} dissst qu'après les Indiens ile for- 
maient le plus grand ethnos du mende, et que s'ils 
avaient été politiquement unis ils auraient eonstitué 
le plus puissant des peuples. Que cette. race thrace 
eùt fourni la population de là majeure partie du nerd- 
ouest de l’Asie-Mineure, et que les peuples phrygiens 
en fussent un rameau, € est un des fais d'ethnogra- 
phie antique les mieux établis, et par les témoignages 
des anciens et par les recherches de la science mo- 
derne (4). 

Les peuples phrygiens occupaient, outre la Phrygie 
proprement dite, une portion de la Mysie et la Troade, 
d'où ils avaient refoulé les Mysiens, Thraces eux- 


(2) &, p. 59. 

(2) V. Tpeñpec. 

@) v, 3. 

(4) Lassen, Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. X, 
p. 367 et suiv.; A. Maury, Histoire des religions le la Grèce, t. X, 
p. 32 et suiv.; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 138 et 
suiv. ; D’Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l'Euroge, 
p. 168 et suiv. 
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mêmes ({}), au sud du Caïque (2). Ces deux contrées 
constituaient ce qu’on appelait la Petite-Phrygie (3). 
On sait, de plus, que la Galatie n'était qu'un 
démembrement de la Grande-Phrygie, prenant 
son nom des Gaulois qui vinrent s'y fixer dans le 
Iffe siècle avant notre ère (4). Les Phrygiens s’avan-. 
çaient en outre jusque dans la Lydie (5). Ainsi leur 
nation s'étendait depuis le httoral de l'Hellespont et 
de la mer Égée jusqu’au fleuve Halys (6). Les Marian- 
dyniens et les Caucones se rattachaient à la même 
famille (7); la Bithynie était aussi, dans le principe, 
une dépendance de la Phrygie (8). Le nom national 
de ce groupe de peuples revêtait en Asie-Mineure la 
forme Phryges ou Bhryges, qui présente une analo- 
gie remarquable avec l'appellation des Bhrigous des 
traditions indiennes (9), en Europe celle de Bryges (10), 
résultat de la perte de l'aspiration chez les Thraces 
d'Europe à une époque postérieure à celle où ils se, 
séparèrent des Thraces d'Asie (44). Une tradition cons- 


(4) Strab., 1, p. 6; xt, p. 542, 566 et 572. 

(2) Xanth. Lyd. ap. Strab., xx, p. 572 

(3) Strab., xur, p. 571. 

(&) Strab., xu, p. 565. 

(5) Strab., xu, p. 542 et 574. 

(6) Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. II, p. 38. 

(7) Strab., x1x, p. 542. 

(8) Strab., xui, p. 565. 

(9) Langlois, Mém. de l’Acad. des inscript., nouv. sér., t. XIX, 
2e part., p. 339. 

(10) Herodot, vit, 73; Strab., vu, p. 296 ; x, p. 471 ; Steph. Byz., 
v. Bpxeu. 

(11) D’Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l'Europe, 
p. 176. 
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tante dans l'antiquité faisait venir les Phrygiens de la 
Thrace hellespontique en Asie-Mineure, en franchissant 
le Bosphore (1), migration antérieure de plusieurs 
siècles à la guerre de Troie (2), puisque les poésies 
homériques représentent déjà les Phrygiens commeun 
des peuples les plus considérables de l'Asie-Mineure 
à l'époque de cette guerre (3), et qu'on fait de 
Pélops un Phrygien venu d'Asie en Grèce (4). Au 
temps d'Hérodote (5), il y avait encore en Thrace un 
peuple de Bryges. L'unité ethnique des Thraces d'Eu- 
rope et des Phrygiens est encore attestée par la com- 
munauté du culte de Sabazios (6) et de beaucoup 
d'institutions religieuses (7), surtout par les légendes de 
Midas (8), qui était originairement un des grands dieux 
de ces populations (9), mais que les récits épiques et 
populaires transformaient en un roi fabuleux des temps 


€) Herodot., vit, 78; Xanth. Lyd. ap. Strab., xiv, p. 680; Con., 
Narrat., 1. : 

(2 M. d'Arbois de Jubainville (ouvr. cit. p. 172-475) la place en- 
tre 4500 et 1450 avant J.-C. 

() Iliad. B, v. 862 et suiv.; r”, v. 184 et suiv. ; Il, v. 7; voy. 
Hoœck, Kreta, t. I, p. 109 et suiv. 

(#) Herodot., vi, 8 et 11; Strab., vit, p. 321. 

© vr, 45. ° 

(6) Voy. ma dissertation intitulée Sabazius dansla Revue archéo- 
logique de 1874 et 1875 (nouv. sér., t. XVIII et KXIX). 

(D Strab., x, p' 469-471; voy. Guigniaut, Religions de l'anti- 
quité, t. UF, 3 part, p. 976; A. Maury, Histoire des religions 
de la Grèce, t. II, p. 112. 

(8) D'Arbois de Jubainville, Les premiere habitants de l'Europe, 
p. 168 et suiv. 

@) A. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 406- 
440: La forme la plus ancienne de son nom parait avoir été Mygdon 
(Tia. p. 97). 
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héroïques, dont l'époque était une sorte d'âge d'or (1), 
et dont le souvenir était associé aux noms de Silène et 
aux origines de la viticulture. Ce Midas légendaire 
était roi de la Thrace et de la Macédoine, où il pos- 
sédait de merveilleux et célèbres jardins de roses au 
pied du mont Bermios (2), dont les mines lui fournis- 
saient aussi de l'or (3); c'était là proprement le pays 
des Bryges thraces. Mais 1l régnait également sur la 
Phrygie asiatique (4), dont il avait fait la conquête (5) 
et où il avait établi sa capitale à Pessinonte, sur les 
bords du fleuve Sangarios (6). 

On affirme également que les Mysiens et les Bithy- 
niens, avec leurs proches parents les Thyniens et les 
Mariandyniens, étaient passés, comme les Phrygiens, 
de la Thrace européenne en Asie-Mineure (7). Héro- 
dote (8) raconte que les Bithyniens sont des Thraces 
venus des bords du Strymon. Thucydide (9), Xéno- 
phon (10) et le Pseudo-Scylax (11) les qualifient comme 


(1) Herodot., 1, 14 et 35; Theopomp. ap. Ælian., Var. hist., 
Ill, 18. 

(2) Herodot., vint, 138. C’est dans ces jardins du mont Bermios 
que Conon lui fait capturer Silène (Narrat., 1). 

(3) Strab., x1v, p. 680. L'or joue un rôle capital dans la plupart 
des fables relatives à Midas; c’est évidemment un des attributs de 
sa primitive nature divine, et en même temps un symbole de son 
caractère de roi de l’âge d'or. 

(4) Herodot., 1, 14. 

(5) Justin., vit, 1. 

(6) Strab., xir, p. 568. 

(7) Plin., Hist. nat., v, 32. 

(8) 1, 38; vix, 70. 

(9) 1v, 75. 

(10) Anabas., vi, 4, 1. 

(11) Peripl., 92. 


AN. 
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tels, et Strabon (1) nous apprend que de sen temps il 
y avait encore, dans la Thrace européenne, des Thy- 
mens et des Bithyniens, apparentés étroitement à ceux 
d’Asie-Mineure. 

La philologie moderne, dans ce qui nous a été can- 
servé de mots de leurs langages, constate l'unité lin- 
guistique des Phrygiens et des Thraces, parallèle à 
leur unité ethnique. Il est aujourd’hui bien établi que 
les idiomes thraco-phrygiens appartenaient à la div 
sion européenne ou occidentale de la famille aryenne 
et y constituaient un groupe à part (2), qui forme 
comme un chainon intermédiaire entre le gree, au- 
quel il tient d'assez près, et les idiomes iraniens (3). 
Par là ils se reliaient à l’arménien, dont Eudoxe avait 
remarqué la parenté avec le phrygien (4) ; et en effet 
M. Goschen (5) a relevé de nombreuses analogies de 
vocabulaire entre l'arménien et ce qu'on sait du phry- 
gien. L'arménien antique nous est malheureusement 
inconnu ; l’arménien littéraire classique, qui ne date 
que du V° siècle de notre ère, est décidément classé 
parmi les langues iraniennes (6). Cependantil ya une 

(4) zu, p. 54; cf. vir, p. 296. | 

(2) Fick, dans les Beitræge zur vergleichenden Sprachforschung 
d'A. Kuhn, t. VII, p. 868; Die ehemalige Spracheinheit der Indo- 
germanen Europas, p. 408-433; d'Arbois de Jubaïnville, Les pre- 
miers habitants de l’Europe, p. 175 et suiv. 

(3) Voy. les Glossae phrygicae dans P. Bœlticher, Arica, p. 30 : 
et suiv.;, Lassen, Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. X, 
p. 369 et suiv.; E. Curtius, Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, 
t. I, p. 86 et suiv. 

(4) Eudox. ap. Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 694. 


(5) De arian. ling. gentisq. armen. indole, p. %. 
(5) Windischmann, l'eber die Grundlage des Armenichen im 
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indiidualité bien tranchée, et l'on reconnaît qu'il 
tient pour ainsi dire le milieu entre ces langues et le 
grec (1). Son iranisme a pu et même dù être renforcé 
par des causes historiques, par l'influence si di- 
recte et si puissante à laquelle l'Arménie fut soumise 
de la part de la Perse, du V* siècle avant J.-C. au V° 
après J.-C. Il y a eu certainement pendant cet inter- 
valle de dix siècles un développement propre de l'ar- 
ménien, qui s'est opéré sous l'action du contact 
journalier avee des idiomes iraniens et en a reçu 
l'empreinte. Mais précisément en tenant compte de ces 
faits, M. Lassen admet que rien n'autorise à démen- 
tir d’une manière formelle les dires des anciens sur 
la parenté originaire de l’arménien avec les idiomes 
thraco-phrygiens (2). 

La linguistique ne saurait donc être invoquée contre 
la tradition des écrivains antiques, affirmée par des 
autorités de la valeur de celles d'Hérodote (3) et 
d'Eudoxe (4), que les Arméniens étaient issus de la 
Phrygie et appartenaient à la même race que les Phry- 
giens. Cette tradition a été rejetée par la plupart des 
érudits modernes à cause de là parenté que l'on rele- 
vait entre l'arménien et les idiomes de l’Irän, et sur- 


Arischen Sprachstamme, dans les Mémoires de l’Académie de Ba- 
vière, t. IV, 2 part., p. 749 et suiv.; R. Gosche, De ariana linguae 
gentisque armeniacae indole, Berlin, 1847. 

(1) Ewald, Gætting. gelehrte Angeizer, 1868, p. 18. 

(@) Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. X, p. 379. 

G) vu, 78. 

(4) Ap. Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 694; Steph. Byz., v 
Appavix. 
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tout par cette raison que le mouvement général des 

‘ migrations aryennes s'était opéré d'est en ouest plu. 
tôt que d'ouest en est (1). Mais depuis le déchiffre- - 
ment des -inscriptions cunéiformes le point de vue 
auquel on l'envisage a changé, etelle tend chaque jour 
davantage à prendre le caractère d’une vérité histo- 
rique. Il est, en effet, aujourd'hui certain, par le 
témoignage de ces inscriptions, que jusqu’au VI siè- 
cle avant notre ère l'Arménie-Majeure, et en partieu- 
lier les régions que la géographie indigène armémenne 
désigne par les noms de Ararad, Manavazyan, Vaspou- 
ragan, n'étaient pas occupées par les Arméniens pro- 
prement dits, mais par des peuples tout différents 
de race et de langue (2), les Mannai des Assyriens, 
Minni de la Bible (3), et les Urartai des Assyriens;' 
les Alarodiens d'Hérodote (4). Ceci s'accorde avec la 
signification géographique du nom d'Arménie, qui a 
été d’abord restreint à l’Arménie-Mineure et au sud- 
ouest de l'Arménie-Majeure (5), ainai qu'avec la façon 


(1) Lassen, Zeitschr. d. deutsch. Morgent. Gesellsch., t. X, p.379; 
E. Curtius, Histoire grecque, trad. Bouché-Leclereq, t. 1, p. 38. 

(2) H. Rawlinson, On the Alarodians of Herodotus, dans l'Héro- 
dote anglais de G. Rawlinson, t. IV, p. 203-206: Fr. Lenormant, 
Sur l'ethnographie et l’histoire de l'Arménie avant les Achémé- 
nides, dans le tome II des Lettres assyriologiques. 

(3) Jerem., vi, 27. — C'est manifestement l'antique peuple 
anéanti de Manavaz dans les traditions arméniennes : Mos. Kho- 
ren., 1, 11; 11, 7; tnt, 2. 

(4) 111, 98; vx, 79. 

(5) C'est ce qu'a montré M. Kiepert, en expliquant le nom bi- 
blique de Tôgarmäh, dans sa dissertation Ueber d. geogr. Stellung 
d. nœrdl. Lœnder t. d. phœn. hebr. Urkunde, publié en 1859 dans 
kes Monutsberichte &e l'Académie de Berlin. 
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dont Hérodote ne connaît encore, de son temps, 
d'Arméniens que dans la portion occidentale du pays, 
sur le haut Euphrate (1), près de la Phrygie (2), et 
dans les montagnes où l'Halys prend sa source (3). 
On voit ainsi clairement se dessiner la marche de la 
migration des Arméniens d'ouest en est, en venant de 
la Phrygie ou des cantons septentrionaux de la Cap- 
padoce qui y touchaient, conformément au dire d'Hé- 
rodote et d'Eudoxe. | 

Et c'est encore là ce qui ressort de l’ensemble 
des récits sur l’histoire primitive des Arméniens, que 
Moise de Khorène a puisés principalement chez Mar- 
Abas Katina, malgré tout ce qu'ils présentent de con- 
fusions et d’altérations systématiques (4). En effet, il 
suffit de lire attentivement ces récits pour voir que 
toutes les mentions qui y sont faites du pays d’Ararad, 
à propos de rois antérieurs à Dikran I‘, sont manifes- 
tement artificielles et ne représentent pas une tradition 
ancienne et nationale. Les noms des héros primitifs 
. qui appartiennent en réahité à cette tradition nationale 
sont liés à des cantons de la région occidentale de 
l'Arménie. Hayg habite le pays de Harkh (5), et c'est là 
qu'il fonde la ville de Haygaz (6) ; c'est de là que l'épo- 
nyme spécial du peuple arménien, Armenag, se met en 


(1) 1, 194. 

(2) vi, 73. 

(3) 1, 72. | 

(4) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 160 et suiv. 
. (5) Mos. Khoren., 1, 9 et 11; sur la situation de ce canton, voy. 
Geoÿr., 69. 

(6) Môs. Khoren.; 1; 9. 
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marche vers le nord-est pour aller s'établir dans le bas 
sin de l'Araxe (1). La direction de la migration est bien 
indiquée ici, quoique la date en soit reportée infini- 
ment trop haut, ce dont an ne doit pas être surpris 
quand 1 s'agit d'un fait qui repose uniquement sus 
une tradition orale sans chronologie (2). H est bien 
clair, en effet, que c'est dans ces questions de dates 
et d'époques que Mar-Abas Katina s'est donné sans 
scrupule libre carrière pour arranger les lambeaux 
épars de la tradition dans une construction systéma- 
tique, d'après des idées préconçues. J'ai montré ail- 
leurs (3) comment il a forgé, pour la placer à à auita 
des dix premiers pères des souvenirs nationaux (4), 
une hste toute arficielle de trente-cinq rois (3), cor- 
respondant un par un aux prétendus rois assyriens de 
Ctésias, liste qu’il n’a pas du reste absolument inven- 
tée de toutes pièces, car elle renferme quelques noms 


(1) Mos. Khoren., 1, 11. 

(2) Whiston (dans les notes de son édition de Moïse de Khorène, 
p. 35) et Tuch (Commentar ueber die Genesis, 2 édit., p. 463) ont 
fait remarquer l’analogie qui existe entre ces narrations de l'histo- 
rien national de l’Arménie et la tradition hellénisée, que rapporte 
Strabon (x1, p. 591), tradition d’après laquelle Arménos, né en 
Thessalie, vint dans les pays pontiques à la suite de Jason et s’éta- 
blit ensuite dans l'Acilisène sur la frontière d'Arménie, pays où s'é- 
tendit ensuite sa descendance, en lui donnant son nom. Si l'on 
substitue au nom de la Thessalie celui de la Thrace, on doit re- 
connaître que cette tradition, qui a pris la forme de la légende d’un 
héros éponyme, et qu'enregistre aussi Justin (xLI1, 2), a un fonde- 
ment historique des plus sérieux et représente fort exactement la 
migration des Arméniens proprement dits. 

(3) Lettres assyriologiques, t. I, p. 161. 

(4) Sur ceux-ci, voy. plus haut, t. I, p. 224 et suiv. 

(5) Mos. Khoren., 1, 18 et 21. 
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réels, bien qu'assez mal placés, de rois, non pas des 
Arméniens, mais des Urartai ou Alarodiens, connus 
par les inscriptions cunéiformes assyriennes ou indi- 
gènes, comme Aram, le Arame contemporain de 
Sehalmanou-aschir IT (4), Hratchéay, ke Ursa ou Ur- 
sa'a combattu par Scharrou-kinou (2), enfin Sgayorti, 
l'Argishis (3) sucesseur d'Ursa (4). C'est seulement 
après cette liste de trente-cinq rois que reprennent, 
dans les eanons empruntés par Moïse de Khorène à 
Mar-Abas Katina (5), des noms qui doivent avoir été 
puisés effectivement dans les souvenirs nationaux des 
Arméniens proprements dits (6) : un second Haygag, 
nouvel éponyme ou personificatron héroïque de la race de 
Hayg ; puis Erovand, dont le nom est eelu1 d’un eanton 
bien connu de l’Arménie-Majeure, sur le haut Araxe (7), 
peut-être celui que les Arméniens occupèrent le pre- 
mier dans cette région (8); enfin Dikran, contempo- 


(4) Inscr. des taureaux de Nimroud : Layard, Inseript. in the 
cuneif. charact., pl. 16, 1. 46-49; pl. 47, 1. 28-33. — Obélisque de 
Nimroud : Layard, pl. 92, 1.92 et 93. — Voy. Fr. Lenormant, Lettres 
assyriologiques, t. 1, p. 138 et 162. 

(2) Fr. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 
3e édit.,t. II, p. 367; Lettres assyriologiques, t. 1, p. 148-151, 162 
et suiv. 

(3) Ainsi nommé dans ses propres inscriptions en langue alara- 
dienne, Argisti dans les documents assyriens. 

(4) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 151-154, 
163 et suiv. 

(5) Mos. Khoren,., 1, 21. 

(6) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 161. 

(7) Erovand est pourtant aussi le nom d’un roi parfaitement histo- 
rique, malgré les fables dont on entoure son origine, lequel régna au 
Ier siècle de notre ère : Mos. Khoren., 11, 34-45. 

(8) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. L, 6. 4&. 
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rain de l'avènement de Kourous (Cyrus) au trône de 
Perse et de Médie (1). Ce dernier paraît avoir .eu un. 
fond de réalité historique, bien qu'après lui les fables 
reprennent et qu'on lui donne pour fils Vahakn, que 
Moïse de Khorène lui-même reçonnaît pour avoir été 
honoré comme dieu, et qui présente tous les caractères 
d’un être mythologique, d'une sorte d'Hercule, Issu . 
du feu sacré (2). L'histoire positive, ayant des carac- 
tères acceptables pour la critique, ne commence dans 
les récits arméniens qu'avec Vagharschag et l'établis- 
sement de la dynastie arsacide. Jusque-là nous n'y 
avons qu'un chaos de légendes, arrangées sans aucune 
conscience par Mar-Abas Katina, de telle manière que, 
la plupart du temps, on ne peut pas faire avec chance 
de certitude le départ de ce que cetécrivaina inventé 
et de ce qu'il a réellement puisé dans la tradition. 
Cependant 1l n'y a pas tout créé de son imagina- 
tion, et l'on parvient à y distinguer encore, ainsi que 
nous venons de le faire voir, bien des traces de ce 
double souvenir : que la migration des Arméniens est 
venue de l’ouest, conformément au dire des Grecs; 
que l'entrée de leurs premiers essaims dans l’Armé- 
nie-Majeure, dans la région d’Ararad, n’a eu lieu que 
vers le temps de Dikran I‘ et au début de la monar- 
chie des Achéménides (3). Ceci nous amène au seuil 


(4) Mos. Khoren., 1,23-29. 

(2) Mos. Khoren., 1, 30. 

(3) On ne peut guère attacher une valeur bien sérieuse au dire de 
Moïse de Khorène (1, 29) prétendant que Dikran Ier aurait été le fon- 
dateur de Tigranocerte, en présence des témoignages formels de 
Strabon (xt, p. 352), d'Appien (Bell. Mitrid., 67) et de Plutarque 
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de l’époque où les inscriptions trilingues de Daraya- 
vous, fils de Vistâäçpa (Darius, fils d'Hystaspe), mon- 
trent Urartu devenant le synonyme babylonien du 
perse Armina (1), médo-élamite Harminiya. En- 
core, dans la division des satrapies établies par ce 
prince, telle qu'elle subsistait au temps d'Hérodôte, 
le pays des Alarodiens ne faisait pas partie de lAr- 
ménie et se trouvait même compris dans -un autre 
gouvernement (2). L'Arménie, entendue dans son sens 
ancien, que nous avons déterminé tout à l'heure, était 
de la xm° strapie (3); les Alarodiens, avec leur pays 
d'Ararad, formaient la xvin*, en compagnie des Ma- 
tiens et des Saspires (4). La substitution des Armé- 
niens à la population primitive d'une autre race, 
dans le nordet l'est de l’Arménie-Majeure, ou plus 
exactement l'absorption et l'assimilation des anciens 
habitants au sein de la nation arménienne, devenue 
de jour en jour prédominante dans ces districts, est 
un fait qui se produisit graduellement et en silence 
pendant la période des derniers rois achéménides et 
de la domination macédonienne, période pour laquelle 


(Lucull. %6), mieux à même de savoir les choses et affirmant que 
le créateur de cette ville fut Dikran ou Tigrane le Grand, au commen- 
cement du Ier siècle avant l’ère chrétienne. Mais dans cette erreur 
même de l’historien arménien n’y a-t-il pas l'indice d’un souvenir 
qui se serait conservé de ce que le foyer du pouvoir de Dikran Ier, 
le centre de ses États, aurait été encore dans le midi de l'Arménie, 
dans le bassin du haut Tigre ? 

(4) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t.I, p. 136. 

(2) Voy. Kiepert, Monastsber. d. Berlin. Akad., 1857, p. 139. 

(3) Herodot., 111, 98. 

(4) Herodot., ur, 94. 
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rien D6. NOUS reBSeigne Sur Ce qui Se passa em ÂAr- 
méaie, ni sources classiques, ni sources indigènes. 
Quoi qu'il en soit, nous avons eonstaté Fexistenee 
d'un grand rameau de la race aryenne (t}), qui opéra 
sa migration à partir du berceau commun de kà race, 
de même que La plupart des peuples européens, par 
les immenses plaines au nord du Caucase et du Pont- 
Euxin, et descendit d’abord sur le bassin inférieur du 
Danube et la Thrace européenne, puis qui de À poussa 
une partie de ses tribus dans FAsie-Mineure occiden- 
tale et septentrionale, leur faisant franchir le Bosphore 
et FHellespont par un mouvement de retour d'ouest 
en est, qui se prolongea jusqu’à ce que certaines de 
ces tribus fassent parvenues en Arménie. À ee grand 
‘rameau ethnique appartiennent en Europe les Gètes 
et les Thraces, peut-être aussi les peuples 1llyriens, 
en ÂAsie-Mineure, le groupe des populations que les 
anciens eux-mêmes qualifiaient de Thraces d'Asie, 
les Bithyniens, les Mariandyniens et les Paphlagoniens, 
pus les Phrygiens et enfin les Arméniens proprement 
dits. Et nous avons reconnu qu’il fallait également y 


(4) La Thrace avait porté le nom d’Aria: Steph. Byz., v. Gp&xr. 
L’étymologie qui croyait retrouver l'élément Arya dans le nom de 
l'Arménie (Saint-Martin, Mémoires sur l'Arménie, t. E, p. 269 ; Spie- 
gel, dans les Beitr. v. vergl. Sprachf., t. I, p. 31; M. Haug, ‘Ueber 
den altes Namen der sogenannten Indogermanen und ihren æl- 
testen Stummgott dans le 4 lig. Monatschr. W. f.u. L., 1854, pr785 
et suiv.; Lassen, Zeifschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. X, 
p. 379) est aujourd’hui reconnue par les meilleures autorités comme 
à tout le moins douteuse (Eug. Burnouf, Comment. sur le Yaçna, 
notes, p. Cvi1;, Max Müller, La suience du langage, trad. franç., 
p. 260), et, pour ma part, je la tiens comme radiealement fausse. 
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rattacher les Cimmériens, restés en arnère des autres 
. peuples du même rameau sur la route de sa migra- 
tion, au fond du Pont-Euxin, jusqu’au moment où les 
Seythes les en expulsèrent et les précipitèrent sur 
l'Asie-Mineure. Profitons mamtenant de ces données 
pour explication du Gômer du tableau ethnographi- 
que de la @enèse. 


Il est mcontestable que son nom est identique à 
celui des Kuéoo des Grecs, Gimirraï des Assyriens, 
et que chez Ye’hezqél il les désigne dans la période 
fimale des ravages de leurs incurstons. Maïs, d'une 
autre part, il m'est bien difficile d'admettre que ce soit 
réellement à ces Cimmériens eux-mêmes que le nom 
s'applique dans ke chapitre x de la Genèse. Si l'on y 
entend Gômer comme les Cimmériens à Fépoque de 
leur séjour dans le nord del’Asie-Mineure et dans leurs 
courses dévastatrices au travers de cette péninsule, il 
faut conclure, avec M. Gelzer (4), que ke tableau ethno- 
graphique du premier livre de la Bible a été composé au 
plus tôt à Fépoque où Sin-a’hé-1rba régnait en Assyrie ; 
et nous n'hésitons pas à dire, avec M. E. Schrader (2), 
qui pourtant n'est pas disposé à vieillir ce document, 
qu'une telle date est trop basse et qu'il représente 
certainement un état plus ancien des populations. J'en 
dis autant de l'opinion de M. Schrader lui-même (3), 

(4) Zeitschr. f. Ægyvt. Spor. u. Alterthumsk., 1875, p. 19. 


(> Keilinschriften und Geschichtsforechung, p. 159. 
(3) Ibid. p. 169. 
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qui voit dans Gômer les Cimmériens, déjà établis au- 
tour de Sinope vers le milieu du VIII siècle avant J.-C., 
mais n'ayant pas encore pénétré plus avant dans l’Asie- | 
Mineure (1). Quant à y chercher, ainsi que l'éminent 
assyriologue de Berlin l’admet aussi comme possible, 
les Cimmériens, dans une époque encore antérieure 
de leur histoire, habitant au nord du Pont-Eaxin, avant 
d'en avoir été expulsés par les Scythes, je m'y refuse 
encore plus absolument. Cette position dépasse, on 
peut l'affirmer sans hésitation, l'horizon géographique 
des connaissances de l’auteur du chapitre x de la. 
Genèse du côté du nord; dans cette direction l'on ne 
peut chercher aucun des peuples qu'il mentionne au- 
delà de la mer Noire et du Caucase. 


(1) M. Friedrich Delitzsch vient aussi de traiter la question du 
Gômer biblique et des Gimirraï des textes cunéiformes (Wo lag- 
das Paradies ? p. 245 et suiv.). Il n'apporte pas, du reste, de do- 
cuments nouveaux, autres que ceux dont nous avons fait usage, 
mais conteste seulement, à tort suivant moi, la lecture Gimiri ou 
Gimirri pour le nom traduisant le perse Çaka dans la version ba- 
bylonienne des inscriptions trilingues des Achéménides (voy. plus 
haut, p. 349). En dépit du fac-similé si soigneusement fait du texte 
de Behistoun, que donne Cuneif. inscr. of. West. Asia, t. II, 
pl. 39, il veut en revenir à l’ancienne leçon Namsniri ou Nam- 
mirri, depuis longtemps abandonnée par tous les assyriologues. 

C’est seulement quand l’impression du présent volume en était 
parvenue à ce point que j'ai reçu le livre capital du savant profes- 
seur de Leipzig, Wo lag das Paradies, dont je parlais plus haut 
(p. 115) en disant qu’il n’avait pas encore paru, ce qui alors était 
vrai. Je regrette vivement de n'avoir pas pu profiter jusqu'ici de la 
masse si riche et si précieuse des faits que M. Friedrich Delitzsch a 
rassemblés dans sa dissertation; mais je dois ajouter qu’il ne m'a 
point converti à sa thèse fondamentale. J'y reviendrai, du reste, en 
Appendice, pour la discuter avec toute l'attention que mérite une 
œuvre de la valeur de celle dans laquelle elle est développée. 
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Mais Genes., X, 3, donne trois fils à Gômer, 
Aschkenaz, Riphath et Tôgarmäh. Nous examinerons 
tout à l'heure avec détail les assimilations que l'on 
doit faire de ces trois noms, et nous constaterons 
avec une entière certitude qu'ils représentent précisé- 
ment les trois divisions que nous avons reconnues tout 
à l’heure chez les populations du rameau thraco-phry- 
gien établies en Asie-Mineure. Aschkenaz correspond 
aux Phrygiens, Riphath aux Paphlagoniens, aux Bithy- 
niens et en général aux Thraces d'Asie, Tôgarmäh 
aux Arméniens envisagés comme habitant encore le 
pays auquel fut restreint d’abord le nom d'Arménie, 
c’est-à-dire l’ouest de la contrée à laquelle ce nom s’est 
ensuite étendu. Or, 1l està mes yeux une donnée in- 
contestable qui sert de base à toute l'économie du 
tableau ethnographique des Noa’hides : c'est que, 
nous l'avons déjà dit, toutes les fois que le rédacteur 
y nomme un fils de l’un des trois premiers chefs de 
race, et ensuite lui donne des fils, dans sa pensée ce 
premier degré de génération ne représente pas, comme 
l'ont cru très-souvent les interprètes, un peuple dis- 
tinct de ceux qui sont nommés comme ses fils, ceux-ci 
étant comme des essaims ou des colonies sortis de 
. lui et ayant pris une individualité séparée de la sienne. 
Il personnifie, au contraire, l’ensemble ethnique plus 
ou moins vaste formé par la réunion des peuples ou 
des tribus qualifiés comme ses enfants. Il y a là un 
principe d'interprétation dont je ne crois pas possible 
de s’écarter sans errer, et dont j'aurai l’occasion de 
justifier l'exactitude dans tous les cas où l'autenx 


see LES ORIGINES DE L'MPIOME : ‘: 
du aablean ethnagraphique a procédé en énumérant 
suocessivement deux et trois générations. Pour le mo- 
ment, il me suffira d'en indiquer un exemple partieu- 
dièrement décisif dans Genes., x, 15-20, où, après de 
20m de Keni'an, est donnée la liste de ses fils, qui 
me sont pis autres que dans les divers peuples ndont 
l'ensemble constituait la grande.nation des Kondnéens, 
Ceci étent, Gômer, père de Aschhonas, Aéphath it 
Tégærmäh, ne #eprésente ples les Cmmésions-sœmme 
peuple #spécisl, mais la généralité de da asce 1bweae- 
Phryge-arménienne telle que l'éonisain biblique  pon- 
vait Ja connaitse, c'est-à-dire entent-qu'hnbitnat d'Ase- 
Mineurs -et réunissant les trois subdivisions gthaigues 
auxquelles correspondent Les fils de Gômer..  : 
C'est justement vers le nord-ouest de l'Asis-Missuse 
que la plus ancienne tradition des ‘docteurs juifs, dont 
il est toujours bon de tenir compte, nous induit à 
tourner nos regards pour y chercher l'habitation de 
Gômer et de ses fils. Josèphe (1) fait de Gômer de 
père des Galates, ou plus exactement de la population 
à laquelle se superposèrent les Gaulois de son pays, 
car c'est là le vrai sens de son texte, suivi par saint 
Jérôme (2), lsidore de Séville (3) «et Zonaras.(4). Le 
Midrasch et les Targoumim :traduisent ce nom par 
Aphriqé ou Aphrigt (5), ce quine veut pas.dire L'Afne 


&) Ant. jud.,1,6, 4 

C2) Quaest. hebr.in Genes., x, 2: 

@) Orig., 12,9, 96. 

@) Annal., 1, 5. 

(5) Voy. Neubaner, Géographie du Malmud, p. 42. 
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que (1), mais désigne sûrement ««n pays ‘d'Asie, 
comme danses passages des deux Talmuds (2) où il 
est dt que San‘hérib (Sein-a’hé-irba) transporta des 
dix tribus en Aphriqä (3). Ce ne peut pas être l'Ibé- 
rie du Caucase, comme l'ont pensé MM. S. Cassel (à) 
et Harkawy (5), mais bien la Phrygie{6), ainsi que l'ont 
reconnu Bochart (7) et M. Rappaport {8}. Moïse de 


(H On pourrait supposer que c’est d’après cette explication enten- 
due au sens d'Afrique que la Chronique Pascale (t. 1, p. 46 et suiv., 
éd. Dindorf), touten-faisant de Gômer la souche des Céltes, "voit dans 
ses fils Aschkenazet Riphath les Mazices et les-Garamantes africains. 
Il est vrai que l’auteur de cette chronique avait une singulière pro- 
pension à placer les Yaphéthites dans le nvrd de l'Afrique, puisqu'il 
assimile aussi Elischäh ‘aux Maures, Toûbäl aux Maxges ou aux 
Maces, Meschech aux Gétules, Tiràs aux Africains propres (Afri) 
et Tarschisch aux Garamantes intérieurs. 

Jeine:croispas nécessaire de discuter l'opinion &e Knobel (Die 
Vœlkertafel, p. 30), qui dans la traduction de :Gômer par .Aphrigä 
voit une allusion aux Vandales d’Afrique. 

‘(2 Talm. Bab., Synhedrin, ‘fol. 92, a; Talm. Jerus., Schebiifh, 
. Vi, 4. . 

_ G) M. Neubauer (Géographie du Talmud, p. 402 et suiv.) a très- 
bien montré que dans d'autres passages 'talmudiques Aphrîqä dé- 
signe l'Afrique. 

(&) Magyarische Alterthümer, III, p. 270. : 

(5) Dans la Zeitschrift de‘ M. Geiger, 1867, p. 34 et suiv. 

(6) Il est vrai que la Phrygie :est appelée ailleurs Phrügthiyé 
(Talm. Bab., Sabbath, p. 147, b) ; mais c’est en parlant de l'exil 
des tribus dans ce pays (voy. Neubauer, ouvr. cit., p. 315), ce qui 
nous ramène à la même tradition que leur déportation en Aphrigü. 
Les deux formes se montrent ainsi:comme des variantes l'une de 
l’autre. 

(7) Phaleg., 1. nt, c. xv, p. 171 de l'édition de Leyde, 1707. 
Bochart plaçait Gômer en Phrygie, mais en s'appuyant sur une 
étymologie tout à fait inadmissible, en expliquant ve nom par l'ara- 
méen gomra, « charbon, » et en y voyant:une désignation de la 
dpuyin Kataxsxaupévn. 

(8) Erech Millin, p. 187. 
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Korène avait connaissance d'une: interprétation ' setñ- 
blable, et il la combine avec la double tradition:elas: 
sique de l'origine phrygienne des Arméniens et de l'ori- 
gine thrace des Phrygiens, quand'il ne fait pas naître 
directement Thorgom (Tôgarmäh) de Kamer (Gômer); 
et déroge aux données bibliques pour insérer entre 
eux, comme fils du premier et père du second, Ti- 
ras (Tiräs) (4), universellement envisagé alors comme 
le représentant des Thraces. C'est la donnée qui s'est 
conservée ensuite, de génération en génération, chez 
les docteurs arméniens, et au IX° siècle le patriarche 
Jean VI, dans son Histoire d'Arménie, la complète et 
la précise en disant: « Le troisième patriarche après 
Yapeth (2) engendra trois fils, Askanaz, Riphad et Thor- 
gom; et comme il possédait en propre et personnelle- 
ment le pays des Thraces, il jugea convenable de 
partager en trois lots ce royaume et ses autres posses- 
sions, pour les donner en héritage à ses trois fils... 
Thorgom, s'étant approprié par la suite l'Arménie et 
en étant devenu le souverain, conserva le nom de sa 
dynastie à ce royaume, qui portait jusqu'alors celui 
d’Askanaz. Ainsi retenez bien que nous descendons à 
la fois d'Askanaz et de la maison de Thorgom (3).» 
Sans doute il n’y a pas ici une tradition proprement 
nationale, mais un système érudit d'interprétation des 
renseignements du chapitre x de la Genèse, système 
d'autant plus digne d'attention qu'il se rattache à 

() Mos. Khoren., 1, 4. 


€) C'est-à-dire Tiräs. 
(3) Traduit par Eug. Boré, Arménie, p. 74. 
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l'ancienne exégèse des rabbins juifs, adoptée par les 
premiers docteurs chrétiens. 

Reste à justifier encore notre manière d’entendre 
le Gômer du tableau ethnographique de la Bible, en 
relevant un certain nombre d'exemples qui paraissent 
montrer que si pour les Grecs ce nom fut spécialisé 
de très-bonne heure comme appellation particulière 
des seuls Cimmériens, en Asie 1l avait été connu an- 
tiquement comme désignation générique des peuples 
thraco-phrygiens et s'était localisé également sur plu- 
sieurs points de leur domaine, en dehors de son ap- 
plication aux Cimmériens proprements dits. 

Ainsi les Mariandyniens faisaient de Mariandynos, 
leur héros éponyme, un fils de Cimmérios (1). Le dire 
de Josèphe (2), que les habitants de la portion de la 
Phrygie qui devint ensuite la Galatie s’appelaient pri- 
mitivement rouæpsi, doit être pris en très-sérieuse con- 
sidération, d'autant plus que la Mère des dieux, la 
grande déesse de Pessinonte, au cœur de ce pays, 
est qualifiée de Kepueots 664 (3). Dans les fragments des 
historiens nationaux de l’Asie-Mineure, comme Xan- 
thos le Lydien, l'on remarque des vestiges incontes- 
tables d'échange entre les noms de Phrygiens et de 
Cimmériens. Ainsi lorsque Xanthos parläit d’une inva- 
sion cimmérienne antérieure à Homère (4), que les 


(4) Schol. ad Apollon. Rhod., Argonaut., 1, v. 1196 ; 11, 
v. 140. 

(2) Ant. jud., 1, 6, 1. 

(3) Hesych., 5. v. 

() Strab, ni, p. 149. 
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chronographes placént en 4077 avant 3.-C. (4), cri 
ne peut se rapporter qu'à quelque mouvement des 
tribus phrygiennes ou à l'émigration de l'un ou de 
l'autre peuple des Thraces d'Asie ; .et.d'un antre côté, 
quand 1 faisait venir des Phrygiens d'Eurepe en Ask 
sssez longtemps après Homèze{(9}, à est évident quil 
avait en vue la grande invasion cisamérmenne (5). Les 
Arméniens donnent à la Cappadece le nor de 6s- 
mir (4),et c'est la source du système :qui voit dangie 
-Gômer de la Genèse les :Cappadociens, système -ancien- 
nement adopté par Eusèbe (5) et d'après lui par £s- 
muel d'Ani (6), renouvelé de nos jours avec beamoemp 
d'habileté par .G. Wahl (7) -et MM. Kiepert (8), P. de 
Lagarde (9) et Dillmann (10), mais que M. E. Sobes- 
der.(11) me-paraît avoir très:bien réfuté.'’M. :Gelser.(49) 
pense que le nom de Gamir donné à la Cappadoce..et 


(1) Euseb., Chron. armen., p. 303. 

(2) Strab., xIv, p. 680. 

(3) D’Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l’Europe, 
p. 170. 

(&) Mos. Khoren,, 1, 80; Faust. Byzant., 1v,3 et 4; Euseb., Ghron,, 
armen., t. I, p. 95, ed. Aucher; voy. la note de Mai à la p. 43 de 
son édition de la Chronique d'Eusèbe; Saint-Martin, Mém. sur 
l'Arménie, t. I, p. 30 ; Roget de Belloguet, Les Cimmériens, p. 15 
et suiv. 

(5) Chron. canon., p. 12, ed. Scaliger; Excerpt. barbar., p.60, 
ed. Scaliger ; Syncell., p. 49. 

(6) Tempor. rat., p. 8, ed. Mai. 

(7) Altes und neues Vorderasien, t. I, p. 274. 

(8) Monatsberichte de l'Acad. de Berlin, 1859, p. 204 et suiv. 

(9) Gesammelte Abhandlungen, p. 254 et suiv. 

(40) Die Genesis, p. 183. | 

(11) Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 159 et suiv. 

(42) Zeitschr. f. ægypt. Spr. u. Alterthumek., 1875, p. A9. 
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avec lequel il faut grouper celui de la ville: de Como- 
ralis que la table de Peutimger place auprès de Sé- 
bastix, doit dénoter que pendant un temps les Eim- 
mériens eurent leur quartier général dans ce pays, et. 
M. E. Schrader ({) est assez disposé à partager eette 
opinion. Il y a pourtant une objection décisive à y 
opposer: c'est que nous possédons, comme on l'a vu 
plus haut, une somme fort considérable de témoignages 
précis, détaillés et en partie contemporains sur les 
invasions eïmmériennes en Asie-Mineure, et qu'aueun 
n'autorise à placer ni leur établissement ni même le 
théâtre de leurs eourses habituelles dans une région 
auss? orlemale que la Cappadoce. Tout les montre 
parcourant presque exclusivement des parties ples 
occidentales de l’Asie-Mineure, la Paphlagonie, la 
Bithynie et la Phrygie, d'où ils poussent leurs courses 
dans la Lydie et Fomie. Je crois donc qu'il y a plutôt, 
dans la dénomination arménienne de Gamir appliquée 
à la Cappadocé, an vestige de l'extension ancienne de 
la désignation de Gomérites à toutes les populations 
phrygiennes de l’Asie-Mineure. À moins qu'on ne pré- 
fère y voir une conséquence de la donnée généalogique 
qui donnait Gamer ou Gamir pour grand-père à Thor- 
gom, l'ancêtre des Arméniens, et un souvenir da 
point de départ de la migration de ce peuple. Car, 
dans ce cas, 1l était très-naturel que l’on quahfiât la 
province d'où était sortie la famille de Thorgom de 
_pays de son aïeul Gamir. 


(4) Keïlinschr, w. Geschichtef., p. 158 et sui. 
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C'est maintenant le lieu de-compléter l'étude du: 
_nom de Gômer dans le chapitre x de la Genèse én. 
_ justifiant l'interprétation que nous avons donnée fout 
à l'heure des trois peuples que le tableau et 
phique représente comme ses fils, c' ‘est-à-diro- omME 
ses subdivisions. jar 

 Aschkenaz, nous dit Josèphe a), copié par 4 airs 
Jérôme @), Georges le Syncelle (3) et Zonaras:(#).: 
est les Pnyivs. Ce nom, absolument inconnu. d' leurs: 
est évidemment altéré. On a cherché les Rugiens Ps 
du nord de la Germanie (6) ou les habitants de .la. 
 Médie Rhagienne (7), deux hypothèses également inad- 
missibles, car Josèphe suit fort exactement le système. 
d'assimilation des anciens docteurs juifs (8), et ceux. : 














(1) Ant. jud., 1, 6, 1. 

(2) Quaest. hebr. in Genes., x, 3. 

(3) P. 49. 

(4) Annal., 1, 5. 

(5) Tacit., German., 43; Ptol., 11, 11, 27; Procop., Bell. goth., 
11, 14; 11, 2; Jornand., De reb. get., 46 et 57; Paul. Diac., De gest. 
Langob., 19. 

(6) Knobel, Die Vœlkertafel, p. 31. 

(7) A. Maury, Journal des Savants,1869, p. 224 ; Roget de Bello- 
guet, Les Cimmériens, p. 13. 

(8) L’explication de Aschkenaz par les peuples germaniques, qui 
a prévalu chez les Juifs depuis le Moyen-Âge, ne se rencontre pas 
avant le IX+ siècle de notre ère, où elle apparaît chez Yoseph-ben- 
Gorion. Cependant elle avait une racine plus ancienne, puisqu'on 
trouve déjà chez Eusèbe (Chronic., exord. 6, dans la version latine 
de saint Jérôme) ce nom interprété par gentes Gothicae. Que dire 
du système de Knobel, qui non seulement l’adopte, mais la combine 
avec lexplication d’Aschkenaz par l’Ascanie, en invoquant les 
prétendues traditions de l’origine troyenne des Francs ? 

Pour Isidore de Séville (Orig., 1x, 2, 32) Aschkenaz est les Sar- 
mates, ce qu’admettent aussi les Arméniens, comme Samuel d’Ani 


LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE. 2389 


ci, dans les deux Talmuds (1), dans le Midrasch et dans 
les Targoumim, rendent Aschkenaz par Asia ou 
Asiya (2). Ce n'est pas, comme l'a cru Knobel (3), 
le petit canton de l'Asie propre en Lydie (4), mais la 
province romaine de l'Asie proconsulaire (5), que ce 
nom d Asia désigne toujours dans les Talmuds (6). La 
tradition des écoles juives, à l'époque la plus élevée 
où nous puissions la saisir, plaçait donc dans l'Asie- 
Mineure occidentale la patrie du fils ainé de Gomer, et 
c'est précisément dans cette région que nous rencon- 
trons tout un groupe de noms géographiques dont les 
meilleurs critiques, depuis Bochart (7), n'hésitent pas 


(Tempor. rat., p. 8, ed. Mai) et le patriarche Jean VI (dans Eug. 
Boré, Arménie, p. 74). Sa’adiah en fait les Slaves. Ces explications 
ne se rattachent pas à une tradition ancienne ; il n’y a à les mention- 
ner qu’à titre de curiosités. 

(1) Talm. Jerus., Megillah, 1, 1; Talm. Bab., Yoma, fol. 10, a. . 

(2) Neubauer, Géogr. du Talmud, p. 309 et 43. 

(3) Die Vœlkertafel, p. 40. 

(&) Strab., xu11, p. 627. 

(5) Rappoport, Erech Millin, p.153; Neubauer, Géogr. du Tal- 
mud, p. 310. 

(6) Quelquefois Asia est dans le Talmud le nom d'une ville. 
« L'empire romain, dit-on, est fier et orgueilleux, et il n’a cepen- 
dant que quatre villes dignes d’être des capitales, Asia, Aleksandria, 
Qartegêna (Carthage) et Antoukia (Antioche) » (Siphré, sect. Balak, 
ed. Friedmann, p. 47, b). Ailleurs (Talm. Bab., Baba Mecia, fol. 84, 
a) on oppose Asia à Lodqia, Laodicée de Phrygie. Ces passages ne 
sauraient s'appliquer à la petite ville d’Asia de Lydie (Steph. Byz. 
et Suid., 8. v.; Eustath., ad Dionys., Perieg., v.634); mais je ne puis 
non plus, avec M. Neubauer (ouvr. cit., p. 310), les rapporter à Sar- 
des. La ville d’Asia ne peut être qu'Éphèse, capitale de l'Asie pro- 
consulaire (Joseph., Ant. jud., xrv, 10, 11 ; voy. Marquardt-Momm- 
sen, Handb. d. rœm. Alterth., 2e édit., t. IV, p. 337) et siége 
de l’administration des publicani Asiae (Cic., Ep. ad fam., v, 20). 

(7) Phaleg., 1. int, c. 1x. 


Z 
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à reconnaître la parenté incontestablé avec étlai 
. d'Aschkenaz. | 

Les géopraphes anciens signalent, en effet, dans h 
Bithynie un district d'Ascania, habité par des Phrygiens 
et des Mysiens (1), puis un Iac Ascanien stt les bords 
duquel était situé Nicée (2), et un fleuve Aséanios (3). 
En avant de la Troade on rencontreles iles Astanien- 
nes (4), et le port Ascanien sur la frontière de cette 
province de la Lydie (5). Dans le cycle des légeñdes 
troyennes, le nom d'Ascanios est porté par un fils de 
Priam (6) et par le fils d'Énée, appelé aussi Eury- 
léon (7). Ces diverses dénominations délithiterit #ssex 
nettement l'extension d'une antique province d'Asca- 
nie (8), qui fut, disaient les traditiotis recueillies par 
Xänthos le Lydien (9), le premier siége des Phrygiens 
après leur passage en Thrace de l'Asie. Il faut égale- 
ment ici tenir compte du très-ingénieux rapprochement 
étabh par Bochart (10), Michaëlis (11), Schlæzer (19), 


(1) Iliad., B, v. 862 et suiv.; N, v. 791; Strab., xrt, p. 564; Plin., 
Hist. nat., v, 40; Steph. Byz., v. Aoxavie. , 

(2) Strab., x, p. 565; Pseudo-Aristot., Mirab. auscult., 53; 
Plin., Hist. nat., xxxt, 10. 

(3) Plin., Hist. nat., v, 40 et 43. 

(4) Plin., v, 32. 

(5) Plin., v, 38. 

(6) Appollodor., 111, 19, 5. 

(7) Dionys. Halicarn., 1, 65; T. Liv., 1, 3; Serv. ad Virgil., Aëneitl., 
1, v. 267. Sur Ascanios, l’Ascanie et les eaux Ascanienries, voy. 
Klausen, Æneas und die Penaten, t. I, p. 118 et suiv. 

(8) A. Maury, Journal des Savañts, 1869, p. 224. 

(9) Strab., xiv, p. 580. 

(10) Phaleg., 1. 11, c. 1x., 

(11) Spcicil. geogr. Hebr. ext , I, p. 62. 

(12) Nordische Geschichte, p. 283. 
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Hasse (1) et Knobel (2), entre les noms de Aschkenaz 
et Ascanios et l'appellation grecque de la mer Noire, 
d'abord riévros Afsvos (3) OÙ Aëswos (4), et plus tard 
seulement riévros Eïésrvos ; Car 1l est probable que cette 
appellation fut d'abord empruntée à l’un des princi- 
paux peuples qui habitaient les bords du Pont-Euxin, 
et que l’étymologie significative tirée du grec ne vint 
que plus tard (5). 

Lé ion d'Asthkenaz, afnsi expliqué tout naturelle- 
* meñt et de lä façon la plus vraisemblable par celui 
d’Ascäniens, désigne dans l'éthnographie biblique, non 
pas la province spéciale d'Aséanie, maïs l’ensemble de 
la nation phrygiennie, auquel il appartient en dehors 
même de son premier séjour plus spécialement qualifié 
d'Ascanié, car elle l’a transporté avec elle dans la Phry- 
gie. Îl y avait encore un lac Ascanien dans le midi de ce 
dernier pays (6). D'ailleurs, le nom de Ac-xéviôç, Aë-xévuor, 
semble, par sa composition même, avoir un caractère 
ethnique dé nom de tribu ou de nation, bien plutôt que 
le caractère géographique d’un nom de pays. Il est tout 
à fait analogue dans sa formation aux patronymiques 
dont l’alarodien des inscriptions cunéiformes du pays 
de Van, bien qu'appartenant à une tout autre famille 
de langues, avait emprunté le principe de composition 


(4) Entdeckungen, t, I, p. 19 et suiv. 

(2) Die Vœlkertafel, p. &. 

(3) Strab., vir, p. 298 ; Diod. Sic., 1v, 40; Plin., Hist. nat. IV, %; 
VI, 1. 

G&) Pindar., Pyth.,1v, v. 361 j Euripid., 1phig. Taur., v. 218. 

(5) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. 1, p. 135. 

(6) Arrian., Anabas., 1, 29. 
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aux idiomes aryens de son voisinage, tirant par exemple. 
deMenuas  Menuakhinis, cfils de Menouasch, > 
de Argistis  Argistikhinis,« fils d'Argischtisëh, » 
de Anahidduris  Anahiddurrikhinis, « fs 
d'Anahiddourisch (4): » 


M paraît difficile de ne pas y voir de même un com- 
posé du terme qui dans toutes les langues aryennes 
désigne la « race, » « la famille, » sanscrit g'anama, 
de la racine g'an, zend zantu, arménien jéd, grec. yéve, 
latin gens, irlandais ginél, cymrique cenal, gothique 
kuni, ancien allemand chunni, et de As, le radical 
même de Asia. On sait que le nom d'Asie était ori- 
ginairement localisé dans la Lydie (2), où subsista 
toujours un canton d'Asia et une ville de même nom, 
et dans la Troade (3), etqu'on le met aussi en rapport 
avec les Phrygiens (4). 


(1) Fr. Lenermant, Lettres assyriologiques, t. 1, p. 497. 

(2) Démétrios de Scepsis disait qu'Asia avait été originairement 
le nom de la Lydie: Strab., x, p.627; Schol. ad Aristophan., 
Thesmophor., v. 420; Schol. ad Apollon. Rhod., Argondut., n, 
v. 779. Hérodote fait venir l'appellation d'Asie du roi lydiendes âges 
héroïques, Asiès, fils de Cotys, fils de Manës: Herodot., 1v. 45; 
Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 210 et 690. C'est celui dont le 
terrain sacré, sur les bords du Caÿstre, est déjà mentionné dans 
les poésies homériques (Iliad. B, v. 461; Dionys., Perieg., v. 836- 
838), et dont Strabon vit aux mêmes lieux l'hérôon (Strab., x1v, 
p. 650). La même donnée chez Denys d'Halicarnasse: Antig. rom., 
1, 27. Callinos appelait Howvñes les habitants de Sardes: Strab. x, 
p. 677. Une tribu Aou dans cette ville: Eüstath., aë Dionys., 
Perieg., p. 210. 

() Le devin Asios donne le Palladion à Trôs: Eustath., ad 
Dionys., Perieg., v. 620; Suid., v. IaXéduov. 

G@) Asios, fils d’Atys: Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 690. Le Phry- 
gien Asios dans Iliad, If, v. 715 ; Eustath., ad Iliad. p. 1083. 
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Le nom d’Aschkenaz ainsi entendu comme dési- 
gnation générale de la nation phrygienne, l'objection 
très-sérieuse que Tuch (1) et M. E. Schrader (2) op 
posaient à son identification avec celui des Ascaniens 
tombe d'elle-même. Cette objection était tirée de Je- 
rem., Li, 27 et 28, seul passage biblique, avec Genes., 
x, 3, où se lise le nom d'Aschkenaz. Le prophète, écri- 
vant au temps de Nabou-koudourri-ouçour de Babylone, 
et au lendemain de la ruine de Yeroûschâlaim, an- 
nonce la prochaine venue des peuples conquérants du 
nord et de l’est, qui vengeront Giyôn sur Bâbel. Il 
s’écrie : 

« Élevez la bannière dans le pays ! 
Sonnez la trompette parmi les nations ! 
Préparez les nations contre elle, 
convoquez contre elle les royaumes d'Arârat, 
de Minni et d’Aschkenaz ! 
Établissez contre elle un général, 
faites monter des chevaux comme des 
sauterelles hérissées. 
Sacrez contre elle les nations, les rois de Mâdai, 
ses gouverneurs de provinces et tous ses 
chefs de districts, 
et tout le pays de sa domination. » 


Il est clair qu'Aschkenaz ne sauraît être ici le can- 
ton de l'Ascanie bithynienne, ni même l'ancienne 


(1) Commentar ueber die Genesis, 2 édit., p. 161. 
(2) Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 160. 
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provmee d'Ascanie, au sens plus large que nous avons 
reconne qu'elle avait d'abord; elle est beancoupttrop 
reculée dans l'ouest, et elle ne dépendait pas dela Médie, 
mais, à ce moment, du royaume de Lydie. C'estrumr 
pays vassal de la monarchie médique, c'est-à-dire 
situé à l'est du fleuve Halys, qui forma la frontière 
entre les Mèdes et Les Lydiens (1) à là suite de kr 
grande güerre entre Alyatte, d'une part, Cyaxare, puis 
Astyage, de l'autre (2); c'est en même temps un pays 
contigu à ceux de Arârat et de Minn, dont là réunion 
fèrme FPArménie majeure où orientale. IL n'y à done 
pas moyen de douter qu'Aschkenaz ne désigne icr 
l'Arménie propre ou oecidentale, l'Arménie au sens 
primitif du nom. Après les observations que nous 
avons faites plus haut sur leur origine, nous ne de- 
vons trouver rien d'étonnant à ce que les Arméniens 
proprement dits soient qualifiés de Phrygiens, ce qui 
est le sens précis d'Aschkenaz. Au contraire, nous 
devons, comme nous l'avons déjà fait aïlleurs (3), 
relever avec soin le passage de Yirmeyâhoù comme 
fournissant une date de la plus haute valeur pour 
- déterminer l'époque où les Arméniens d’origine 
phrygienne étaient déjà limitrophes des pays d’Arärat 
et de Minni (Ararad et Manvaz), où ils allaient bientôt 
pénétrer. M. P. de Lagarde (4) observe que la dési- 
nence az sert à former les patronymiques en arménien, 


(1) Herodot., 1, 108. 

@) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 92-V7. 
G) Lettres assyriologiques, t. 1, p. 134. 

(4) Gesammelte Abhandlungen, p. 25. 
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et que Aschkhén s'y est conservé dans l'usage comme 
nom propre ; c'est un vestige de la descendance phry- 
gienne ou ascanienne des Arméniens, qui ont gardé 
une tradition de ce que leur pays ou leur peuple avait 
été nommé d'après Askanaz avant de l'être d’après 
Thorgom (1). 

La forme exacte du nom du second fils de Gômer 
présente quelque incertitude. Dans Genes., x, 3, la 
leçon est Ripalh,; dans ZI Chron., 1, 6, elle est 
Diphath. En effet, rien de plus facile que l'effet, 
rien de plus facile que l'échange et la confusion des 
deux lettres daleth et résch dans tous les types de 
la paléographie sémitique, aussi bien dans l’alpha- 
bet antique des Hébreux que dans l'écriture carrée. 
C'est évidemment d'après la leçon Diphath que le 
Talmud et le Midrasch expliquent ce nom par Ha- 
dayap ou Hadayab, c'est-à-dire l'Adiabène (2), tan- 
dis que les Targoumim le rendent en Parsôy, la 
Perse (3). Volney a même proposé, en présence de 


(1) Jean VI, Histoire d'Arménie, traduit dans Eug. Boré, Armé- 
nie, p. 74; voy. plus haut, p 389. 

Volney avait cru retrouver le nom d'Aschkenaz dans l'Arménie 
même, en lisant dans les anciennes éditions de Strabon (x1, p. 558) 
la mention d’un canton de cette contrée appelé Aocuvonvn. Mais 
il est aujourd’hui établi que ce n’était là qu’une fausse leçon pour 
Axuonva. C'est aussi sur une leçon inexacte que s’appuyait D. Cal- 
met quand il comparait Aschkenaz à l’Ascünticos qu’il lisait dans 
Pline (Hist. nat., vi, 7), là où l’on a rétabli dans le texte Canta- 
captae. 

(2) Neubauer, Géogr.du Talmud, p. 433. Sur les autres mentions 
talmudiques de ce pays, voy. le même ouvrage, p. 374. 

(3) Le Parkôy du Targoum de Jérusalem est sûrement une 
simple faute de copiste pour Parsôy, ainsi que l'a très-hien wo 
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cette incertitude de la première lettre, corriger le 
nom en Viphath, pour y retrouver le mont Niphatés 
de l'Arménie méridionale (1), conjecture approuvée 
par Von Bohlen, et vers laquelle M. Merx semble 
incliner (2). Mais, comme le reconnaissent la plupart 
des critiques modernes, les plus anciennes et les 
meilleures autorités assurent Rfphath pour la vraie 
leçon (3); c'est celle que les Septante ont eue dans 
leurs manuscrits. 

L'ancienne tradition juive, telle que nous la con- 
naissons par Josèphe (4), reconnaissait dans Riphath 
la nation des Paphlagoniens. C'est de beaucoup l'in- 
terprétation la plus vraisemblable et la plus satisfai- 
sante, surtout si on la prend dans un sens aussi large 
que celui où nous avons entendu le nom d'Aschkenaz, 
en voyant dans Riphath la désignation générique, non 
plus des seuls Paphlagoniens, mais de tout le groupe 
de peuples auxquels ils appartiennent, de ceux qui, 
dans le langage même des anciens, étaient les Thraces 
d'Asie-Mineure, occupant du Bosphore au Pont le 


M. Neubaeur. C'est de cette leçon déjà fautive que l’auteur de la 
version arabe des Polyglottes et Sa’äâdiah ont fait Frankyah et 
Frandjah, le pays des Erancs. 

(1) Strab., x1, p. 542. Sur l’origine iranienne de ce nom et sa 
forme la plus antique, voy. Benfey, Monatsnamen, p. 214. 

(2) Dans son édition du Commentar ueber die Genesis de Tuch, 
p. 162. 

(3) Si la version syriaque peschito nous offre Diphar, c’est par 
suite d'une interversion fautive des points diacritiques pour Riphad, 
leçon que nous trouvons exactement conservée dans la version sa- 
maritaine et qu'ont aussi adoptée les Arméniens. 

(4) Ant. jud., 1, 6, 1. 
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nord-ouest de cette péninsule, adossés au dhttoral 
du Pont-Euxin. L'interposition de Riphath entre Asch- 
kenaz, les Phrygiens, et Tôgarmäh, les Arméniens, 
ne permet guère de le placer autre part que là ou: 
dans la Cappadoce. Ainsi que Bochart (1) l'a remar- 
qué le premier, dans la Bithynie, auprès du Bosphore 
de Thrace, on trouve un fleuve Rhébâs (2) et un 
canton de Rhébantia, auquel il donnait son nom et qui 
s'étendait de là jusqu’au fleuve Psilis (3). D'après sa 
position géographique, ce canton a dû nécessairement 
être le premier séjour asiatique des tribus thraces 
d’où sont sortis les Bithyniens, les Mariandyniens et 
les Paphlagoniens, de même que l’Ascanie a été la 
première station des Phrygiens arrivant d'Europe. Pas 
plus que MM. P. de Lagarde (4) et Dillmann (5) je 
n'hésite à croire que ce nom P6açs, Prêavros, est le 
véritable correspondant du biblique Riphath, lequel, 
comme désignation des peuples auxquels je l'applique, 
est exactement parallèle à ce qu'est Aschkenaz comme 
désignation des Phrygiens. 

Pourtant la majorité des interprètes modernes 
préfèrent rapprocher Riphath des fabuleux monts 


(4) Phaleg, 1. im, c. x, p. 175 de l'édition de Leyde, p. 1707. 

(2) Pseudo-Scyl., Peripl., 9; Dionys., Perieg., v. 194; Arrian., 
Peripl., 17; Marcian. Heracl., 7; Ptol., v, 1, 5; Steph. Byz., s. v.; 
Plin., Hist. nat., v1, 1. Célèbre dans les légendes des Argonautes : 
Orph., Argonaut., v. 711; Apollon. Rhod., Argonaut., 11, v. 650 
et 789. 

(3) Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 193, 

(4) Gesamm. Abhandl., p. 255. 

@) Die Genesis, p. 184. 
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Rhipées ou Rhiphées, dont l'imagination des Grecs 
faisait la barrière septentrionale de la: terre, d'où des- 
cendaient les soufiles tempêtueux, j#ra (1), de Bo: 
rée. À mesure que l'horizon des connaissances géo- 
graphiques s'étendit, la position de ces monts Rhiphées 
fut reculée plus loin dans le nord, eton les fit voya- 
ger des Alpes à l'Oural (2), L'assimilation de leur 
nom au Ripbath biblique a certainement été faite de 
bonne heure par certains des Pères de l'Église d'origine 
grecque, et nous deyons y voir l'origine de, Ja» désis 
gnation que fait Eusèbe du second fils de Gômen 
comme père des Sauromates ou Sarmates(5), en quoi 
il a été suivi par les docteurs arméniens (4). Chez les 
modernes, elle a conduit Hasse et Knobel à voir dans 
Riphath, en assimilant les Rhipées aux Karpathes, les 


(4) Purai est la forme même par laquelle, au VII: siècle avant 
3.-C., le poète Aleman (Fragm., p. 80, ed. Welcker) désignait 60 
montagnes fabuleuses, tandis que ses contemporains, Damastés de 
Sigée (ap. Steph. Byz., v. Yrspdpeot) et Hellanicos de Lesbos (ap. 
Clem. Alex., Stromat., 1, p. 306), se servent de l'appellation de 
Perata ëpn. 

€) Hecat. Abder., ap. Ælian., Hist. anim., xx, 1 ; Sophocl., Œdip. 
Col, v. 1248; Schol. a. h. 1.; Aristot., Meteor., 1, 43; Posidon., ap. 
Athen., vi, p.293; Strab., vit, p.340; Ptol., 111,5, 45 et49; Marcian., 
Heracl., 9); Virgil., Georg, 1, v. 240; Propert., 1,6, v. 3; Lucan., 
Pharsal., ut, p. 213; Sil. Lial., xt, v. 459; Pomp. Mel. 1, 49, et, 
1; Plin,, ist. nat, 1v, 24; vi, 5, Tet14; Ammian. Marcel, xxu, 
8, 38; Procop., Bell. goth., 1v, %6; Jornand., Get. 16; Oros., 1, 2. 
Voy. Ukert, Geogr. d. Griech, u. Ram, t. III, 9 part., p. 98 et 
suiv.; Forbiger, Handb. d. alt. Geogr., t. III, p. 1113; D'Arbois de 
Jubainville, Les premiers habitants d'Europe, p. 145 et suiv. 

(3) Peut-être est-ce une corruption de cette explication par les 
Sarmates qu'il faut reconnaitre dans les Garamantes issus de Ri- 
phath, suivant la Chronique Pascale. 

(4) Voy. entre autres Samuel d'Ani, Tempor. rat., p. 8, ed. Mai. 





LE TABLEAU RPHNOGRAPHIQUE DR LA GENÈSE. 909 


Celtes à l'époque où ils étaient établis au sud de ces 
montagnes, dans le bassin du Danube (1). Pour ma 
part, je dois l'avouer, le nom et le mythe des monts 
Rbipées me paraissent trop purement helléniques pour 
qu'il y ait vraisemblance à les retrouver dans le cha- 
pitre x de la Genèse. Et en tous les cas, ce rapproche- 
ment ne pourrait être acceptable que dans les termes 
où l'a posé M. À. Maury (9), « Lorsque le Caucase, 
dit-1l, apparaissait aux Hellènes comme le point le 
plus reculé de la terre, ils durent lui appliquer le 
nom de Rhiphée. Encore au temps de Pline (3), cette 
_ chaîne était supposée se rattacher aux montagnes 
de ce dernier nom. Le Paphlagonie, qui s'avançait 
presque jusqu'au pied du Caucase, et d'où l'on aper- 
cevait ses cimes les plus hautes, a donc pu être jadis 
connue des Grecs, qui y envoyèrent de bonne heure 
des colonies (4) sous le nom de pays des Rhipées, 
lequel aura ensuite passé chez les Phéniciens. » 
Le nom de Tôgarmäâh, parmi les fils de Gômer, est 
celui dont la détermination est le plus établie sans 
conteste, sur lequel les critiques sont le plus univer- 
sellement d'accord. Si l'on excepte quelques inter- 
prétations extravagantes et fondées sur une expression 


(1) Pendant ce temps, Schulthess va chercher Rhiphath dans les 
Rhibiens des bords de l'Oxus (Ptol., vr, 14, 14). 

(2) Journal des Savants, 1860, p. 23. 

(8) Hit. nat., vi, 5. 

(&) Les Achéens établis dans le Pont passaient pour être venus 
d'Orchomène, peu de temps après la prise de Troie, sous la conduite 
d'Ialmenos (Strab., 1x, p. 416; xt, p. 597); leur territoire touchait au 
Caucase. 
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exagérée de Ezech., xxxvin, 6, qui ont été chercher 
Tôgarmäh beaucoup trop loin dans le nord, y voyant, 
avec la Chronique Pascale (1) et sant Grégoire le 
Thaumaturge, les Boréades et les Goths (2), avec 
Yoseph ben Gorion (3) les peuples altaïques dont les 
ravages faisaient lantde bruit de son temps, Khazars, 
Petchénègues, Turcs, Bulgares (4), Hongrois, ete., 
opinion renouvelée par ceux des modernes que Bo- 
chart (5) réfute et qui s’appuyaient sur une grossière 
assonance pour faire de Tôgarmäh les Turkomans (6), 
et en partie par Schulthess, qui, repoussant ce nom 
encore plus dans le nord-est, l’assimile à celui des 
Thochares, — si l'on excepte, dis-je, ces quelques in- 
terprétations extravagantes, la tradition ancienne ne 
laisse hésiter qu'entre deux assimilations, très-voi- 
sines l'une de l'autre, entre lesquelles les critiques se 
sont partagés, et que Knobel adopte ensemble, en les 
combinant et en les conciliant. Pour Josèphe (7), ainsi 
que pour saint Jérôme (8) et pour Zonaras (9), qui le 
suivent, Tôgarmäh représente les Phrygiens. Je ne 


() T. 1, p. 47, ed. Didnorf. 

(2) Hasse est revenu à une opinion analogue en faisant de Tôgar- 
mäh les Sarmates. 

@) 1,1, p. 2, ed. Breithaupt; voy. Bochart, Phaleg, 1. In, c, xv, 
p.199, édit. de Leyde, 4707. . 

(4) Sa’ädiah traduit aussi Tôgarmäh par El-Bulghar. 

(5) Phaleg, L 1m, c. xt, p. 175, édit. de Leyde, 1707. 

(6) M. Mordtmann a essayé de faire revivre cette opinion sans 
valeur: Zeitechr. d, deutsch. Morgenl, Gesellsch., t. XXIV, p. 82. 

CT) Ant. jud., 1, 6,1. 

(Œ) Quaest. hebr. in Genes., x, 8. 

@) Annal., 1,5. 
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suis pas éloigné de croire, avec Bochart, que c’est le 
même système d'interprétation que représente la ma- 
nière dont les Targoumim rendent Tôgarmäâh par Barba- 
ryäh. En effet, si ce nom n'est pas une désignation géné- 
rique et vague, comme l'a pensé Knobel (1), mais comme 
c'est ici difficile à croire, il est impossible d'y voir la 
Germanie, ainsi que l’ont fait MM. Grætz (2) et Neu- 
bauer (3). En effet, dans les habitudes du langage du 
monde romain à l'époque impériale, auquel l’expres- 
sion de Barbaryäh est certainement empruntée, en par- 
ticulier dans les habitudes du langage poétique, bar- 
baria et barbarus ne prennent une signification 
géographique ou ethnique déterminée que pour désigner 
la Phrygie et les Phrygiens (4). C’est ainsi que nous 
lisons chez Horace (5) : 


Graecia Barbariae lento collisa duello. 


Le même poète appelle barbarum le mode phrygien 
de musique : 


Sonante mixtum tibiis carmen lyra, 
Hac dorium, illis barbarum (6). 


Servius, à propos de Æneid., n, v. 504, dit que 


(4) Die Veælkertafel, p. 58. 

(2) Dans le Monatsschrift de Frankel, 1853, p. 199. 

(3) Géogr. du Talmud, p. 493. 

(&) C'est ce qu’a particulièrement bien montré Adrien Turnèbe, 
Adversaria, 1. 1x, C. XVIII. 

(5) Epist., 1, 2, v. 1. 

(6) Epod., 9, v. 5. Pour l’emploi de barbarus en voulant dire 
phrygien, voy. encore Virgil., Æneid., x1, v. 771. 


LL] LS onGNEs dE L'étérondé: "T7 ©! 


barbarieus et phrygius sont exactement synonymes (1). 
Bufn l'on appelle indifféremment phrygiones où bar- 
baricarié les brodeurs, cetx qüi fäbriquént ces vêté: 
ménia broehés et brodés dont l'usage était venu de là 
Phrygie, et que l'on qualiftait tantôt de phrygide, tan: 
tôt de Barbartoné Véstes. - 1 

: D'uir autre côté, Busèbe (2); cotge te see 
lé scholiaste préc de Eterh., tab, ‘A6, dadié 19 #8 
nusorit de M version dos Septanté dé 1 Bibtiotheqe 
Vatieane: epliquétit: TôgathAn pit les Anahisei 
C'est l'opinioi de la inajorité 468 ancihsinterttétès 
et celle à Isquetlé sé" sônit fangés 14 plipért Mes’ 
dernes. C'est atsst cells des docteurs du Tale (é) 
et du Midraseh, qui rendent Téÿärmat pér Gidué 
qiyah (5), c'est-à-dire Germanicia (6); éétélire" vitté 
de la Commagène (7), appartenant par conséquent à 
une des provinces de la région à laquelle s'appli- 
qua le plus anciennement le nom d'Arménie, C'est 
celle de l'auteur de la version arabe donnée dans 
la Polyglotte de Walton, où Yordjén, c'est-à-dire 


() Autres exemples de barbarteus dans ce sens : Enn. ap. Cic., 
Tusculan., 1, 19; Lucret., 1, v. 499. 

(9 Chron, armen., & II, p. 12, ed. Aucher, 

@) P. 49. 

(&) Talm. Jerus., Megillah, 1, 41. 

G) Dans le Midrasch ce nom s'altère énsuits en Germawiæ ou 
Gemania. 

(6) Neubauer, Géogr. du Talmud, p. 438. 

D) Anton. Iln., p.184, 188 et 488, ed. Wesseling ‘’Ptol.; +, 45, 40; 
Steph. Byz., 8. v.; Hierocl., Synecd., p. 728, ed. Wesseling: Bo 
crat., Hist. eccles., 11, 49 et 37; Theodoret., 11, 29; Niceph. Callist., 
xtv, 89; Eckhel, Doctr. num. vet., t. Ill, p. 250. 

Cette ville s'appelait primitivement Adata. 
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« la Géorgie, » remplace Tôgarmäh dans Genes., 
X, d. 

Les Arméniens, depuis Moïse de Khorène (1), font 
de Hayg, le premier ancêtre de leur nation dans leurs 
antiques traditions indigènes, un fils de Thorgom, fils 
de Tiras, fils de Kamer, fils de Yapheth. Les Géor- 
giens, de leur côté, se font descendre de Targamoss, 
fils de Tharschiss, fils de Awanan (Yävän), fils de Ya- 
pheth (2). La généalogie fournie par Moïse de Khorène 
a été prise par presque tous les modernes comme re- 
présentant une véritable tradition nationale de l’Armé- 
nie, et elle est devenue leur principal motif pour 
appliquer à ce pays et à sa population ie nom de Tô- 
garmâäh. Mais M. P. de Lagarde (3) me paraît avoir 
établi de la manière la plus sûre et la plus heureuse 
que la généalogie en question n’a aucunement le ca- 
ractère qu'on lui a prêté; que le nom de Thorgom 
n'y provient pas d'une tradition indigène, mais qu'il 
a été pris au texte grec des Septante, avec la forme 
altérée qu'il y avait déja revêtue (4). Je souscris 
d'autant plus volontiers à cette remarque du savant 
professeur de Gœttingue que dans la liste arménienne 


(1) 1, 4et 9-11. 

(2) Klaproth, Reise in den Kaukasus, t. II, p. 64 et suiv. 

(3) Gesamm. Abhandl., p. 295 et suiv. 

(4) En revanche, comme l’a très-bien vu M. Dillmann (Die Gene- 
sis, p. 185), M. de Lagarde n’a pas été heureux dans sa conjecture 
quand il a voulu (Gesamm. Abhandl., p. 257) assimiler le nom de 
Tôgarmäh à celui de la Teuthranie, portion occidentale de la Mysie 
(Strab., nt, p.615; Steph. Byz., s. v.). C’est un pays beaucoup trop 
reculé dans l’ouest pour qu’on y puisse penser avec vraisemblance 
à propos du nom de la géographie biblique qui nous occupe. 
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des dix ancêtres primordiaux, que j'ai cru devoir signa- 
ler (4) comme ayant seule un caractère proprement 
indigène et étant restée à l'abri des remaniements 
faits sous l'influence du texte biblique, le nom de 
Thorgom ne se lit pas, mais est remplacé par Tha- 
lath, comme ceux de Kamer et de Tiras par Merot 
et Sirath (2). La mention de Thorgom comme. père de 
Hayg n'est donc pas, chez les historiens arméniens, 
l'expression d'un souvenir national à proprement par- 
ler; c'est un emprunt fait à la Bible depuis l'éta- 
blissement du christianisme. Mais cet emprunt n'en 
constitue pas moins un fait intéressant et d'une très- 
sérieuse valeur, en tant que montrant à quel point les 
premiers docteurs de l'Arménie trouvèrent établie dans 
les écoles chrétiennes de l'Orient, où ils puisèrent 
leur instruction, l'opinion qui reconnaissait dans Tôgar- 
mäâh le représentant des Arméniens. Elle se rattachait 
à unetradition des écoles juives, puisque nous l'avons 
trouvée dans le Talmud et dans le Midrasch. Quant 
à l'interprétation, puisée dans les mêmes écoles, que 
nous avons lue chez Josèphe et dans les Targoumim. 
elle ne s’en éloigne pas essentiellement, puisque les Ar- 
méniens proprement dits étaient d'origine phrygienne, 
et surtout que l'opinion unanime de l'antiquité les 
considérait comme tels. Comme Knobel devait le faire 
de nos jours, l'auteur des scholies grecques sur Ezech., 
xxxvi, 6, dans le manuscrit de la Vaticane, combine 






€) Plus haut, t I, p 
€) Mos. Khoren.,1, 
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les deux explications connexes en faisant de Tôgarmäh 
le père des Arméniens, des Cappadociens et des Gala- 
tes ou Phrygiens orientaux. 

S'i n'y a donc pas pour le nom de Thorgom une 
tradition arménienne véritablement nationale et an- 
tique, si par conséquent on ne doit pas attribuer au 
témoignage de Moïse de Khorène toute l'importance 
qui lui a été prêtée, 1l reste toujours en faveur de 
l'interprétation qui reconnaît dans Tôgarmäh les Ar- 
méniens proprement dits ou d'origine phrygienne 
l'autorité de l’ancienne tradition hébraïque, dont le 
poids doit être prépondérant dès qu'on arrive à la bien 
constater. Aussi est-ce à cette tradition que je m'at- 
tache, adoptant l'assimilation qu'elle établit et à la- 
quelle la presque unanimité des exégètes modernes 
ont souscrit, depuis J. D. Michaëlis, mais en restrei- 
gnant géographiquement la désignation de Tôgarmäh, 
comme le font MM. Kiepert (4) et Dillmann (2), 
à l'Arménie d'Hérodote, c'est-à-dire à la partie sud- 
ouest de la vaste contrée à laquelle s'étendit en- 
suite ce nom d'Arménie, à celle qui touchait à la 
Cappadoce et à la Cilicie (3). Cette explication est 
celle qui s'accorde le mieux avec les deux passages 
de la Bible où nous retrouvons le nom Tôgarmäh en 


(1) Monatsberichte de l’Académie de Berlin, 1859, p. 201. 

(2) Die Genesis, p. 184. 

(3) L'opinion de Bochart, qui voyait la Cappadoce dans Tôgarmäh, 
ne s’éloignait donc pas beauceup de la vérité. Mais il la basait sur 
des arguments déplorables, par exemple sur un rapprochement entre 
le nom biblique et celui des Trocmes, qui sont un des peuples 
gaulois établis au Ille siècle dans la Galatie. 


92. 
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dehors du tableau etinographique de la Génèsé. L'un 
et l'autre se lisent chez le prophèté Yé’hézqél, qui y 
emploie l'expression de béth Tégarmäh, « la maison 
-&e Tôgarmäh, » par une allusion directe et manifeste 
à l'arbre généalogique des Nôa'hides (1), eé qui 
prouve, femarquons-le en passant, qu'il le connais: 
sait déja comme document faisant partie des Écritares. 
Dans xaxviii, 6, éetté « maison dé Tôgarmâh » est 
représentée comme résidant directemiént au séptentrion 
per rappért aù lieu où se trouvé l'écrivain, sur les 
bords du fleuve Kebr. Elle est étroitément associée à 
Gôthet, qui dans ce cas, nôus l'avons itiontfé plus 
Baut, personnifie les débris des Cimmériens ehvahie 
séuts de l'Asie-Mirieute, soumise dé mémié ü Gôg, « dé 
la torte de Magog (2), » c'est-à-diré au éhéf des Séythés 
établis dans le canion du bassin du fleuve artfénien 
“Kôur, auquel leur présence valut 16 nom de Suvm 
dône (3), thef qui domilhé également sür les petples 
dé Médéhech et de Toûbal (4). Dans sxvit, 45 ét 44; 
Ye'herql dit, et 'adreséait H la cité dé Çoôr (Tyr) ! 


« Yävän (5), Toûbäl et Meschech trafiquaient avec 
toi; 


(13 Whisiôn, dans sès notes sur Moïse de Khorgne (p. 965, a déjé 
remarqné que c'est de ces passages du prophète que dérive l’expres- 
sion de € maisot de Thbrgbui, » puiséé pat l'Historien arthénien 
chez Mar-Abas Katina (Mos. Khoren., 1, 9), et dévenuê après lui 
pbpulairé thes ses compatiistess 

) Sedch:, xExvn, 2. 

(8) Nous reviendrons sur eë point dans in section suivantes 

(4) Etesh., xxxvu, 9 et; exxix, 4 

(5) Ce nom est manifesterhänt testréint iei à là Grècé asiatiqée, à 
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ils donnaient des âmes d'hommes (1) et des 
ustensiles de bronze en échange de tes mar- 
chandises. | 

Ceux de la maison de Tôgarmäh | 
pourvoyaient tes marchés de chevaux, de ca- 
valiers et de mulets. » 


Ici encore le peuple de Tôgarmäh est domné comme 
étroitement voisin de ceux de Meschech et de Toûbâl, 
qui, nous l'établirons d'une manière certaine à l’aide 
des documents cunéiformes, occupaient encore à cette 
époque la Cappadoce; et il les suit immédiatement 
dans une énumération qui part de Yâvân, autrement 
dit qui procède d'ouest en est. Ceci suffirait à localiser 
Tôgarmäh ; mais les articles donnés comme ceux de 
son commerce avec Tyr achèventencore d'en préciser 
la détermination, car ce sont des animaux pour les- 
quels l'Arménie était renommée. Strabon (2) men- 
tionne la richesse de l'Arménie, spécialement occi- 
dentale, en chevaux, et vante l'excellence de la race 
qu'on y élevait. Hérodote (3) parle de-ses mulets. 

Ajoutons, avec M. Dillmann (4), que si le nom de 
Thorgom a été puisé par les Arméniens de l'épo- 


l'onie. C’est ce qu'admet aussi M. Friedrich Delitzsch (Wo lag das 
Paradies, p. 248), de préférence à l’opinion de ceux qui voyaient 
dans le passage de Ye’hezqél une allusion aux colonies milésiennes 
du Pont-Euxin. 

(4) C'est-à-dire des esclaves. 

(2) xt, p. 529 et suiv. 

(3) 1, 194. 

(4) Die Genesis, p. 184. 


408 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. : 
que chrétienne dans la Bible des Septante, ceci n'im- 
plique en aucune façon que le nom du texte hébreu 
de la Genèse et de Ye‘hezqél, sous sa véritable forme 
Tôgarmäh, n'ait pas été puisé bien des siècles aupara- 
vant par les Phéniciens, à quiles Bené-Yisräél en: 
durent sans doute la connaissance, dans le langage 
antique des Arméniens ou de leurs voisins de la Cap- 
padoce, ainsi que M. Kiepert (1) a essayé de le mon- 
trer. Tôgarmäh n'est sûrement pas un nom de création 
sémitique ; il a une saveur aryenne prononcée. Jacob 
Grimm l'a reconnu le premier (2), on doit le décom- 
poser en 7ôg-arméh, où le second élément armäk 
nous offre le radical de Armi-na, Arme-nia, celui qui 
se reproduit dans les appellations des éponymes na- 
tionaux Armenag, Aramayi et Harmay. D'après la tra- 
dition historique arménienne, c'est Aramayi qui donne 
son nom au peuple et au pays (3), donnée où s'est 
conservé le souvenir de la déviation de ce nom d'une 
racine Arm, tandis que l'appellation du héros Arme- 
nag a été tirée ensuite du nom ethnique déjà tout formé. 
Josèphe (4) et.George le Syncelle (5), évidemment 
d'après une opinion courante dans les écoles juives, 
rattachent le nom de l'Arménie à celui de Arâm, fils 
de Schém. Ceci provient d'une fausse assimilation du 
nom du héros national Aramayi à celui des noms de 

(1) Dans les Monatsberichte de l'Académie de Berlin, 1850, p. 301 
‘© Geschichte der deutschen Sprache, t. IL, p. 85. 

(8) Mos. Khoren., 1, 11. 


@ Ant. jud., 1, 6. 
@) P. 46. 
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la généalogie biblique qui y ressemblait le’ plus. 
Quant à l’autre élément de la composition de Tôg-ar- 
mékh, celui qui y est initial, il est difficile de ne pas ad- 
mettre qu'il est le même que celui qui tient le second 
rang dans la formation du nom du pays adjacent de la 
Cappadoce, tel que les inscriptions des Achéménides 
nous en font connaître le type ancien, Katpa-tuka (1). 
Cet élément {og ou tuk doit avoir une signification 
qui rentre dans les idées de « race, tribu, peuple. » 
Peut-être faut-il, avec Jacob Grimm, le comparer au 
sanscrit {oka, « tribu, » et dans tous les cas y voir 
un dérivé de la racine aryenne fu, « croître » (d’où le 
sanserit fuvi, « nombreux, » lavas, « fort, grand »), 
qui donne, par une autre dérivation, aux langues cel- 
tiques l'irlandais téath, tuad, et le cymrique tüt, tüd, 
aux langues italiques l’ombrien tota, osque touto, aux 
langues germaniques le gothique thiuda, anglo-saxon 
theod, ancien allemand diot, enfin aux idiomes lithua- 
niens le letton fauta. Tôg-armäh serait ainsi la trans- 


(1) Katpatuka dans le texte perse des inscriptions de Behistoun 
et de Naqsch-i-Roustam, Kafpatoka dans le médo-élamite (l'ethni- 
que est Katpatukas, au pluriel Kafpatukaspé, «les Cappadociens »), 
Katpattukka dans l’assyro-babylonien, Kafpatak dans l’égyptien de 
la stèle de Suez. 

M. Spiegel (Eränische Alterthumskunde, t. I, p. 218) regarde 
la dérivation de ce nom comme encore absolument obscure ; 
M. P. de Lagarde (Gesamm. Abhandl., p. 257) tient le premier élé- 
ment, Kalpa, pour araméen, ce qui me paraît inadmissible, et ne 
sait que dire du second ; M. Sayce (Transact. of the Sac. of Bibl. 
Archaeoloy., t. VII, p. 284), peut-être avec plus de raison, consi- 
dère la partie initiale de Katpa-tuka comme la même que celle du 
nom du district méridional de cette province appelé par les Grecs 
Kataovia pour Kalav-onia. 
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cription phénicienne et hébraïque d'un nom de l'an- 
cien arménien qui aurait signifié « le peuple, la tribu 
de Arma » ou des Arméniens. 

Cette étymologie et cette décomposition du nom 
de Tôgarmäh n'est pas, si l'on regarde au fond des 
choses, démentie d'une façon nécéssaire par le rap- 
prochement si ingénieux et si vraisemblable que 
M. Friedrich Deltzsch (4) vient d'établir entre l'ap- 
pellation biblique Tôgarméh et celle de Ia ville de 
Tilgärimmu que les inscriptions cunéiformes plaeent 
dans le pays de Milid ou Miliddu (2), c'est-à-dire de 
Militène, et sur la frontière de celui de Tabaï, péd 
Tabali (3), c'est-à-dire aux lieux mêmes où tout nous 
a conduit à placer le domaine du troisième fils de 
Gômer. Les Assyriens ont ici transerit le nom dé 
manière à lu: donner l'apparence d'être emprunté à 
leur langue, de rentrer dans la catégorie des appel- 
lations géographiques présentant comme première 
composante le mot élu, til, « colline. » Mais c'est 
évidemment une étymologie toute factice, qui a peut- 
être conduit à une altération sérieuse du nom par 
l'introduction d'un / que ne contient pas la transcrip- 
tion biblique Tôgarméh, reproduisant probablement 
d'une manière plus exacte la véritable forme indigène. 

Quoi qu'il en soit de la conjecture que nous pro- 
posons pour l'origine du nom de Tôgarmäh, ce 


(1) Wo lag das Paradies, p. 246. 

(2) Inscription de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 84. 

(8) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 43, L 49; G. Smith, 
History of Sennacherib, p. 86, 1. 24. 
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qui me paraît découler comme eonséquenté des re- 
cherches minutieuses auxquelles nous venons de 
nous livrer, c'est que, comme je l'avais énoncé plus 
haut, dans l’ethnographie biblique, les trois fils de 
Gômer ou les trois divisions de l’ensemble ethnique 
représenté par ce nom du fils aîné de Yapheth, Aschke- 
naz, Riphath et Tôgarmâh, sont comme nations les 
Phrygiens, les Thraces d’Asie-Mineure et les Armé- 
niens proprement dits. Géographiquement ils corres- 
pondent, le premier à une portion de la Troade 
et de la Bithynie méridionale et à la Phrygie, le se- 
cond à la Bithynie, à la Paphlagonie et aux cantons 
nord de la Cappadoee, le troisième à l'Arménie oc- 
cidentalé. L'ordre dans lequel les énumère l'auteur 
du tableau ethnogénique du chapitre x de la Genèse 
procède donc régulièrement d'ouest en est. Nous 
constatons qu'il en est toujours invariablement ainsi 
dans sa construction de l'exposé de la descendance 
dé Yäpheth. Tels qu'il lés énumère, les fils de ce 
chef de race parmi les Nôa’hides dessinent plusieurs 
zones qui vont toujours en 8e rapprochant du lieu 
où est placé l'écrivain, la première comprenant Gô- 
mer, Mägôg et Mâdai, la seconde Yâävân, Meschech, 
Toûbal et Tiras. Mais dans chacune de ces deux 
zones les noms sont ensuite disposés conformément 
à la situation géographique réciproque des peuples 
qu'ils désignent, en commençant par le plus occi- 
déntal pour finir par le plus oriental. Et il en est de 
même pour l’'énumération des divisions secondaires 
de ces grands peuples, qualifiées, ainsi aue nos Va- 
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vons expliqué, de petits-fils de Yaphéth. Il y a R un 
principe fixe de construction du tableau, qui, selon 
moi, est incontestable, et dont les commentateurs 
n'ont pas jusqu'ici tenu suffisamment compte. En l'ob- 
servant, ils auraient évité des erreurs considérables, et 
je ne crois pas me tromper en affirmant à l'avance 
qu'en s'y conformant strictement on voit se dissiper 
d’elles-mêmes les principales difficultés qu'a jusqu'ici 
présentées la généalogie des enfants de Yapheth. 


IL. — Mic. 


L'ancienne tradition d'interprétation des écoles juives 
reconnaît les Scythes dans le second fils de Yapheth, 
et les exégètes modernes ont été unanimes à la suivre 
sur ce point. 

Cette explication de Mâgôg par les Scythes est celle 
que nous lisons chez Josèphe (1), saint Jérôme (2), 
Isidore de Séville (3), Zonaras (4), et d'autres en- 
core (5). Il a été reconnu (6) que le Qandia que porte 
le texte imprimé du Talmud de Babylone (7) n'est 
pas autre chose qu’une simple faute de copiste pour 
Sqidia (8). Rien de plus vague, du reste, que le terme 

(4) Ant. jud., 1, 6, 1. 

(2) Quaest. hebr. in (Genes., x, 2; Comment. in Ezech., 
XXXVII, 2. 

(8) Orig., 1x, 2, 27. 

(&) Annal., 1, 5. 

(6) Voy. Bochart, Phaleg, 1. ri, c. xuix, p. 187 de l’édit. de Leyde, 
4707. 


(7) Neubauer, Géogr. du Talmud, p. 422. 
(8) Yoma, fol. 10, a. — Quelques manuscrits portent en cet en- 
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de Scythes dans le langage de l'ethnographie antique. 
Il englobe, sans distinction de races et d'origine, 
toutes les populations barbares et nord-ouest du nord. 
C’est cette extension que saint Jérôme (1) donne for- 
mellement à l'explication juive de Mâgôg par les Scy- 
thes : J'udaer et nostri judaizantes putant Gog (Ma- 
gog) gentes esse scythacas, immanes et innumerabiles, 
quae trans Caucasum montem et Maeotidem paludem 
et prope Caspium mare ad Indiam usque tenduntur. 
Aussi, lorsque les invasions barbares fondirent sur 
l'empire romain, la tendance des juifs et des chré- 
tiens fut de reconnaitre les hordes scytiques de Mâgôg 
dans les envahisseurs venus du septentrion (2). Saint 
Jérôme (3) nous dit: Scio quemdam Gog et Magog ad 
Gotorum nuper in terra nostra vagantium historiam 
retulisse. C'est l'opinion qu’adopte saint Ambroise (4) ; 
c'est celle qui devint, à partir du V° siècle, prédomi- 
nante chez les docteurs juifs (5). Aussi, dans le Tal- 
mud de Jérusalem (6) et dans le Targoûm des Chro- 


droit Nithinia, qui est une faute évidente pour Gôthinia. Nous 
allons, en effet, relever les exemples d'explication de Mägôg par 
les Goths. 

(4) Comment. in Ezech., xxxvint, 2. 

(2) Antérieurement Eusèbe, par une vue plus scientifique, fai- 
sait de Mâgôg les Celtes, en tant que le peuple qui avait antiquement 
erré dans le nord, avant de se fixer dans l’ouest, sur le territoire gau- 
lois. La Chronique Pascale (t. I, p. 46, éd. Dindorf) restreint, on ne 
sait trop pourquoi, aux Aquitains la qualité de descendants de Mâgôg. 

(3) Quaest. hebr. in Genes.. x, 2. 

(4) De fide ad Gratian., 11, 4. 

(5) Grætz, dans le Monatsschrift de Frankel, 1853, p. 199; Neu- 
‘bauer, Géogr. du Talmud, p. 422. 

(6) Megillah, 1, fol. 11. 
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niques (1), Mâgôg est-il traduit par Géthiga ou 
Gôthiya, dans le Midrasch Beréschith rabbà, et dans 
les Targoumim du Pseudo-Jonathan et de Jérusalem 
surla Genèse (2) par Gérmanaya, qui est bien positi- 
vement ici la Germanie, quoi qu'en ait dit J. D. Mi- 
chaëlis (5). D'un autre côté, le chroniqueur syrien 
Barhebræus applique le nom de Mägég à l'empire des 
Mongols (4). 

- L'assimilation de Mâgôg aux Seythes, lainsi tradi- 
tionnelle depuis une date élevée chez les Juifs, dé- 
coule bièn évidemment de la prophétie qui forme les 
chapitres xxxwitr et xxxix de Ye'hezdél. La révélation 
qu'y reçoit le prophète de l'exil débuté ainsi : 


< Fils de l'homme, tourne ta face vers Gôg, du 
pays de Mâgôg, 
prince de Rôsch, de Meschech et de 
Toûbäl, | 
et prophétise contre lui ! 
Tu diras: Ainsi parle le seigneur Yahveh: 
Voici, j'en veux à toi, Gôg, 
prince de Rôsch, de Meschech et de 
Toübäl. 
Je t'entraînerai et je mettrai une boucle à tes 
mâchoires ; 
je te ferai sortir, toi et toute ton armée, 
chevaux et cavaliers, 
4) I Chron., 1,5. 
©) x,2 


€) Spicil. geogr. hebr. exter., I, p. 9. 
€) P. 578, 578, 596, 601 et 604. 
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tous entièrement revétus (1), 
rassemblement nombreux, 
avec la targe et le bouclier, 
portant tous le glaive ; 
 Päras, Koûsch et Phoût (2) avec eux, 
tous avec le bouclier et le easque ; 
Gômer et tous ses escadrons, 
la maison de Tôgarmäh 
à l'extrémité du septentrion, 
et tous ses escadrons, 
peuples nombreux qui sont avec toi. 
Prépare-toi, tiens-toi prêt, 
toi et tout le rassemblement convoqué 
autour de toi, 
et sois leur chef! 
Après bien des jours tu te mettras à leur 
tête, 
dans la suite des armées tu marcheras 
contre un pays 
échappé à l'épée, 
ramené du milieu de plusieurs peuples 
sur les montagnes de Yisrâäél longtemps 
désertes ; 


(1) Lebusché michlôl, expression qui se retrouve dans Ezech., 
xx111, 12, en parlant des Assyriens, et que le Targoùm traduit lebusche 
gemär. Bochart (Phaleg, 1. xx, c. xurt, p. 187 de l’édit. de Leyde, 
1712) a très-bien montré qu'elle désigne des cavaliers cataphractes 
ou revêtus jusqu'aux pieds de mailles ou d’écailles de métal, ainsi que 
leur cheval. 

@) Nous discuterons plus loin le sens qu'ont ici ces noms de 
peuples. 


m6 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


ramenés du milieu des peuples, 
ils habiteront tous.en sécurité. 
Tu monteras, tu viendras comme un ou- 

ragan, 

tu seras comme une nuée qui va couvrir le 
pays, 

toi, et tous tes escadrons, et les peuples 
nombreux qui sont avectoi (1). » 


Le prophète continue à parler de l'état de sécurité 
où cette invasion trouvera le peuple de Yisräél, « ra- 
mené du milieu des nations » et si paisible qu'à ce 
moment il aura laissé ses villes ouvertes et sans dé- 
fense (2). Il montre les pays les plus reculés aux ex- 
trémités de la terre, du côté du sud et de l'ouest, 
s’effrayant de la venue de ces hordes de terribles 
pillards, qui peuvent les atteindre à leur tour. 


« Schebâ et Dedän (3), les marchands de Tar- 
schisch (4), 
et tous leurs lionceaux, te diront : 
Viens-tu faire du butin ? 
est-ce pour piller que tu as convoqué ton 
rassemblement, 
pour emporter de l'argent et de l'or, 


€) xxxvm, 2-8. 
@) xxxvm, 4042. 

G) Dans l'Arabie méridionale. 
G) C'est sûrement ici l'Espagne. 
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pour prendre des troupeaux et des biens, 
pour faire un grand butin ? (4) » 


Il continue, toujours en parlant au nom de Yahveh : 


« Oui, le jour où mon peuple de Yisräél demeu- 

rera en sécurité, tu le sauras.. 
Alors tu partiras de ta résidence, des extrémités 
du nord, 
toi, et les peuples nombreux qui sont avec toi, 
tous montés sur des chevaux, 
vaste rassemblement, grande armée. 
Tu monteras contre mon peuple de Yisrâêl 
comme une nuée qui va couvrir le pays. 
Dans la suite des jours je te ferai marcher 
contre mOn pays, 

afin que les nations me connaissent, 

quand je serai sanctifié par toi à leurs yeux, 
Ô Gôg (2)! » 


Tout ceci a déjà été prédit par les prophètes (3) : 
c'est la fureur de Yahveh qui amène ce désastre sur 
son peuple (4). 11 sera si terrible que la nature en- 
tière en tremblera (5). Pour comble de malheur, Yis- 
râél divisé tournera d’abord ses armes contre lui- 
même, au lieu de les opposer aux envahisseurs (6) ; 


(4) xxx VIT, 43. 

(2) xxx var, 14-16. 

(G) xxxvirt, 17. 

(@&) xxxvunt, 18. 

(6) xxxvimr, 19 et 20. 
(6) xxxviii, 21. 
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tous les fléaux fondront à la fois sur lui, manifestant 
la grandeur et la sainteté de Yahveh, qui le châtie 
d'une telle façon (1). 

Mais ce châtiment ne doit être qu'une épreuve. Elle 
aura un terme, et Dieu relèvera Yisräél en lui accor- 
dant sur ses envahisseurs un triomphe proportionné à 
ce qu'auront été ses souffrances. La main de Yahveh 
s'appesantira sur les barbares dont elle a fait d'abord 
les ministres de ses vengeances, et elle leur infligera 
une catastrophe sans exemple. Leur extermination dé- 
passera tout ce qu’on a vu. C'est ce que le prophète an- 
nonce maintenant à Gôg, appelé au nom de l'Éternel : 


« J'abattrai ton are de la main gauche 

et je ferai tomber tes flèches de Ja main droite. 
Tu tomberas sur les montagnes de Yisrâél, 

toi et tous tes escadrons, 

etles peuples qui sont avec toi. 

Aux oiseaux de proie, à tout ce qui a des ailes, 

etaux bêtes des champs je te donnerai en pâture. 
Sur la face du champ tu tomberas, 

car j'ai parlé, dit Je seigneur Yahveh, 
J'enverrai le feu sur Mâgôg 

et sur ceux qui habitenten sécurité les iles (2), 

et ils sauront que je suis Yahveh (3), 


GA) xxxvur, 22 et 23. 

€) Iyim, les «îles des nations, ». iyé haggôim (Genes,, x, b; 
Sophon., u, 14), qu'habite une partie des degcendants de Yaphetb. 

(8) xxxx1x, 3-6. 
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Les habitants des villes de Yisrâél sortiront, 
ils brüleront pour se chauffer les armes, 
les boucliers et les targes, 
les arcs et les flèches, - 
- les épieux et les lances, 
et ils en feront du feu pendant sept ans, 
Ils ne prendront plus de bois dans les champs, 
ils n’en couperont plus dans les férêts, 
car c'est avec des armes qu'ils feront le feu. 
Ils dépouilleront ceux qui les ont dépouillés, 
ils pilleront ceux qui les ont pillés, 
ditle seigneur Yahveh, 
En ce jour là 
je donnerai à Gôg un lieu qui lui serve de. tom- 
beau en Yisrâél, 
.La vallée des voyageurs (1) à l'orient de la 
mer (2), 
et cela fermera le passage aux voyageurs. 
C'est là qu'on ensevelira Gôg et toute sa multi- 
tude, 
et l’on appellera la vallée Multitude de Gôg (3). 


(4) Gé hä’ébrim. S'agit-il vraiment d’une localité réelle ? 

(2) Raschi et Qim’hi entendent ceci du lac de Geneserath, mais 
rien ne le prouve. On doit remarquer, au contraire, qu’il ya desmonts 
’Abärim, dont le Nébô est le principal, à l’orient du Yardén et de la 
partie nord de la mer Morte: Num., xxvrr, 12; xxx, 47; Deu: 
teron., XXxII, 49. 

Si le prophète parle d’un lieu existant dans la réalité, son vrai 
1.om était peut-être Gé hd'abärim, et la ponctuation h4'ôbrim sera 
provenue du jeu de mots avec « les voyageurs » au membre suivant 
du verset, ve’hôséméth hi éth-hà'ôübrim. 

(3) Hamôn Gôg, ici le nom est sûrement fictif, 
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Et la maison de Ysrâél les enterrera, 
afin de purifier le pays, 
sept mois (1). 
Etils choisiront des hommes qui continuellement 
parcourront le pays, 
et qui enterreront, avec l'aide des passants, 
ceux qui seront restés à la surface de la 
terre, 
pour la purifier ; 
et au bout de sept mois ils seront enéore à 
la recherche. 
Les passants traverseront le pays ; 
et quand l'un d'eux verra les ossements 
d'un homme, 
il mettra près de là un signe, 
jusqu'à ce que les fossoyeurs l'enterrent 
dans la vallée de la Multitude de Gôg. 
Et là une ville sera appelée Hamônäh (2), 
et ils purifieront le pays (3). » 


Le prophète appelle alors tous les animaux de proie 
à venir se repaître à ce prodigieux festin de car- 
nage (4). 
« Vous mangerez de la graisse jusqu'à en 
être rassasiés, 


GA) xxxx, 942. 

€) Encore un nom bien sûrement fictif. 
@) rux, 4446. 

(@) xœux, 17 et 18. 


LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE. 421 


et vous boirez du sang jusqu’à vous enivrer, 
à ce festin de victimes que j'immolerai 
pour vous. 
Vous vous rassasierez 
du’ cavalier, 
du héros et de tout homme de guerre, 
dit le seigneur Yahveh (1). » 


Ainsi se manifestera la gloire de Dieu et la protec- 
tion qu'il accorde à son peuple, et les nations com- 
prendront que la captivité qui frappe actuellement 
celui-ci n’est qu'un châtiment temporaire, destiné à 
punir et à expier ses péchés (2). Car bientôt cette 
captivité prendra fin, bien avant les événements qu'an- 
nonce le prophète. La maison de Yisrâël sera ramenée 
de l'exil dans sa patrie et y retrouvera son antique 
prospérité (3). 


à ma table du cheval et 


« Etils sauront que c’est moi qui suis Yahveb, 
leur’ dieu, 
qui lesZavait exilés parmi les nations 
et qui les rassemble sur leur sol, 
sans laisser aucun chez celles-ci. 
Et je ne leur cacherai plus ma face, 
- car je répandrai mon SSP sur |la maison 
de Yisräél, 
dit le seigneur Yahveh (4). » 


(4) xxxix, 19-920. 
(2) xxx1x, 21-24. 
(3) xxx1x, 25-27. 
(4) xxxi1x, 28 et 29. 
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Tel est cet oracle, éclatant de couleur, au sujet 
duquel D. Calmet dit que « c’est une des prophéties 
les plus difliciles de l'Ancien Testament, Il y en a peu 
qui aient plus partagé les anciens et ss nouveaux in- 
terprètes. » 

L'auteur de l'Apocalypse (1), reprenant la prophétie 
de Ye’hezqél, en place l'accomplissement à la fin des 
jours, après le millénaire du règne de la justice sur 
la terre, immédiatement avant le renouvellement du 
ciel et de la terre et l'établissement de la Jérusalem 
céleste, qu'il décrit dans son chapitre xx1 en ayant 
en vue ce qui se trouve déjà dans Ezech., x-xLvm. 

« Et quand les mille ans seront terminés, Satan 
sera délié de sa prison, 

€ et il sortira pour égarer les peuples des quatre 
points de la terre, Gôg et Mägôg, et les réunir pour 
faire la guerre en nombre pareil à celui des sables de 
la mer. 

« Et ils montèrent sur la vaste étendue de la terre, 
et ils entourèrent le camp des saints, la ville des 
bien-aimés ; mais un feu descendit du ciel et les dé- 
vora. 

« Et le Calomniateur qui les égarait fut jeté dans 
l'étang de feu et de soufre où ont été déjà précipités 
la bête et le faux prophète, et il y sera tourmenté 
jour et nuit pendant les siècles des siècles. » 

On le voit, le roi Gôg, du pays de Mâgôg, dont 
parlait Ye‘hezqél, s'est transformé ici en des peuples 


() xx, 740. 
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barbares dé Gôg et MAgôg, que l'apôtre prend pour 
type de la violencé persécuttice suscitée par Satan 
contre l'Église, et qui ne prévaudra pas contre elle. 
Rien dans l'Ancien Testament n'autorisait une sem- 
blable métamorphose. Mais elle était devenue géné- 
rale dans l'opinion populaire juive à l'époque de la 
prédication du christianisme, et les chrétiens l'adop- 
tèrent à la suite de saint Jean. Gôg et Mâgôg (et leur 
assonance dut y contribuer largement) devinrént deux 
noms inséparablement unis pour désigner l’ensemble 
confus des barbares du nord, dont la poussée mena- 
çait le monde civilisé (1), et en même temps pour 
symboliser l'effort hostile de la géntilité contre la 
vérité religieuse. Lorsque l'invasion germanique 
fondit sur le monde romain, les chrétiens de l'Occi- 
dent crurent y reconnaitre l'invasion de Gôg et Mi- 
gôg, prédite par le prophète et par l'apôtre (2). Pour 
les Syriens, un peu plus tard, Gôg et Mâgôg fut la 
désignation des hordes de races turque etmongolique 
errant en nomades dans la Hauté-Asie, à partir de 
l'orient de la mer Caspienne (5), hordes dont les 
incursions devenaient dès lors le grand péril pour les 
populations sédentaires de l'Asie antérieure. Ces noms, 


(4) Ainsi saint Jérôme (Comment. in Ezech., xxxvIn, 2) appli- 
que au nom de Gôg l'explication par les Scythes qui devrait se rap- 
porter à celui de Mägôg. 

() Voy. plus haut, dans 06 volume, p. M3, où nous avons montré 
que cette opinion avait été adoptée aussi dans les écoles juives. 

(3) Assemani, Biblioth.orient., t. II, 2e part., p. 16, 17 et 40; J. D. 
Michaëlis, Spicil. geogr. hebr. écter.,l, p. 28; Knæs, Chrestomath. 
syr., p. 66 et suiv. 
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toujours unis sous la forme Yadjüdj waMadjädÿ (1), où 
le premier est légèrement altéré, ont gardé le même sens 
pour les musulmans, dont les géographes placent les 
peuples ainsi appelés depuis le voisinage de la mer Cas- 
pienne jusqu'à la Chine, en y attachant toute sorte de 
fables (2). C'est même, comme l'a remarqué justement 
d'Herbelot (3), sur le type de Yadjüdj waMadjäj qu'ils 
ont combiné leurs désignations de Tehën waMätchin 
pour indiquer la Chine septentrionale et méridionale. 

Les fables des écrivains musulmans sur Yadjodj et 
Madjoûdj ont leur source dans le Qorän. Mohammed y 
parle à deux reprises, de ces peuples, la première 
fois (4) d'après un écho médiat de cequi est dit dans 
l'Apocalypse : 

« Un anathème pèsera sur la cité que nous avons 
anéantie ; ses peuples ne reviendront pas, 

« jusqu'à ce que le passage soit ouvert à Yadjoüdj 
et à Madjoûd)j ; alors ils descendront rapidement de 
chaque montagne. 

« Alors l'accomplissement de la promesse véritable 
sera près de s'accomplir, et les regards des infidèles 
seront fixés avec stupéfaction. Malheur à nous, diront- 
ils; nous étions insouciants de l'heure, et nous étions 
impies. » 


(4) Sa'ädiah rend par Yädjoûdj le Mâgôg de Genes., x, 2. 

(2) Aboulféda, Hist. anteislam., p. 16 et 78; Alfergäny, 9 clim., 
5-7; Istakhry, p. 1, 3et 4, ed. Mordtmann; Kazwiny, Cosmogr, 
t. Il, p. M6 et suiv.; D'Herbelot, Biblioth. orient., au mot Ja- 
giouge; Klaproth, Asiat. Magazin, t. I, p. 188. 

() Biblioth. orient., au mot Magiouge ; voy. le mot Sin. 

G@) xxt, 95-97. 
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Jci nous avons déjà la trace d’une combinaison dont 
l'origine doit remonter aux chrétiens syriens (1) et 
que nous verrons développée dans le second passage 
qorânique sur Yadjoüdj et Madjoüdj (2), combinaison 
‘établie entre la donnée apocalyptique, qui a sa source 
première chez Yé’hezqél, et une tradition locale du 
Caucase. On sait que les rois Sassanides de la Perse 
fermèrent les principaux défilés de cette grande chaîne 
de montagnes, du côté de la mer Caspienne, par une mu- 
raille destinée à empêcher les incursions des barbares 
du nord (3). Il paraît que pour l'établissement de cette 
muraille ils avaient profité de travaux plus anciens, 
auxquels une tradition sans valeur historique sérieuse 
attachait le grand nom d'Alexandre de Macédoine. Nous 
voyons par Procope (4) que cette origine était admise 
de son temps dans l’empire romain pour les fortifica- 
tions qui défendaient le passage dit des Portes Cas- 
piennes ou Portes des Alains. Quant à celles du défilé 
des Portes Albaniennes, les historiens arabes racon- 
tent qu’elles furent établies d'abord par Iskander ou 
Alexandre-le-Grand, ruinées ensuite par le temps ou 
les efforts des barbares, relevées par le roi persan 
Yezdigerd II, vers le milieu du Ve siècle de notre ère, 


(1) Knes, Chrestomath. syr., p. 66 et suiv.; voy. D'Herbelot, aux 
mots Jagiouge et Magiouge. . 

@) xvunr, 91-98. 

(3) Sur cette muraille caucasienne et ses ruines, voy. Bayer, De 
muro caucasio, dans le tome Ier de l’ancienne collection des Mémoi- 
res de l’Académie de Saint-Pétersbourg; Ker-Porter, Travels, t. Il‘ 
p. 520; Ritter, Erdkunde Asiens, t. II, p. 834 et suiv. 

(4) Bell: pers., 1, 10. 


_&. 
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et restaurées de nouveau par Kesr Anouschirvän, qu 
bâtit en cetendroit la ville de Derbend (1). C'est cette 
muraille caucasienne qui est fameuse ches les Arabes 
sous le nom de Sedd Yadjüdj waMadjüdj. Quelques 
invasions qu'elle ait déjà laissé passer, elle est toujours 
censée barrer le passage aux peuples mystérieux de 
Yadjoûdj et de Nadjoüdj ; mais à la fin des jours, peu 
avant le jugement dernier, elle sera rompue, et le tor- 
rent dévastateur de ces peuples se répandra sur la 
terre. C'est ce qu'annonce le Qorén (2), en racontant 
la construction de la muraille par Iskander Dhou'-+ 
Quarnayn, ou Alexandre-le-Grand, auquel l'attribution 
iconographique des cornes de bélier de son père Zeus 
Ammon sur les monuments figurés (5) a valu le sur- 
nom de « l'Homme aux deux cornes (4). » 
- « Dhou-l-Qarnayn suivit de nouveau une autre 
route, | 

« jusqu’à ce qu'il arrivât entre les deux digues, au 
pied desquelles habitait un peuple qui entendait à peine 
une langue quelconque. 

« Ce peuple lui dit: G Dhou-l-Qarnayn, voici que 


(1) D'Herbelot, Biblioth. orient.,au mot Bab-el-A bwab ; Maçoudy 
dans les Notices et extraits des manuscrits, t, I, p. 16; Caussin de 
Perceval, Histoire des Arabes avant l’islamisme, t. I, p. 65 et suiv. 

(2) xvin, 91-98. | 

(3) Sur l’application de cet attribut au seul Alexandre, voy. L. 
Müller, Die Münzen des thracischen Kæœnigs Lysimachus, p. 8 et 
suiv. 

(4) Duchalais, Descript. des méd. gauloises de la Biblioth. 
royale, p. 363. Il est singulier que cette explication, si naturelle et 
si certaine, de l’origine du surnom de Dhou-l-Qarnayn donné par les 
Orientaux à Alexandre ne se trouve que là. 
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Yadjoûdj ét Madjoüdj éomtnettéent des désordrés sut la 
terre. Pouvons-nous te demandet, moyennant une té- 
compensé, d'élever une barrière entre eux et nos ? 

« La puissance qüe m'accorde mon Seigneur, ré- 
pondit-il, ést pout moi une récompènse plus considé- 
rable. Aidéz-moi seulement aveë zèle, et j'élèvétai une 
barrière éntre eux et vous. 

« Apportez-mol de grandes pièces de fer, autañt 
qu'il en faudra pour combler l'intervalle entre les 
deux montagnes. Il dit: Soufflez le feu jtisqu'h ee 
que le fer deviétiné rouge cotimé le feu. Puis il dit : 
 Appôrter-moi de l’alrain fondt, afin qüe jé le jette 

dessus. | 

« Yadjoüdj et Madjoûdj ne pütent nl escälader le 
Mur, hi le percef. | 

& Cet ouvrage, dit Dhoü:l-Qüaïnayh, ést Un éffet 
de la miséricorde de Dieu ; 

é Quand l'afréêt du Seignéür Sera ätrivé, il lé ré- 

dtifa en pièces. Les atrêts de Dieu sott infailliblés. à 
‘  Qüélques historiens arabes, jaloux d'augméntet la 
loire dé leur natiün, énlèvent à Alexandie-le-Grand 
le stirnom de Dhôt:-l-Qärfiayh pour le doritiér äh fà- 
büleüux foi faranité Ec-C'ab, qüé GertuitiS d’entre éux 
font contemporain d'Ibrâhim (1). C'est à ée pritite 
gorti de l’Aräbie qu'ils attribuent là tbristräctiüh du 
Sedd Yadjüdj waMadjüdj (2): 


(4) Qémoûs, t. I, p. 899; Maracci, Refutatio Alcorani, p. 426. 
(2) Caussin de Perceval, Hist, des Arabes avant l'islamisme, t. I, 
p. 65 et suiv. 
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Ces légendes fabuleuses sur Gôg et Mâgôg ou Ya- 
djoûdj et Madjoüdj devaient être ici rapportées. Mais 
äl faut les écarter absolument quand on veut étudier 
au point de vue de la critique historique la prophétie 
de Ye‘hezqél sur Gôg, de la terre de Mâgôg. C'est en 
elle-même qu'il faut la prendre et l'examiner. 

Elle fait partie de l'ensemble parfaitement un et 
suivi qui forme les chapitres xxxm-xuvin dans le 
livre du prophète, tel qu'il est parvenu jusqu'à nous, 
#4 qui constitue, bien plus qu'une, prophétie propre- 
ment dite, au sens où l'avaient entendu jusque-là 
les nébiyim et les rôîm, une véritable apocalypse, 
donnant le premier type de ces visions allégoriques 
qui se continuent chez Däniél et saint Jean. Elle y a 
sa place voulue et dont on ne saurait la distraire, car 
cette place en détermine le sens et en donne la 
clé. 

La nouvelle de la ruine de Yeroûschälaîm est parve- 
nue aux captifs du premier exil, déjà transplantés, 
quinze ans auparavant, dans la Mésopotamie par Na- 
bou-koudourri-ouçour (4). Yisräél est rayé du nombre 
des nations, et le temple du vrai Dieu a été renversé. 
Yahveh semble avoir définitivement abandonné son 
peuple, et à ce spectacle les gentils poussent des cris 
de joie. À ce moment solennel où Yisrâél va tomber 
dans le désespoir et perdre toute confiance dans la 
protection divine, le prophète reçoit une mission nou- 
velle, dont l'objet est exposé dans deux discours suc- 


Ga, 1-2: 
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cessifs (1), que sépare la mention de la date et des 
circonstances où Ye’hezqél reçut la révélation de Yah- 
veh. Le châtiment que le prophète avait été chargé 
d'annoncer comme devant frapper le peuple s’il ne 
se repentait pas, ce châtiment est désormais réalisé. 
Yisrâél demeure accablé sous le coup ; on donne au 
voyant la mission de lui apporter des consolations, et 
de lui indiquer les moyens de rentrer en grâce auprès 
de Dieu. 

La première grâce qui commencera le relèvement 
du peuple de Dieu sera la venue du pasteur fidèle (2), 
dont le caractère messianique dans la pensée du pro- 
phète est incontestable. Les mauvais pasteurs qui ont 
perdu Yisrâél, c’est-à-dire les rois infidèles, oublieux 
des préceptes de la Tôrâh et trop souvent inclinés à 
l'idolâtrie, les prêtres à la foi vacillante, plus préoccu- 
pés d'intérêts mondains que spirituels, qui n'ont pas 
su maintenir le culte de Yahveh dans sa pureté idéale, 
les mauvais pasteurs seront chassés, et à leur place le 
troupeau du Seigneur sera confié à un berger qui 
saura cette fois le garder avec soin. « J'étabhirai sur 
mes brebis un seul pasteur, qui les fera paître, mon 
serviteur Dâvid ; il les fera paître et sera leur pasteur. 
— Moi, Yahveh, je serai leur Dieu, et mon serviteur 
Dâvid sera prince au milieu d'elles. Moi, Yahveh, 
j'ai parlé (3). » Mais ce ne seront point seulement les 
chefs impies, politiques ou sacerdotaux, lesquels ont 


(1) xxxur, 1-20 et 23-33. 
(2) Chap. xxxiv. 
(3) xxxiv, 23 et 24. 
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perdu Yisräël, qui seront punis ; les peuples voisins qui 
ontcoopéré ou applaudi à sa ruine recevront aussi leur 
châtiment. Édôm, dont la dévastation est annoncée (1), 
devient ici la personnification unique de l'ensemble des 
nations païennes, comme il l'est aussi bien clairement 
un peu plus loin, xxxvr, 5, et dans lesderniers versets de 
Ts., ixni, 1-8 (2). C'est bien de là que les Juifs de l'é- 


() Chap. xxxv. 

€2) L'extension que la pensée du prophète donne ici at nom de 
Édôm se manifeste clairement dans la fin de son oracle et. surtout 
dans le dernier verset : 


« Mon bras m'a été en aide, 
et ma fureur m'a servi d'appui. 

J'ai foulé Las peuples dans ma colère, 
jeles ai rendus ivres dans ma fureur, 
et j'ai répandu leur sang sur la terre. » 


Mais il est aussi manifeste que 1e morceau a pour point de départ 
un fait déterminé et réellement propre à Édôm, en tant que na- 
tion spéciale. C’est dans une dévastation qui vient de frapper ce peu- 
ple et la ville de Bâçräh dont il a fait sa capitale, après avoir étendu 
jusque-là sa domination, que le prophète voit l'image et l'annonce 
de celle qui s'étendra un jour à toutes les nations qui refusent de 
connaître le vrai Dieu et se montrent ennemies de Yisrél. 


« Quel est ce guerrier qui vient de Édôm, 
de Bäçräh, en vêtements rouges, 
en habits éclatants, 
et se redressant avec fierté dans la plénitude de sa 
force? » 


C'est ainsi qu'il débute, et dans ce qui suit ilne faut pas voir seu- 
lement, comme on le fait d'ordinaire, une splendide image poétique, 
mais aussi une indication archéologique du plus haut intérêt. 


— « Pourquoi tes habits sont-ils rouges, 
et tes vêtements comme les vêtements de celui qui 
foule dans la cuve? » 
— « J'ai été seul à fouler au pressoir, 
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poque de la dispersion définitive, après la ruine de la 
ville sainte, ont tiré comme une expression à la fois 
significative et voilée, l'application qu’ils ont faite du 
nom de Édém à l'empire romain, dans lequel se ré- 
sumait pour eux la puissance matérielle et conqué- 


et nul homme d’entre les peuples n'était avec 
moi. ‘ 

Je les ai foulés dans ma colère; 

je les ai écrasés dans ma fureur. 

Leur sang a jailli sur mes vêtements, 

et j'ai souillé tous mes habits. » 


Pour quiconque s’est occupé de numismatique et connaît le type 
des monnaies de Bostra (Eckhel, Doctr. num. vet., t. III, p. 502; 
Saulcy, Numismatique de la Terre-Sainte, p. 370 et suiv., pl. xx1, 
n° 12) et d’Adraa (Eckhel, t. IIL, p. 500; Sauley, ouvr. cit., p. 375 et 
suiv.), frappées sous la domination romaine, où le pressoir à vin 
figure comme embléme religieux, accompagné de la légende AKTIA 
AOYÇAPIA,unrapprochements’imposeici à l’esprit,qui a été jusqu'ici 
négligé des exégètes bibliques, mais qui n’a pas échappé à la science 
et à la sagacité de Eckhel (Doctr. num. vet.,t. TIT, p. 502). Dou- 
Scharâ, ou Aoucäpnç, comme l’écrivaient les Grecs, le grand dieu des 
Édômites et des Nabatéens, en l'honneur duquel se célébraient les 
jeux Aovgäpua, a été assimilé à Dionysos (Hesych., v. Aoucapnc), 
et les monuments prouvent que son principal symbole était la vigne 
(Waddington, Inscriptions grecques et latines de la Syrie, p.419), 
plante particulièrement multipliée (Pococke, Specim. histor. Arab., 
p. 109) dans la montagne de Scheräh, comme disent les Arabes, de 
Sé’ir, comme dit la Bible, où avait été le berceau premier de son 
culte. C'était un dieu qui donnait aux hommes le sang de la vigne 
et dont la grande fète était la fête des pressoirs. Il était donc natu- 
rel que le prophète s'emparât comme d’une image typique du pres- 
soir, dans lequel Édôm et Bâçrâh faisaient l'emblème spécial 
de leur dieu national, pour représenter le peuple et la ville 
comme écrasés sous ce pressoir par la colère et la juste vengeance 
du vrai Dieu. Ajoutons qu’il pouvait en outre trouver ici l’occasion 
d’une allusion au nom même de Bâcräh, en le rattachant à la signi- 
fication de « vendanger, » que revêt quelquefois la racine verbale 
bäçar. 
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ranté de la gentilité. Édôm sera ravagé à son Lour (1), 
à cause de sa haine pour Yisräêl (2), de son désir de 
s'emparer d'une partie du royaume de Yehoüdähet de 
ses blasphèmes contre Dieu (5). Au contraire, la terre 
de Yisraél, dont les nations païennes se sont em- 
parées (4), sera rendue à ses enfants et heureuse de 
nouveau (5). La félicité de Yisräél deviendra la félicité 
universelle. Dieu pardonnera ses péchés à son peu- 
ple (6) ; ille rassemblera des lieux dans lesquels il est 
dispersé ; il le fera marcher dans ses commandements 
et lui commuhiquera un esprit nouveau(7); il le bé- 
nira, le comblera de prospérité, et tous les peuples 
reconnaitront ainsi qu'il est seul vrai Dieu (8). 

C'est alors que le prophète introduit deux deses plus 
admirables visions: celle des ossements desséchés 
qui reprennent la vie (9), emblêmes de la résurrec-- 
tion du peuple choisi, revivifié par l'esprit divin et 
appelé désormais à refleurir dans la pratique exacte 
de la loi, sous la sauvegarde d’une foi rigide ; selle 
des deux morceaux de bois réunis, qui ne forment plus 
qu'un seul tout (10), marquant la fin du schisme de 
Yisrâél et de Yehoûdäh, de cette division funeste qui 


€) xxxv, 44. 
(@) xxav, 5-9. 

8) xxxv, 10-15. 

@ xxx VI, 1-7. 

@) xxxvr, 845. 

(6) xxxvr, 164. 

(D xxxvi, 22-38. 

(8) xxxvi, 29-38, 

@) xxxvn, 1-44. 
GO) xxxvir, 15-98. + 
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dure depuis le règne de Re’habe’am, le rétablissement 
de l'unité du troupeau de Yahveh sous la houlette du 
véritable pasteur. L'invasion et les ravages de Gôg, 
du pays de Mâgôg, viennent ensuite (1). C'est la der- 
nière épreuve qui doit châtier de ses péchés le peuple 
de Dieu, et par un nouvel abaissement passager faire 
ressortir plus éclatant le triomphe providentiel final, 
à la suite duquel s’établira la Yeroûschälaîm éter- 
nelle (2). Autant l'épreuve aura été effroyable, autant 
la victoire que Dieu finira par donner à Yisrâäêl sera 
grande; elle révélera la puissance et la justice de 
Yahveh à toutes les nations et ouvrira leurs yeux à sa 
vérité. De même que la crise actuelle de la Captivité 
se terminera, contrairement aux prévisions des gentils 
qui ont ruiné le Temple, par le retour des exilés 
æt par le rétablissement de Yisräél, de même cette 
crise suprême, reculée dans un lointain avenir, dont 
le prophète n’essaie pas de préciser les limites, se 
dénouera par un anéantissement sans exemple des 
ennemis de Yisrâäél et par une glorification du peuple 
de Dieu, qui dépassera tout ce qu'on a vu jusqu'ici, 
ouvrant une ère nouvelle de béatitude que rien ne 
viendra plus troubler. 

La tradition de la Synagogue et celle des Pères de 
l'Église chrétienne, à commencer par le grand voyant 
de Patmos, ont toujours attribué à l'invasion de Gôg, 
ainsi prédite, un caractère symbolique et allégorique. 


(1) Chap. XXXVIIT et XXXIX. 
@ (2) Chap. xL-XLVIII. 


#54 LES ORIGINES DE L'NISTOINE. 


Ehes entendent ce torrent de barbares, à la forte 
d'abord irrésistible, comme l'image du déchainernent 
dé la puissance du monde idôlâtre, essayäit en- 
re une fois, mais vainement, d'anéañtir Yisraél et 
a vérité religieuse, dont il est le dépositaire. Parties 
di mème point de départ, qui est bien manifésté- 
ent conforme à la pensée dont à été inspiré le 
prophète, ces deux traditions d'interprétation ne: S'é- 
#artent que sûr un point, qui touche à la différénce 
fondamentale de leurs données dogiatiques : pour là 
Bynagogne, Yisräël est ici lé peuple lui-thème, dans 
les vicissitudes historiques de son éxistente nationale 
future { pour les chrétiens, il personnifie l'Église, qui 
a admis toutesles nations dans son sein, ne leur dé- 
#andant plus la descendance d'Abrähâm et la circo- 
cision, mais la foi en Jésus-Christ, qu'ils reconnaissent 
dans le pasteur unique et fidèle. 

Laissons de côté cette dernière question; qui appar- 
tient au domaine de l'interprétation théologique, et non 
plus à celui de là science pure et dé la critique. Nous 
ne nous attacherons qu'à ce seul fait, qu'une tradition 
constante et hautement autorisée donne un caractère 
plus apocalyptique encore que prophétique à là des- 
cription des rarages de Gôg et de 80h anéantissement ; 
qu'elle y voit une allégorie d'un sens très-large, ét 
not pas l'annonce d'une invasion matériellement toile 
et prochaine. Et ici la tradition est amplement ves- 
firmée par l'étude intrinsèque du texte de Ye’hezqél. 
L'accent allégorique et apocalyptique y est manifeste. 
Tous les faits prennent des proportions qui sortent 
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de la réalité. C'est dans des localités idéales, désignées 
par des appellations symboliques, qué les principaux 
événéments décrits doivent se produire. Les nombres 
allégoriqies de sept ans, sept mois, reviennent systé- 
fhatijtemént dans la bouche du prophète à l'occasion 
de èës événétnents. L'invasion dé Gôg n'entraine pas 
seulement à Si suite, comme il arrive dans les faits 
réels dé éé géüré, ün groupe de populations parties 
d'une méme direction. Tous les peuples barbares et 
païéüs des éxtrémités de l'univers doivent s'y déchai- 
ñér à Va fois aux quatre vénts dü ciel et converger, 
dans leürs efforts contre Ysräél, pour le fouler et le 
pillér. C'ést ainsi qu'à côté des nations du nord le 
plus reculé, qui marchent naturellement sous la ban- 
nière de Gôg (1), le prophète introduit brusquement, 
et sans préparation, les peuples de l'extrême sud, 
Päras, Koûsch et Poût (2). Ces deux derniers sont 
certains: nous les retrouverons dans la suite de 
notre étude de l’ethnographie du chapitre x de la Ge- 
 nèse, parmi la famille dé "Hâm. Leurs noms désignent 
les peuples de l'Éthiopie et de la Libye. Quant à Pâras, 
ce ne saurait être en aucune façon, ni ici, m1 ailleurs 
chéz Ye'hezqgél, lés Perses, qe le même nom de 
Pâras désigne dans les livres des Chroniques (3), de 
"Ezrâh (4), de ’Esthér (5) et de Daniél (6). Le Pâras 


(4) xxxvin, 2, 3 et C. 

@) xxx vin, 5. 

(3) II Chron., xxxvi, 20, 22 et 923. 

(4) 1, À; ont, 7; 1v, 8 etsuiv. ; vi, 14; 1x, 9. 

(5) 1, 3, 44, 18 et 19; x, 2. 

(6) v, 28 ; vi, 9 et 13; var, 20 ; x, 1, 3eX 0 ; 1,2. 
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de Ye’hezqél est sûrement un peuple africain, car ici 
il est associé à Koüsch et à Poût, et dans un autre 
endroit (4) le prophète le nomme à côté de Loûd, les 
Égyptiens, et de nouveau de Koüsch, en énumérant 
les mercenaires que Çôr ou Tyr faisait venir pour sa 
garde de ses vastes possessions d'Afrique (2). Ce 
sont, comme l'ont déjà reconnu Kenrick (3) et Kno- 
bel (4), les Pharusiens de la géographie classique, si- 
tués dans l'ouest de ‘la Mauritanie (5) ; on les appelait 
aussi quelquefois Perses (6), et c'est bien évidemment 
à eux que se rapporte le récit, emprunté par Sal- 
luste (7) aux livres puniques, d'une armée de Perses 
conduite par Hercule en Afrique (8). Les Pharusiens 
devaient d'autant plus facilement fournir des merce- 
naires à Tyr, qu’ils étaient en contact journalier avec 
les trois cents villes tyriennes de la côte occidentale 
d'Afrique, villes dont la destruction, survenue plus 
tard, est attribuée à eux et aux Nigrites (9). 

En groupant dans un même effort d'invasion contre 
la terre de Yisrâêl ces peuples de l'Afrique la plus recu- 


(4) xx vi, 10. 

(2) 1 serait tout à fait absurde de supposer des Perses mercenai- 
res au service de Tyr du temps de Nabou-koudourri-ougour. 

(3) Phœnicia, p. 135 et 277. 

(4) Die Vœlikertafel, p. 312. 

(5) Strab., n, p. 131 ; xvit, p. 826 et 828; Ptol., IV, 6, 17; Steph. 
Byz., s. v. ; Plin., Hist. nat., V,1; "1, 35. 

(6) Plin., v, 8: cf. Pomp. Mel. Ill, 10, 3. 

(7) Bell. Jugurth., 18. 

(8) Sur des traditions analogues chez les écrivains arabes, voy. 
Movers, Die Phœnizier, t. II, 2 part., p. 531. 

(9) Strab., xvit, p. 826. 
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lée dans le sud-ouest, avec les peuples de l'extrême 
nord-est asiatique qui sontles compagnons et les vas- 
saux de Gôg, le prophète Ye’hezqél nous transporte en 
dehors de toute réalité possible d’un événement précis, 
qu'il prophétiserait d’une manière directe, tel qu'il doit 
se passer. Sans souci de la vraisemblance historique 
et matérielle, 1l prend les deux extrémités du monde 
connu de lui, et il les réunit pour dépeindre dans une 
allégorie frappante le caractère universel de la coalition 
de la violence idolâtrique pour étouffer avec Yisrâél la 
vérité religieuse dont il est le possesseur, pour dé- 
truire le peuple saint que Dieu s’est choisi et qu'il 
‘abandonne momentanément au châtiment de ses pé- 
chés. | 

Il n'ya donc pas à faire, des “chapitres xxxvur et 
xxxix de Ye’hezqél, d'application en tant que prophé- 
tie historique précise. Mais il importe de se rendre 
compte du procédé qu'emploie presque : constamment 
le prophète dans les parties successives de la sorte 
d’apocalypse à laquelle appartient ce morceau. C'est 
dans les réalités de son temps qu'il puise ses images 
symboliques de l'avenir. Ne voulant pas nommer et 
attaquer directement les Chaldéens au milieu des- 
quels il prophétise, et de la part desquels il craint 
d’exciter une persécution contre ses compatriotes dé- 
portés et captifs comme lui, il prend Édôm comme 
le type des nations païennes acharnées à la perte de 
Yisrâél et de sa religion. Mais la haine qu’il lui attri- 
bue contre le peuple de Dieu, la façon dont il le 

dépeint, non seulement saluant sa ruine par des cris 


/ 
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de jaie, main encore « précipitant par le glaive les en» 
* fants de Yisrél au jour de lene détresse, au temps 
où l'iviquité était à son terme (1), x toutes ces cho- 
ses sant des traits topiques et réels, empruntés à la 
cgaduite des Édomites dans les événements qui ame 
nèrent la hute de Yeroüschälaim, Lors de la révolte 
de Yehôyadim, en 598, qui amena la première trans- 
portation, celle dans laquelle Ye’hezqél avait été come 
pris, ee fureut les contingents de Môäb et de 'Ammôn, 
que Nahow-koudourri-ouçour opposa d'abord aux trou- 
. pes de Yehoëdäh, avec ceux de Arâm et quelques dé, 
tachementa de Chasdim ou do troupes proprement chal 
déennss (9), jusqu'au moment où il vint en personne 
presser le siége de Ja capitale (5) et en amener la 
reddition (4). Dans ses chapitres xi-xuu, le prophète 
décrit minutieusement le temple idéal de la Jérusalem 
messianique (5), avee l'intention évidante de fixer des 
règles précises à çeux qui devront reconstruire l'édie 
fice après le retour de la captivité, de même qu'il traca 
ensuite (chapitre xent-xvr) les règles du eulte qui 
devra y être célébré par le sacardoce de Yisrâél re= 
constitué, Mais toutes les dispositions qu'il y indique 


(1) mxv, 5. 

@) IE Reg., xx1v, 2. 

) Ibid, 41. 

9) Thide 1% 

(5) Le meilleur commentaire, et le plus avancé jusqu'ici, de ces 
difficiles chapitres au point de vue architeturel est celui de M, Ru- 
dalf Smend, dans la volume qu'il à publié an 1880 sous le tite de 
Der Prophet Ezechiel erkjært, dans la collection de l'Exegetisches 
Handbuch de Hirzel, pour remplacer celui de Hitzig sur le même 
sujet, . 
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et ses principales mesures sontempruntées à ce qu'il 
avait vu dans le temple détruit par les Chaldéens 
quatorze ans avant ladateoù 1 prophétise. Il se borne 
à en régulariser systématiquement les dispositions et 
las prapertions, et son texta est au nombre des do- 
cuments les plus importants et les plus essentiels 
pour la restitution du temple élevé par Schelôméh. 
De la même façon, symbolisant la lutte suprême du 
mal et du bien, de la violence et de la justice, du. 
du paganisme et de la vérité religieuse, sous la figure 
d’une invasion barbare, il a dépeint celle-ci d'après 
une invasion de ce genre dont il avait été le témoin, 
dont il avait contemplé les ravages, qui avait terrifié 
la Palestine, comme toute l'Asie antérieure, quelques 
années seulement avant l'époque où il fut emmené en 
exil, avant celle où 1l commença à être inspiré de l'es. 
prit de prophétie. Je veux parler de l'invasion des 
Scythes à la fin du Vile siècle. Tous les critiques, 
d'accord ici avec la tradition ancienne, sont unanimes 
à reconnaître que c'est elle qui est dépeinte dans la 
description que fait Ye’hezqél des hordes de Gôg. 
Et en effet elle est pleine de traits absolument caracté- 
ristiques qui ne peuvent s'appliquer qu'aux Scythes, et 
qui s'accordent de la manière la plus remarquable avec 
ce que les autres sources antiques nous disent de ee 
peuple. Non seulement c'est du nord (1) et d'un pays 
voisin des « îles des nations (2), » c'est-à-dire des pays 


(1) xxxix, 2. 
(2) xxx1x, 6. 
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maritimes de l'Europe et de l'Asie-Mineure (1), que 
descend le flot des barbares, entraînant à sa suite 
toutes les nations situées entre le Caucase et la Méso- 
potamie ; mais le peuple auquel Gôg commande est 
avanttoutun peuple de cavaliers (2), dont la principale 
force réside dans l'emploi qu'il fait de l'are pour com- 
battre (3).Or, c'est là précisément ce qu'onnous raconte 
des Scythes, si habiles archers (4) qu'on les représen- 
tait comme les inventeurs de cette arme (5),et tellement 
habitués à manier le cheval qu'on les avait qualifiés de 
irroroëéreu (6). Et quand Hérodote (7) et d’autres écrivains 
anciens (8) décrivent leur cruauté et leur avide rapacité, 
ils seservent de termes qui rappellent de bien près ceux 
que Ye’hezqél emploie en parlant des soldats de Gôg(9). 

C'est à Hérodote (10) que nous devons tout ce 
que nous savons de l'invasion des Scythes en Asie au 
VIl° siècle, car Justin (44) n'y fait allusion qu'en pas- 
sant, non plus que Strabon (12). 


) Nous aurons l'occasion un peu plus loin d'étudier le sens de 
cette expression dans le langage biblique. 

€) xxxvn, 15. 

(8) xxxrx, 3. 

(&) Herodot., 1, 78; 1v, 492; Xenoph., Anabas., m, 4, 45; Orph,, 
Argonaut., v. 1074; Ovid., Metamorph., x, v. 588; Epist. e Ponto., 
1, 1, v. 70; voy. J. Grimm, Gesch. d. deutsch. Sprache, p. 290 et 
suiv. 

(6) Plin., Hist. nat., vu, 57. 

(6) Herodot., 1v, 48; Thucyd., 96; Arrian., Anabas., In, 8. 

C7) 1, 405 et 406. 

(8) Q. Curt., 1v, 6. 

9) xaxvm, 7-48. 

(40) 1, 408-406. 

GA) u, 5. 

42 1, p. 61. 
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« Phraorte (Fravartis), dit l’historien d’Halicarnasse, 
étant mort, eut pour successeur son fils Cyaxare 
(Ouvakhsatara), petit-fils de Déiocés (Dahyâäouka). On 
dit qu'il fut beaucoup plus énergique et puissant que 
ses ancêtres; le premier en Asie il distribua réguliè- 
rement ses soldats par compagnies et assigna une 
place déterminée dans l’ordre de bataille à l'infanterie 
armée de piques, aux archers et aux cavaliers, car 
jusque-là tous combattaient pêle-méle.... Ayant ras- 
semblé des troupes de toutes les nations soumises à 
son autorité, il marcha sur Ninive, voulant venger son 
père et détruire cette ville. Mais au moment où, après 
. avoir vaincu les Assyriens, il venait d’asseoir son camp 
_ devant Ninive, survint une grande armée de Scythes, 
conduits par leur roi Madyés, fils de Prôtothyés. 
Ceux-ci étaient entrés en Asie à la poursuite des Cim- 
mériens qu'ils avaient chassés d'Europe, et dans cette 
poursuite ils étaient arrivés en Médie. 

« Du lac Méotide au fleuve du Phase et à la Colchide 
il y a trente jours de route pour un voyageur alerte ; 
mais de la Colchide en Médie, la distance est moins 
grande, car il n’y a qu’un seul peuple dans l'intervalle, 
celui des Saspires, et quand on les a passés, on entre 
immédiatement dans la Médie. Cependant ce n’est pas 
par cette roule que les Scyÿthes l’envahirent, mais par 
une voie beaucoup plus longue, en suivant le Caucase 
qu'ils avaient à leur droite. Les Mèdes livrèrent ba: 


taille à ces Scythes, et vaincus perdirent l'empire. Les : 


Scythes devinrent en effet maîtres de toute l'Asie. 
« De là ils allèrent sur l'Égypte ; et quand \s furent 
| %. 
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arrivés dans la Syrie Palestine, Psammitichos, roi 
d'Agypte, vint au deyant d'eux et fit tant par ses pré- 
“sents ef #es prières qu'il les détourna de s'avancer plus 
loin, En sé retirant, ils traversèrent Ascalon dans la Sy- 
rie, La plupart des Scythes y passèrent sans causer de 
dgmmage ; mais quelques-nns, demeurés en arrière, pil. 
lèrent Le temple d'Aphrodite Uranie.… Pendant vingt- 
hyit aps les Scythes furent maitres de l'Asie, que 
“leurs iqjures et leurs violences bouleversaient. Car ons 
te les ributs réguliers qu'ils imposaient, ils taxaient 
chacup arbitrairement à leur fantaisie, et ils rayageaient 
le pays dans leurs courses continuelles. Enfin Cyaxare 
et les Mèdes, ayant invité la plupart d'entre eux à un 
festin, les égorgèrent dans l'ivresse, Ce fut de celle 
façan que les Mèdes reprirent l'empire qu'ils avaient 
auparavant exercé, Alors ils s'emparèrent de Ninive, 
et ils se rendirent souverains de l'Assyrie, à l'excep- 
tion de la Babylonis. » 
La chronologie de ce récit: d'Hérodote est la sui- 
vante : 
Ouvakhsatara, aussitôt monté sur le trône, en$ep- 
prend de venger son père, mort en 635; 
I défait les Assyriens et vient mettre le siége de- 
vant Ninive, au plus tard en 634; 
Survient alors l'invasion des Seythes, qui dominent 
pendant vingt-hait ans; 
. Par conséquent le massacre qui en délivre la Médie . 
:°est de 607 ou 606; . 
©‘ Après cette délivrance, Ouvakhsatara reprend le 
siége de Ninive et détruit la ville en 606. 
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Cette dernière date est exacte. La destruction de Ni- 
nive, que le eanon chronologique d’Eusèbe place en 
608-607, ne peut pas, dans tous les eas, être pos- 
térieure à 606, puisque tous les témoignages anciens 
s'accordent à dire qu'elle eut lieu quand régnait encore 
à Babylone Nabou-abal-ouçour, lequel mourut en 605, 
l'année où son fils Nabou-koudourri-ouçour gagnait 
sur l'Égyptien Nekô la bataille de Qargemisch (1), 
événement qui suivit aussi la chute de la eapitale de 
l’Assyrie (2). Mais il n'est guère vraisemblable que ce 
soit immédiatement après s'être délivré des ravages de 
l'oppression des Scythes que Ouvakhsatara ait été en 
mesure de reprendre les opérations contre Ninive et 
de détruire les derniers restesde l'empire des Assy- 
riens. Toutes les probabilités sont en faveur de l'idée 
que ees deux événements durent être séparés par un in- 
tervalle de quelques années, pendant lequel le roi des 
Môdes s'oecupa de refaire les forces de son peuple et 
de reeonstituer sa puissance. 

D'un autre eôté, il est bien difficile d'admettre que 
sa première attaque contre Ninive ait eu lieu avant la 
mort, d'Assehour-bani-abal, c'est-à-dire avant 695, 
date où Nabou-abal-ouçour se déclara, à Babylone, 
indépendant de l'Assyrie, em profitant du changement 
de règne. En effet, les extraits d’Abydène par Eu- 


(1) C’est la véritable forme originale de ee nom de ville, établie 
par les deux transcriptions égyptienne et assyrienne. Ea leçon bibli- 
que Karkemisch est moins exacte. 

(2) Sur la bataille de Qargeinisch, voy. Jerem., xLvI, 2 ; Beros. ap. 
Joseph., Ant. » jud. x, 11,1; Contr. Apion., 1, 20 : Joseph., Ant. 
jud., x, 5,1. 
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sèbe (1) affirment que ce fut la menace d'une invasion 
de barbares qui décida alors le nouveau roi d'Assy= 
rie à envoyer à Babylone, comme prince vassal, Na- 
bou-abal-ouçour, lequel s'y mit aussitôt en état de, 
révolte, et dont le premier soin fut de contracter-avec 
le roi des Mèdes une alliance ayantpour objet la ruine 
de son suzerain (2). 

Ces différents faits rendent impossible: à maintenir 
le chiffre de vingt-huit ans attribué par Hérodote à la 
domination des Scythes sur la Médie et le resterde 
l'Asie antérieure. La période de leur, suprématie dévas- 
tatrice a été certainement plus courte. Peut-être faut-il 
la réduire à huit ans, comme l'a proposé M: de 
Sauley (3) et comme semble l'indiquer un: passage de 
Justin (4). Peut-être aussi Hérodote n'avait-il pas précisé 
cette durée, et le chiffre de vingt-huit ans provient-il 
chez lui, non pas d’une faute de copiste, mais de l'in- 
troduction dans le texte d'une glose marginale dans 
laquelle quelque commentateur de date plus récente, 
ayant lu en un autre endroit (5) que l'empire des Mè- 
des avait subsisté cent vingt-huit ans, y compris la 
domination des Seythes, aura pris le nombre rond 
d'un siècle pour la puissance indépendante de cet em- 
pire et les vingt-huit ans pour l’époque des Scythes. 


(1) Chron. armen., p.%, ed. Mai. 
(2) Voy. aussi le fragment de l'abrégé de Bérose par Alexandre 
Polyhistor : Syncell., p. 210. 
(8) Chronologie des empires de Ninive, de Babylone et d'Ecba- 
tane, p. 79. 
7 (n,s. 
(5) Herodot., 1, 130. 
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Quelques écrivains de l'antiquité ont rattaché à l'in- 
vasion des Scythes en Palestine l'origine du nom de 
Scythopolis (1), donné à la ville antérieurement ap- 
pelée Bêth-Scheân (2). C’est l'opinion que George le 
Syncelle (3) a probablement empruntée à Julius Afri- 
cañus, et dont on trouve la première indication chez 
Pline (4). Et l’auteur du Targoum des prophètes s’y 
conforme quand il paraphrase Ezech., xxxix, 11, car 
les expressions dont il se sert localisent très-nette- 
ment à Scythopolis l’ensevelissement de l’armée de 
Gôg. Pourtant l'origine de ce nom n’est pas certaine. 
Saint Jérôme (5), suivi par Reland (6) dans les temps 
modernes, fait de zxvêérous une altération de zuxbéroke, 
et le tire du Sukkôth (7) dontla fondation est racontée 
dans Genes., xxxin, 17. o 

En tous cas, il est incontestable qu'un certain nom- 
bre de passages de l'Ancien Testament ont trait à 
cette invasion des Scythes, aux ravages qu'elle exerça 
en traversant la Palestine et à la terreur mouie 


(1) Strab., xvi, p. 525 ; Joseph., Ant. jud., v,1; xr1,12; Bell. jud., 
ui, 2, 4et 31; Vit., 65; Ptol., v, 15, 23; Septuagint. in Jud., 1, 27; 
I Maccab., v, 52; vu, 36; III Maccab., xx, 39; Judith, 1x, 11; 
Plin., Hist. nat., v, 18; Ammian. Marcell., x1x, 27. 

(2) Jos., xvii, 11 et 16 ; I Sam., xxx, 10 et 12; II Samn., xxt, 12. 

(3) P. 214. 

(4) Hist. nat., v, 18. — Il ajoute que la ville avait été aussi ap- 
pelée Nysa et qu’on en attribuait la fondation première à Bacchus, 
forme hellénisée de quelque ancienne légende mythologique lo- 
cale. 

(5) Quaest. hebr. in Genes., xxxut, 17. 

(6) Palaestina, t. IT, p. 992 et suiv. 

(7) Jos., xin, 27; Jud., vint, 5; I Reg., vit, 46; Psalm., Lx, 
3; cvnir. 8. | 
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qu'elle y répandit (1). C'est done à tort — je Pai déjà 
montré ailleurs (2) — que M. George Rawlinson (5) a 
prétendu qu'Hérodote avait dû en exagérer l'importance 
et les dévastations (4). C'est, au contraire, avec toute 


(4) Voy. Hitzig, Begr. d. Krit., p. 178; Psalm., dre édit, 2e part, 
pe 71 et suiv, 

(2) Lettres assyriologiques, t, 1, p, 80 et suix. 

(3) Dans sa traduction anglaise d'Hérodote, t. 1, p. 414. 

(4) Nous allons voir ces dévasiations décrites en termes formels 
par Yirmeyähoù. Les monuments de l'Assyrie ne témaignent pas de 

ravages moins grands, où M. George Rawlinson (p.485 du tome Ier de 

la traduction d'Hérodote) a reconnu, cette fois avec juste raison, les 
traces matérielles de l'invasion des Soythes. Il résulte des observas 
tions très-précises de M. Layard que les somptueux palais de Kal'hou, 
aujourd'hui Nimrohd, fouillés par cet habilearchéologue, furent rui- 
nés violemment pendantle cours da règne d'Asschouredil-iläni. Après 
cette destruction, qui fut bien certainement l'œuvre d'envahisseurs 
barbares, le roi rebâtit pour sa résidence, au milieu des ruines, un 
nouveau palais, d'une pauvreté et d'une nudité qui égale la grossibreté 
de s4 canstrugtion, Dans gat édifice on ne volt plus ni vaste salle aux 
proportions grandioses et splendidement décorée, pi bas-reliefs cou- 
vrantles parois, mais seulement des pièces de petitesdimensions, dont 
lesrurailles gont ravêlues, à la hanteur d'un mètre environ, par ds 
simples dalles de calcaire de la qualité la plus inférieure, rudement 
taillées, et qui non seulement n’ont pas de sculptures, mais ne sont 
pas môme polies. Au-deseus de ce revétemant gressior, les is 
da tarre sont soulement gnduites d'une souche de plâtre (Layerd, 
Niseush an@ Babylon, p. 65), Cette misère et cefle grossiéreté 
portent l'empreinte de la hâte avec laquelle an à voulu refaire une 
habitation telle quelle pour le rol au lendemain d'un grand désastre ; 
mais j'y vois surtout l'attestation d'une décadence irrémédiable, 
préoipltés par la révolte des Chaldéens, par les premières attaques 
des Môdes et par les ravages des Boythes, décadence qui explique 
natarellerasnt la destrustion totale de l'empire peu d'années après. 
La comparaison du palais si pauvre et si modeste d'Asschonr- 
edit-iläni avec les splendeurs de seulpturé de celui que son pére 
Asschour-bani-abal s'était construit à Ninlve, a plus d'éloquence que 
toute réflexion, pour peindre le changement qui s'était opéré dans 
la situation de la monarchie assyrienne. 
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raison que Volney (1) a reconnu l'invasion des Scythes 
dans celle à laquelle se rapportent les chapitres 1, 1v, 
v, vi du prophète Yirmeyähoù, composés juste à l’épo- 
que de ces événements. Les traits qui la définissent 
en la décrivant sont si précis qu'il n'y a pas moyen 
de sy méprendre. C'est da l'extrêma nord que 
viennent les envahisseurs, dépeints eomme des bar- 
bares féroces, et à plusieurs reprises le prophète in- 
siste sur cette origine septentrionale. L'an 43 du règne 
de Yôschiyâähoù en Yehoûdâh (9), e’est-à-dire en 627, 
au moment où les Scythes allaient fondre sur la 
Médie et où le bruit de leurs mouvements et de leurs 
préparatifs pouvait commencer à se répandre en Asie, 
Yirmeyähoù a une première vision, 


« La parole de Yahveh me fut adressée, disant : 
Que vois-tu? Je répondis : Je vois une chaudière 
bouillante du côté du septentrion. 

« Et Yahveh me dit : C'est du septentrion que la 
calamité fondra sur tous les habitants du pays. 

« Car voici, je vais appeler toutes les tribus des 
royaumes du septentrion, dit Yahveh ; elles viendront 
et placeront chacune son siége à à l'entrée des portes 
de Yeroüschälaim, contre ses murailles tout à l’entour 
et contre toutes les villes de Yehoügdâh (3). » 


4 


Quelque temps après, 1l s'écrie : 


(4) Recherches nouvelles aur Fhisloire ancienne, 1re part. 
chap. vit. 

(2) Jerem., 1, 2. 

(3) 1, 13-15. 
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< Annoncez en Yehoüdäh, publiez à Yeroûschà- 
latm, 
et dites: Sonnez de la trompette dans le 
pays! 
Criez à pleine voix, et dites: 
Rassemblez-vous et entrons dans les villes 
fortes ! 
Élevez une bannière vers Ciyôn, 
fuyez, ne vous arrêtez pas! 
- Car je fais venir du septentrion le malheur 
et un grand désastre, 
Le lion s’élance de son taillis, 
le destructeur des nations est en marche, il à 
quitté son lieu 
pour ravager {on pays; 
tes villes seront ruinées ; il n'y aura plus 
d'habitants (1). » 


Cette insistance à bien préciser le nord comme le 
point de départ des envahisseurs, qui entraineront 
avec eux toutes les hordes confuses de cette région, 
est capitale en ce qu’à l'époque du prophète, dans les 
événements qui se déroulèrent alors en Asie, elle ne 
permet pas de penser à d'autres qu'aux Scythes, et 
qu'elle exclut absolument la théorie des exégètes qui 
ont cru que les oracles en question avaient trait aux 
Chaldéens. Semblable théorie n'avait pu, du reste, 
prendre naissance que sous l'empire de l'idée fausse, 


@) 1v, 5-7; cf. vi, 1 et 22. 
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et irrémédiablement ruinée par les progrès de la 
science, par les découvertes de l’assyriologie, qui fai- 
sait des Chaldéens un peuple du nord par rapport à 
l'Assyrie et à la Babylonie, descendu seulement au 
Ville siècle des montagnes du Kurdistan. 

Les traits sous lesquels Yirmeyähoù décrit les en- 
vahisseurs féroces, dont il présente les ravages comme 
le fruit de la colère de Yahveh contre les péchés de 
Yehoûdäh, sont d’ailleurs absolument typiques et pré- 
” cis comme désignant les Scythes. Ils concordent de la 
manière la plus frappante avec la façon dont Ye’hezqél 
dépeint les soldats de Gôg; nous y retrouvons de même 
les archers sans rivaux, qui combattent à cheval, et 
les cavaliers cataphractes dont la monture est armée 
comme eux-mêmes. | 


« Voici, j'amène contre vous une nation lointaine, 
Ô maison de Yisrâél, 
dit Yahveh. 
C’est une nation forte, une nation antique (1), 
une nation dont .tu ne connais pas la 
langue 
et dont tu ne comprendras point les paroles. 
Son carquois est comme un sépulcre ouvert ; 
ils sont tous des héros. 
Elle dévorera tes moissons et ton pain, 


(1) Les Scythes se prétendaient la plus antique nation du monde 
et le disputaient sous ce rapport aux Égyptiens: Justin., 11, 1; cf. 
Creuzer, Fragm. Ephori,praef., p. 1x et xx. Voy. cependant l’asser- 
tion diamétralement contraire d’Hérodote, 1v, 5. 
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elle dévorera Les fils et Les filles, 
elle dévorera tes brehis et tes bœufs, 
elle dévorera ta vigne et ton figuier, 
elle détruira par l'épée tes villes fortes daus 
lesquelles tu te confies (1). » 
« Voici, un peuple vient du pays du nord, 
une grande nation se met en mouvement 
des extrémités de la térre. 
Ils portent l'are et le javelot ; 
ils sont cruels et sans miséricorde ; 
leur voix a Je mugissement de la mer 
ils montent sur des chevaux 
armés eux-mêmes comme un homme de 
guerre. 
Contre toi, fille de Çiyôn ! 
Au renom de leur approche 
nos mains s'affaiblissent, 
l'angoisse nous saisit 
comme la douleur d'une femme qui enfante. 
Ne sortez pas dans les champs, 
n'allez pas sur les chemins ; 
. car là est le glaive de l'ennemi, 
et l'épouvante règne à l'entour! 
Fille de mon peuple, couvre-tol d'un sac et 
roule-toi dans la cendre, : 
prends le deuil comme pour le fils unique, 
élève des plaintes amères ! 


(1) v, 1547. 
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Car le dévastateur vient à l'improviste sur 
nous (4). » | 


H s'agit, on le voit, non pas d’une conquête telle 
qu’elle serait faite pay une armée régulière, s'avan- 
çant méthodiquement et prenant les villes fortes les 
unes après les autres, mais des incuraions de bandes 
légèrement montées, contre lesquelles on ne saurait 
tenir en rass campagne, qui parcourent le pays en ap- 
paraissant à l'improviste tantôt sur un point et tantôt 
sur un autre, Be permettant plus d'habiterles champs 
en sûreté ni de circuler sur les routes, pillant et dévas- 
tant tout sur leur passage, et à l'abri de qui la popu- 
lation pense se mettre en se jetant dans les villes fer- 
mées, Les termes dans lesquels ‘le prophète décrit 
l'épouvante causée par ces ravages sont aussi remar- 
quables par leur analogie avec ceux dont use Ye’hez- 
qêl à l’occasion de l'invasion de Gôg. Il montre égale- 
ment la nature elle-même partageant la terreur des 
hommes, et la terre s’agitant d'effroi, et ceci avec des 
expressions si précises, si accentuées qu'elles sem- 
blent impliquer l'idée de tremblements de terre surve- 
nant tandis que les barbares ravagent le pays. 


s Voici, le destructeur monte comme une 
nuée, 
ser chars comme ue tourbillon ; 
ses chevaux sont plus légers que les ai- 
gles. 


(1) vi, 22-96. | 
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Malheur à nous, car nous sommes dé- 
vastés ! 
Je regarde la terre, et voici, elle est un dé- 
sert et un chaos vide, 
les cieux, et leur lumière a disparu. 
Je regarde les montagnes, et voici, elles 
tremblent. 
et toutes les collines chancellent. 
Je regarde, et voici qu'il n'ya plus d'hommes, 
et tous les oiseaux des cieux se sont en- 
volés. 
Je regarde, et voici, le Karmel est devenu 
un désert; 
toutes ses villes sont détruites devant la 
face de Yahveh, 
devant sa fureur (1). » 


Les rapprochements que nous venons de faire, tout 
en laissant intact le caractère symbolique et apocalyp- 
tique des chapitres xxxvin et xxxx de Ye’hezqél, ont, 
ce me semble, pour résultat de leur rendre une véri- 
table importance historique, non point à titre de pro- 
phétie, mais comme description, faite encore sous 
l'impression des événements, de l'invasion des Scythes . 
dans l’Asie antérieure et dans la Palestine, invasion 
dont le prophète fait la figure typique des faits qu'il 
entrevoit dans un lointain avenir. À ce point de vue, 
l'énumération des peuples auxquels commande Gôg, du 


(A) 1v, 18-26. 
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pays .de Mâgôg, de ceux qu'il entraîne à la suite 
de ses propres hordes, comme Attila précipitait avec 
ses bandes hunniques sur le monde romain les peu- 
ples barbares les plus divers, soumis par ses armes et 
entraînés dans la sphère de .son action, cette énumé- 
ration mérite au plus haut degré d'attirer l'étude de la 
critique. C’est « la maison de Tôgarmäh, » béth Tôgar- 
mäh (1), que nous connaissons bien maintenant (2) 
comme représentant la population proprement armé- 
nienne, restreinte encore à ce moment à la portion occi- 
dentale du pays auquel s’étendit plus tard le nom d’Ar- 
ménie ; c’est « Gômer et toutes ses hordes, » Gômer 
vechäl-agapéyäh (3), c'est-à-dire, comme nous l'avons 
montré (4), les débris des Cimmériens, vaincus par 
Madyés, roi des Scythes, et incorporés dans ses terri- 
bles escadrons. 

Mais le titre principal de Gôg est celui de neschi 
Rôsch Méschéch veThoübäl, que le prophète lui donne 
à trois reprises (5). Ici se présente une difficulté d’in- 
terprétation, qui depuis l'antiquité a divisé les com- 
mentateurs. Comment faut-il entendre le mot résch ? 
Est-ce un nom de peuple, comme ceux de Meschech 
et Toûbâl ? Ou bien est-ce le mot rôsch, ,« tête, » en- 
tendu dans le sens de « chef, prince, » comme on le 
rencontre assez fréquemment dans la Bible (6), et joint 


(1) xxxvint, 6. 

(2) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 402 et suiv. 

(3) xxxvin, 6. | 

(&) Plus haut, dans ce volume, p. 348. 

(6) xxxvin, 2 et3; xxxIx, 1. 

(6) Jud., x, 18: yiheyéh lerôsch lechôl yschbé Gile’äd.— Jude, 


454 LES ORIGINES DE L'HISTOME. 


par opposition à neschi comme qualificatif, de manière 
à désigner nn « prince supérieur, » tn suzerain? Les 
Septante, Symmaque et Théodotion adoptent la pre- 
mière interprétation (1); la seconde est suivie par 
Aquila, lé Targoüm, la version syriaque peschito et par 
Saitit Jérôme, qui la défend par un argument bien faible, 
Surtout si l'on considère que précisément Ye'hezqél 
ést plein de n0ms géographiques, qui ne se renéontrent 
füllé autre part dans la Bible. Med én Genesi, dital 
en effet (2), ñecin alio Scripturae loca, née in dosepho 
Qquidem, qui ommia hebraicarum gentium in primo 
Antiquitatum libro ecponil nomit, hane gentem po- 
tuimus invenire, Ex quo manifestuin est thos nôn gen- 
tem significare, non caput. La plupart dés éxégètes 
toiernes prennent Rôsch come un nom de peuplé; 
cependant M. Rudolph Smend (3) défend encore Fdd- 
tre opinion, tais en s'appuyant sur une aialôgie erro- 
née, cat le malik rûsch Çur ot le maltk riosh "Hak, 
qué le dut de Luynes (4) et Moveté (5) avaieis cru 
lire sur des médailles, et que le savant common 


8: hdyiythà län lerdsch. — 1 Sam., Xv, 17: résch séhib}é Yiss 
Piel atdh. — Psobm.; avi, M: résch gétinss CE TE Ba, Rx, 
Set 4831 Ghron., x, 0315, vs BetD 

Voy. aussi l'expression rdsch béth abôth (Ëwod., vi, 14; Num, 
Mn, 2; 1 Chroh., v, 28; int, D et 40) bn rûech abüth (Etod:, 7, 5; 
Num., xxx, 983 xxxvi, 1 ; 1 Chron., vin, 6, 13 et 28; 1x, 9, 83 et 


@) Cf. encore Béerat:, His. ecvles., vix, 48; 

(2) Comment. in Etech., xxxvIn, 2. 

(8) Der Prophet Ezechiel, ÿ: 60. 

(4) Numismatique des Sutrapies, p. 69, 1; 78 et suit: 
(6) Die Phumirib, t: LE, dre parts) ps BA 
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tateur elite encore comme parallèle à nesch£ rôsch, 
_N'existent en aucune fäçoñ; Ce sont de faüssés léc- 
tures de la légende de Pumyathôn, roi de Cition (4). 
Le maltk rûsch Kith du due de Lüÿnes (2) est aussi 
une lecôn inexaëeté : sut la monnaie où il 4Yait éfu le 
déchiffrer, il ÿ 4 eh réalité malfk Demonih, c'ést-à-dite 
ke nom du roi Déthünicos, fils d'Evagoras (3). Qüatit au 
mag rsch, « chef des mages, » qtie Movets (4) croyait 
troûver dans l'inscription dite xi° Cétéénne, sut à bopie 
de Pococke, ilest absolimetit fantastique et né méfite 
pas Même d'être discuté. La seulé expression anald- 
gue à cé qüé sétait célle de nasthi rosch, qué l'on 
puisse réellement citér, est celle de Æ6hën Atrôsth (5) ou 
hakkôhën hérôsch (6) potr désigner le gtant-prétre. il 
ést à noter que cette exptéssioht he âe l'encontre das 
auctin des livrés de l'Ancien Testtmetit dont Ie Style 
ét là lañigué se rapprochent d'utté matière étrôité de 
veux de Ye‘heztél: cependant à là rigueur elle sulf- 
fait à justifié gränimatitaletnent l'appôsition ntisèhé 
r6sch dans le sens de « suzerain, prince dominant sur 
d’autrés; » et x totttref qü’elle n’est pas aussi impos- 
sible qué l’a prétendu Hitzig (7). | 

Mais l'interprétation qui voit dans Rôseh un tom de 
peuple n6 m'en parait pâs moins bien préférablé dans 


(1) M. de Vogüé, Rev. numism., 1867, p. 373: 

(@) Nurmisin. des Sütrüpies, p. 82. 
(8) M. de Vogüé, Rev. fumism.;, 1867, p. #10. 

(4) Die Phœnirier, t. M, Arè baït., p. 535: | 

O) II Reg., xkkv, A8: Î CAron., Xtx, 11: kxtv, À; RxŸl, 0. 
(6) Esur., vi, 5. . 

(7) Der Prophet Ezéchiet, D. 290. 
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les données du texte. On pouvait encore hésiter à son 
égard quand, avec Bochart (1) et Genesius (2), on ne 
trouvait à rapprocher de cette appellation de Rôsch que 
le >ac des écrivains byzantins du X° siècle de notre ère, 
c'est-à-dire les Russes, dont le nom n'a pris naïssance 
qu’au IX° siècle, apporté par les Varanges ou Variè- 
gues du canton de la Scandinavie dont ils étaient origi- 
naires (3) ou la forme singulièrement altérée, Ar-Rés (4) 
que les Arabes ont donnée à l'appellation du fleuve Araxe, 
dont le nom arménien est Eraskh et dont la forme primi- 
tive, la seule que l’on pourrait chercher dans une trans- 
cription biblique, était, comme Eugène Burnouf l’a éta- 
bli (5), une variante du zendArvand ou Aourvat, devenant 
Argouat et Arg. Aujourd’hui nous n'en sommes plus ré- 
duits à ces comparaisons désespérées et inadmissibles 
pour une critique sérieuse. L'étude des textes cunéi- 
formes a révélé, dans des documents du VIIE et du 
VII siècle avant notre ère, l'existence d'un pays de 
Raëu ou Raët (6), dont lenom correspond très-exacte- 


(1) Phaleg, 1. IIL, c. xr, p. 188 de l’édit. de Leyde, 1712. 

(2) Thesaur., p. 1253. Knobel (Die Vœlkertafel, p. 61 et 70) et 
MM. Fürst et Frantz Delitzsch, dans leur Lexique, adoptent aussi ce 
rapprochement. 

(3) C’est ce que dit formellement la Chronique de Nestor, chap.nr 
et x, p. 20 et 30 de la trad. de Louis Paris; voy. W. Thomsen, Der 
Ursprung des russischen Staates ; A. Rambaud, Histoire de la 
Russie, p. 39-42. 

(4) Bochart faisait aussi ce rapprochement, auquel ont adhéré 
J. D. Michaëlis, von Hammer et Gesenius. 

6) Commentaire sur le Yagçna, additions, p. CLxxxv. 

(6) Finzi, Ricerche per lo studio dell’ antichità assira, p. 298 et 
suiv.; E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung, 
p. 110 et 112; Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 322. 
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ment au Rôsch de Ye’hezqél, et dont la situation géo- 
graphique est telle qu'il se trouve fort naturellement 
compris dans le cercle de la domination de Gôg. Cette 
situation est déterminée en termes formels par la 
grande inscription du palais de Khorsabad, dite des 
Fastes, laquelle mentionne, entre la « Médie lointaine » 
et le pays d'Elhbi (le pays d'Ecbatane) (1), d'une part, 
les tribus de la Basse-Mésopotamie et de la Chaldée, de 
l’autre, « Raschi qui touche à ’Elam, qui est sur la rive 
du fleuve Tigre (2). » Et ceci est confirmé par le ré- 
cit de la seconde guerre d’Asschour-bani-abal contre 
Oumman-aldasch, roi de ’Elam. Il y raconte, en effet, 
qu'en ouvrant la campagne, en venant d'Assyrie et 
avant de pénétrer dans le pays de Elam proprement 
dit, les trois premiers cantons dont il fit la conquête 
furent ceux de Bit-Imbi, Raschi et ‘Hamanou (3). 


(1) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. 1, p. 39 et suiv. 

(2) L.18: Ragi $a ite Elamti 8a a’h na'r Diqlat. 

(3) .G. Smith, History of Assurbanipal, p. 218 et suiv. : ina $u- 
mane girriya ina qibit As$ur u Istar adki ummanya çir Um- 
man-aldas $ar Elamti ustessera ’harranu. er Bit-Imbi Sa ina gir- 
riya ma’hre ak$udu eninna mat Rasi mat’Hamanu adi nagisu 
aksud. u $û Umman-aldas $sar Elamti kas$ad Rasi'Hamanui $me 
ma pulu'hti Aë$ur u Istar alikut a’hâi is’hupusü ma er Madaktu 
er Sarrutigu umasgir ma innabit ana Dur-undasi. « Dans ma hui- 
tième expédition, par le commandement d’Asschour et d’Ischtar je 
rassemblai mon armée ; contre Oumman-aldasch, roi de Élam, je 
dirigeai la route. Je pris de nouveau la ville de Bit-Imbi, que j'avais 
prise dans ma précédente expédition, aussi le pays de Raschi et le 
pays de ’Hamanou avec ses districts. Et lui, Oumman-aldasch, roi de 
’Elam, apprit la conquête de Raschi et de ’Hamanou ; la terreur 
d’Asschour et d’Ischtar, qui marchaient à mes rôtés, l’entraina ; il 
abandonna Madaktou (Badaca : Diod. Sic., x1x, 19; Babytacé : Plin., 
Hist. nat., vi, 27 ; Steph. Byz., 8. v.), la ville de sa royauté, et il 
s'enfuit à Dour-oundaschi. » 

D'S 
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Gôg, qui habite la terre de Mâgôg, étend donc son 
autorité directe sur Tôgarmäh, Toûbäl, Meschech et 
Rôsch, c'est-à-dire sur l'Arménie occidentale et la 
Cappadoce, et de là sur les montagnes qui bordent- le 
bassin commun de l'Euphraje et du Tigre jusqu'à 
frontière septentrionale de ‘Klam. De cette chaîne de 
positions, il domine naturellement la Médie, tient l'As- 
syrie sous sa térreur et lance ses bandes de pillards 
sur la Syrie, jusque dans la Palestine et à la frontière 
d'Égypte. Le texte de Ye’herdél doit être tenu ici pour 
ün document réellement historique, qui détermine l'é- 
tendue qu'eut momentanément l'empire des Seythes, 
dans le dernier quart du VII° siècle, La Médie n'y est 
pas éomprise nommément, et en effet il résulte 
du révit même d'Hérodote qu'elle ne fut que leur tri- 
butaire ou plutôt encore le théâtre de leurs ravages 
incessants, car 11 montre Cyaxare (Ouvakhsatara) con- 
tinuant à y régner sous la suprématie de ces envahis- 
seurs barbares. 

L'inscription de Tôgarmäh, de Toûbäl et Meschech 
par le prophète au nombre des sujets de Gôg, c'est-à- 
dire du chef des Scythes, s'accorde de la façon la plus 
frappante avec ce que Strabon (1) dit de ces derniers : 
« Les Saces firent des incursions analogues à celle 
des Cimmériens et des Tréres, le sunes plus lointaines, 
les autrés plus voisines. Car 1ls occupèrent la Bac- 
triane, et une autre fois ils avaient acquis la meilleure 
terre de l'Arménie, à laquelle ils laissèrent le nom 


(4) xx, p. 511. 
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de Sacasëne ; de à ils s'avancèrent jusque dans la Cap- 
padoce, surtout dans la partie touchant à l'Euxin, 
qui s'appelle aujourd'hui Pontique. » Dans la suite de ea 
chapitre, en étudiant les peuples de Toübäl et de Mes- 
chech, nous verrons ces peuples, après avoir été trèa- 
puissants jusqu'au milieu du VII sièele et avoir occupé 
la plus grande partie de la Cappadoce, disparaitre 
brusquement de la scène de l'histoire entre 650 et 600, 
et leurs débris être alors refoulés au nord, dans les 
montagnes voisines du Pont-Euxin, où les Grecs des 
âges classiques trouvèrent leura descendants, lea Ti- 
baréniens et les Moschiens. Dès à présent, at d'après 
les faits que nous venons de constater, nous sommes 
en mesure de rapporter, résultat important pour l'his- 
toire de l’Asie, la destruction de leur puissance et de 
leur empire cappadocien à l'invasion des Sycthes. 

La douzième année de la captivité de Yehôvyä- 
chin (4), c'est-h-dire en 587-586, l'année même de 
la ruine de Yeroüschâlaîim par Nabou-koudourri-ou- 
çour, Ye’hezqél parle de cette ruine de Toùbâl et de 
Meschech. C'est dans son chapitre xxxu, où, annonçant 
la catastrophe qui atteindra à son tour, par la main des 
Chaldéens, le pare’ôh d'Égypte, c'est-à-dire Oua'h-ab- 
Râ (l’Apriés des Grecs), il énumère les peuples d’incir- 
concis (‘arélim) qui ont péri par le glaive et auprès 
desquels les Égyptiens seront précipités. Les nations 
dent ïl y parle sont celles que la guerre a anéanties : 
depuis un demi-siècle. Ce sont ’Eläm (2), écrasé entre 


(4) Ezech , xxx, 17. 
(2) xxxnr, 24 et 25. 


- 4 pa 


460 es onicINes DE L'HISTOIRE. 
660 et 640 par Asschour-bani-abal ; Asschoûr (4), que 
la coalition des Mèdes et des Babyloniens.a détruit 
vers 606; les Phéniciens (Cidôném) (2), tarit.de fois 
écrasés par les rois d'Assyrie, et dont Nibou-koudourri- 
ouçour poursuit l'abaissement après celni de Yehot: 
dâh; Édôm (5), châtié à son tour, avec M6âb et ‘Ame. 
mOn, du crime de la grande insurrectien de 589 codtre-: 
le monarque de Babylone ; les princes oints du.nord,: 
_ nesiché céphôn (4), c'est-à-dire de l'Arménie et de ‘la. 
_Médie, abattus et foulés par les. Scythes. Toûhél ++: 
Meschech ont leur place dans. cette hste fanèbre ; ils. 
sont, eux aussi, dans le nombre des nations détruites.” 


_« Là (dans le sche6l) sont Meschech, Total a 
toute leur multitude, | 
et leurs sépuleres sont autour d'eux : ; 
tous ces incirconcis sont morts par l'épée, 
parce qu'ils répandaient la terreur dans le 
pays des vivants. 

Ils ne sont pas couchés avec les héros, | 
ceux qui sont tombés d’entre les incirconcis ; 
ils sont descendus au scheôl avec leurs ar- 

mes de guerre ; 
ils ont mis leurs épées sous leurs têtes, 
et leurs iniquités ont été sur leurs osse- 
ments ; 


(4) xxx, 22 et 23. 
(2) xxxrr, 30. 
(3) xxxri, 29. 
(4) xxx1r, 30. 
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car ils étaient la terreur des héros dans le 
pays des vivants (1). » 


Mais ce n'est pas seulement l'étendue de la domina- 
tion temporaire des Scythes que Ye’hezqél a emprun- 
tée à la réalité des invasions qui avaient eu lieu bien 
peu avant le moment où 1l prophétisait, pour la trans- 
porter dans son tableau apocalyptique de l'effort su- 
prême des gentils contre la vérité religieuse. C'est 
aussi le nom même du chef de ce peuple. Ce n'a pas 
été l’une des révélations les moins surprenantes et 
les moins inattendues des documents cunéiformes, 
une fois qu'ils se sont ouverts aux recherches de la 
science, que celle qui a montré dans le Gôg du prophète 
un personnage historique. Il n’y a pas, en effet, — et 
c'est aussi l’avis de M. E. Schrader (2), — moyen de 
le méconnaïitre dans le Gägu bel er Sa’hi, « Gôg chef 
des Saces ou Scythes (3), » qui figure dans les récits 
des guerres d’Asschour-bani-abal. C'est à la suite de 
sa campagne contre A’hscheri, roide Manna en Armé- 
nie, que le monarque assyrien se heurta aux fils de Gôg. 

La guerre contre Manna est racontée dans le cylin- 
dre À, col. 3,1. 43-82 (4), et avec plus de détails dans 


(1) xxx, 26 et 27. 

(2) Keilinschriften und Geschicktsforschung, p. 159. M. Frie- 
drich (Wo lag das Paradies, p. 247) le reconnait également, mais 
en hésitant, à tort suivant moi, à identifier aux Scythes le peuple 
auquel préside Gâg. 

(3) Comparez la forme perse ÇGaka, médo-élamite Sakka, de ce 
nom ethnique dont les Grecs ont fait Zœxac. 

(4) Cuneif. inscr. of Vest. Asia, t. III, p. 19; G. Smith, History 

9 . 
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le.cylinére B, eol.3, 1. 16; col. 4, 1. 14(1)sellé est comp- 
tée comme la quatrième expédition du règne. Aschour- 
bani-abal raconte comment il y vainquit Ahscheri et 
enleve Hirtou, sa ville royale (2), appelée dans d'autres 
+ documegéa Zirtou et située vers la frontière du pays 
ea venant de celui de ‘Houbouschkia (3), c'est-à-dire 
au sud-est du Jao da Van. Un grand nombre de yilles 
de la région à l'entour furent aussi capturées, parmi 
lesquelles Qurmeyate (4), la moderne Ouroumiah, Pour, 
si nf leur marahe, les Assyriens pénétrèrent dans Je 
“district d'Arsiyaniseh (5), l'Arsissa de la géographie 
classique (6), J'Ardsisch des écrivains arméniens (7), qui 
est dit dans le teste cunéiforme « se rattacher à Aya 
qanani dess le pays de Harsi, — le canton appelé 
- par Pline (8) Arrkane, Harkh des Arméniens (9), — la 
montagne qui est en tête du pays de Konmoprda, au çqur 
du pays de Manna, x Ils allèrent même ençore. plus 


of Assurbanipal, p,B4-88. — Voy.le nquyeau prisme décagone, col.2, 
1. 4%; col. 8, 1. 26: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. V, pl. Set. 

(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. Il, pl. 80 et 84 ; G. Smith, 
History of Assurbanipal, p. 89-99, 

€) G. Smith, p, 85 et M. 

() E.Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforsehung, p. 463. 
Sur la situation du pays de Houbouschkis, vay. cp que dit gn ç6t 
endroit M. Schrader, et mes Lettres assyriologiques, t. I, p. 23. 

@) G. Smith, p. A. 

() G. Smith, p. 98. 

(6) Plin., Hist, nat, vi, 27. Strabon (31, p, 50) donne pour le 
nom du lac voisin (le lac de Van) la Jeçen Arsônë, qui &8 FaRprAgha 
davantage de la forme assyrienne, 

(7) Saint-Martin, Mém. sur l'Arménie, t. I, p.56, 

(@) Hist. nat., VI, 1. 

() Mos. Khoren.. 1, Jet 40; Geogr., 69. 

(10)G. Smith, History of Assurbanipa}, p. 93, 1.57-60: nagà $a 
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loin au nerd, ea laissant sur leur draite le pays d'Ou- 
rati, jusqu'au canton de la ville d'Éristeyama ou Erisch- 
teyana (1), une ville qui, d’après son nom même, 
devait être située sur les bords du haut Araxe, Eraskh | 
dans sa forme arménjenne. C’est de là qu’Asschour-bani- 
abal, après avoir dévasté tout £e qui se trouvait sur sa 
route, revint sur ses pas et opéra vers l'Assyrie un 
retour paisible, facilité. par une révolution qui avait 
éelaté dans le pays de Manna, Car les gens de ce pays, 
sous le coup de leurs désastres, avaient massacré le 
rei A’hseheri, qu'ils en eonsidéraient eomme l’auteur, 
et proglamé à sa place son fils Ouallon (9), lequel se 
hâta de se soumettre au vainqueur. 

Au cours de cette longue et victorieuse campagne, le 
roi d'Assyrie eut l'occasion de battre nn chef du pays 
inconau de Aï, qu'il appelle Biris’hadri (3), et il la 
couronna par la défaite des Saces, qu'il raconte en ces 
termes t 

« Sarati et Paritia, fils de Gôg, le chef de Sa’hi, qui 
avaient rejeté le joug de ma seigneurie, je pris soixante- 
quinze de leurs villes fortes, et j'en enlevai le butin ; eux- 
mémes, je les pris vivants dans mes mains, et je les 
transportai à Ninive, la ville de ma domination (4). » 


Arsiyanis $a gagrit Ayaganani £a mat ‘Harsi Sadi #a ris mat 
Kumurdai $a qirib mat Mannai. | 

(1) G. Sith, p. 93, 1. 64. 

(2) Il est curieux de trouver dès cette époque, porté par un prince 
du pays de Manna, ce nom de Oual ou Val, qui reparait au Ile siècle 
‘de l’ère chrétienne dans la liste des rois d'Édesse. 

(8) G. Smith, p. 97, 1.102. 
(2,6. S:rith, p. 97 ct syiv., col. 4,1.1-5: Saruti Poritig abli Gägi 
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Il ne s’agit donc pas de nomades que le monarque 

a rencontrés dans leurs incursions de pillage, mais 

d'ennemis qu'il a été chercher dans le canton où ils 

étaient établis et où ils possédaient des villes, des . 
postes fortifiés. En effet, une fois parvenu sur le haut 

Araxe, il touchait à la province de l'Arménie du nord, 

qui reçut et garda le nom de Sacasène (4), parce que 

les Saces ou les Scythes, les Sa’hi denotre document 

cunéiforme, après avoir franchi le Caucase, avaient. 
commencé par y fonder un établissement permanent, 
d'où ils se ruèrent ensuite sur la Médie et les pays 
voisins, établissement qui fut comme leur quartier 
général pendant la période de leurs courses dévasta- 
trices dans l'Asie antérieure (2). La quatrième cam- 
pagne d’Asschour-bani-abal, dans laquelle il atteignit 
ainsi les Scythes sur le territoire même de la Sacasène 
et fit leurs chefs prisonniers, fut antérieure au début 
de ses premières querelles avec ‘Elam, lesquelles sur- 
grent vers 660. Il résulte donc des annales du roi 
d’'Assyrie que, quarante ans environ avant la date où 
ils attaquèrent la Médie, les Saces ou Scythes avaient 
déjà passé depuis une génération les défilés du Cau- 
case et s'étaient fixés sur le cours supérieur du fleuve 
de Kour, dans le pays fertile auquel ils donnèrent leur 
nom. Gâg ou Gôg dut être le chef de leur migration 


bel er Sa’hi Sa islû nîr belutiya Lxxv aläni dannuti ak£ud aslula 
éallatsun. Sätunu balçusunu ina qatä açbat ubila ana Ninua er 
belutiya. 
() Strab., 11, p.73; xt, p. 509, 511 et 529 ; Plin., Hist nat., vi, 11. 
(2) Saint-Martin (Mém. sur l'Arménie, t. I, p. 143, 209 et 210) 
identifie la Sacasène avec la province de Siounikh des Arméniens. 
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et de leur établissement ; et c’est probablement de là 
que lui vint la renommée qui fit reprendre son nom par 
Ye’hezqél comme nom typique d'une invasion de Scy- 
thes. Nous avons, en effet, la preuve que ce nom 
était des plus célèbres en Assyrie dans la généra- 
tioh après lui, par la façon dont Asschour-bani-abal, 
quand il parle des chefs des. Saces qu'il fit prisonniers; 
a soin de dire qu'ils étaient des fils de Gôg, forme 
qu'il n'emploie pas d'ordinaire en nommant ses vaincus. 
J'ajoute que suivant moi, Gâg est le grand-père du roi 
des Scythes qui vainquit Ouvakhsatara et:la Médie, du 
Madyés d'Hérodote et de Strabon. En effet, Héro- 
dote (1) dit que Mâdyès était fils de Prôtothyés, ou, 
comme portent quelques manuscrits, de Prothyés ; et 
ce nom se reconnaît d'une manière tout à fait satisfai- 
sante dans celui du Paritia du texte cunéiforme, le 
- second des fils de Gâg capturés par Asschour-bani- 
abal. 

Maintenant, si nous pesons bien attentivement les 
termes du prophète, Gôg éréç hamMagôg (2), « Gôg 
du pays de Mägôg, » nous devons reconnaître que Mà- 
gôg n'est pas le nom de son peuple, des Scythes, mais 
celui du pays où ce peuple et son roi résidaient au temps 
où ils devinrent fameux dans l'Asie antérieure, c’est-à- 
dire le nom de la Sacasène ou de la région plus vaste 
dans laquelle elle est située. Ceci donné, peut-on con- 
sidérer comme une coïncidence purement fortuite ce 


(1) 1, 103. 
(2) Ezech., xxxvin, 2 ; cf. xxx1x, 6, où Mâgôg est aussi bien mani- 
festement un nom de pays. 


406 :..4es OMG PR LEON TN 
fait que la Sacasène appartenait à la: province de l'Ars 
ménie que [les géographes-elassiques appellest Gôge-: 
rôné (1), les Arméniens Kotker où Konkarkh'{9}; £a 
effet, il semble bien y avoir un élément commun dans 
Ma-gôg et Gôg-arènè ou Kouk-ar. Et peut-être même 
la célébrité du nom du roi Gôg, surtout la façon dont 
Ye’hexqél a repris son nom en lui donnant un carac- 
tère symbolique, tenait-elle à l'assonance remarquable 
entre ce nom ot l'élément fondamental de celui de son 
pays de Nôgôg. Les Sémites pouvaient faailement;-ên : 
effet, jouer sue ce dernier, en le considéeans: nodime: 
tisé du nom de Gôgpar lemoyon de la jiréfbiittante dei" 
servant. à former les noms de Hlout (8); à tel point: 
que beaucoup de eommentateurs | modernes patier 
que l'appellation de Gôg avait été forgéo à plaisir par 
le prophète d'après Magôg, en lui donnant la significa- 
tion de « pays de Gôg (4). » 

En tous cas, il faut repousser l'étymologie aryenne 
du nom de Mägôg, qui pendant un temps a eu assez 
généralement cours parmi les exégètes allemands, que 
Tuch (5) et Knobel (6) adoptent encore, et qui y trou- 
vait le sanscrit mah, maha, « grand, » puis le per- 
san k6h, « montagne. » M. P. de Lagarde (7) a déjà 

(4) Strab., au, p. 598. 

@) Mos. Khoren., Geogr., 78; Saint-Martin, Mém. sur l'Arménie, 
‘ Fer Hobr. Grammat., & 160. 

(&) Tuch, Commentar ueber die Genesis,  édit., p. 164; Hitzig, 
Der Prophet Ezechiel, p. 289. 

(5) Commentar ueber di 


(6) Die Vœlkertafel, p. 63. 
() Gesamm. Abhandlungen, p. 158. 





enesis, % édit., p. 464. 
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montré la fausseté de cette étymologie, monstrueuse 
au point de vue linguistique, puisqu'elle accole un terme 
sanscrit à un autre du persan moderne. Étant donnée 
la région où nous devons chercher le pays de Mâgôg, 
si son nom était aryen, il appartiendrait aux langues du 
groupe iranien, Mais ce sont les formes des idiomes anti- 
ques de ce groupe qu'on a seules le droit de prendre pour 
les comparer à un nom qui se trouve dans la Bible : . 
ce né sont pas des formes altérées, contractées et 
modernes (1). Or, si « grande montagne » est en per- 
san moderne mey kôh ou meh kôp, ce serait en zend 
mag kaofa, en perse, math kaüfa, et même encore 
en pehlevi mas kôp ou kôf. Ainsi que me l'a fait re- 
marquer Mer C. de Harlez (2), que j'ai consulté sur ce 
point comme une des plus hautes autorités des études 
iraniennes, le k des formes modernes kôh du persan, 
küh de l’afghan, aussi bien que le : du pamirien koë, 
« proviennent ici du f, ph, de kôf, dont la racine est kup, 
s’arrondir avec creux. » Îl'en est dé même du ch final de 
choch (3), qui en ossète veut dire « montagne » (4). 


(1) I n’est pas moins impossible, au point de vue linguistique, de 
voir, avec Schulthess, dans Mägôg une contraction du nom des Mas- 
sagètes, quand êie la situation géographique de ces derniers ne 
serait pas infiniment trop reculée pour qu’on cherche en eux un 
peuple inscrit dans le chapitre x de la Genèse. 

(2) Lettre du 90 juin 1881. 

(3) C'est à tort que Pictet (Lesorigines indo-européennes, Âre édit. 
p. 73) a cru à l'antiquité de cette forme choch et en tire le nom du 
Caucase. Pline (Hist. nat., vi, 17) nous dit formellement que Cau- 
casus est une altération de Graucasus, qui voulait dire « couvert 
de neige » dans la langue des Scythes. 

(4) Rosen, Ossetische Sprachlehre, p. 29. 
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Mag kaofa ou math kaufa nous mettent bien loin de 
Mägôg et n'ont pas pu le fournir. D'ailleurs, ilne faut 
. pas oublier que les pays du nord de l'Arménie, où 
nous recontrons la Gogarêne et où nous sommes ame- 
-més à chercher le Mägôg biblique, n'ont été aryanisés 
que bien tardivement, si jamais ils l'ont été. C'est la 
patrie du géorgien et des-idiomes congénères du Cau- 
case, et s'il y a à essayer de trouver une étymologie 
à leurs noms géographiques, c'est vers les idiomes 
caucasiens plutôt que vers les idiomes aryens qu'il 
faut se tourner. Mais ici, après m'être borné à indi- 
 quer cette voie conime celle où l'on courrait le moips 
risque de s'égarer, je dois confesser l'entière à : 
tence qui m'empéche dé m'y engager. J'ignore. même 
quelles probabilités de succès on pourrait y rencontrer, 
s’il serait possible, dans l'état actuel des connaissan- 
ces, de remonter dans ces idiomes à des formes assez 
anciennes pour permettre de proposer, de noms qui 
se trouvent déjà dans la Bible’ ou seulement chez un 
géographe du siècle d'Auguste, des explications et des 
étymologies acceptables pour la critique. Il importe, 
en effet, de se méfier de certaines ressemblances, sé- 
duisantes au premier abord, que peuvent présenter des 
formes de langage modernes et contractées, mais qui 
s’évanouissent quand on remonte aux formes antiques 
et pleines. Ainsi je lis chez plusieurs voyageurs (1) que 
certains peuples du Causase donnent aujourd'hui à la 


(1) Reineggs, Beschreibung des Kaukasus, t.1, p.46 ; t. II, p. 70; 
Ker-Porter, Travels in Georgia, Persia, etc. t. 1, p. 90. 
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partie la plus haute de leurs montagnes les noms de 
moghef ou mugogh ; mais en admettant même que les 
noms soient bien rapportés, je n'ose pas, avec les voya- 
geurs qui les citent, avec Gesenius (1) et Knobel (2), y 
retrouver le Mâgôg biblique. Avant de m'arrêter à une 
telle comparaison, 1l me faudrait avoir des éléments 
pour déterminer quelle pouvait être en. réalité la forme 
de ces noms au temps où fut composé le tableau eth- 
nographique de la Genèse. 

IL est pourtant un fait que, dès à présent, il im- 
porte de noter, au moins comme terme de compa- 
raison, quand il s’agit du rapprochement entre le 
Mä-gôg biblique et la Gog-arêne de la géographie 
classique, ainsi que du jeu de mots établi par 
Ye’hezqél entre les noms de Mà-gôg et de Gôg, fait 
qui n'a pas échappé à la sagacité de M. Friedrich De- 
htzsch (3). C'est que les inscriptions cunéiformes nous 
ont révélé l'existence au nord-est de l’Assyrie, entre 
l'Arménie et la Médie (4), d’un pays dont le nom se 
présente indifféremment sous les deux formes Za- 
_mua (5) et Mazamua (6). Ces deux formes sont l'une 
à l'autre dans le même rapport que Gog-arëéné à Md- 
gg, et elles nous offrent, dans un nom géographique 


(1) Thesaurus, p. 271. 

(2) Die Vœlkertafel, p. 63. 

(3) Wo lag das Paradies, p. 26. 

(4) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 23; E. Schra- 
der, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 279. 

(5) Obélisque de Nimroud, 1. 50: Layard, Inscr. in the cunieif. 
character, pl. 89. 

(6) Monolithe de Schalmanou-aschir à Kourkh, col. 92, 1. 75 : Cu- 
neif. inscr. of. West. Asia, t. Il], pl. 8. 


M 
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dont la situation se rapproche de celle du Mâgôg de 
la Rible, la syllabe ma comme un préfixe qui peut 
s'ajouter au nom où bien s'en retrancher. 

Laïissons de côté, après cette observation, la question 
d'étymologie, insoluble dans l'état aetuel, et tenons- 
nous-en à ce qui est vraiment possible, la détermina- 
ion géographique et ethnologique du Mâgôg biblique, 

Nous venons de conslatér, après une longue et mi- 
nutieuse discussion, que chez le prophète Velhezqél ce 
nom de Mâgñg désignait la Sacasène de l'Arménie sep- 
tentrionale et méme la province plus vaste de la Goga- 
rêne, dans laquelle elle était comprise. I nya aucune 
raison quelconqué de lui attribuer une autre significa- 
tion dans le ehapitre x de la Genèse, et de supposer 
que le prophète de la Captivité n'était pas bien exacte- 
ment instruit de la région que désignait un tel nom 
dans l'antique tradition des Hébreux. Tout donne à 
croire, au contraire, qu'il a dû en faire une application 
exacte, et l'on peut seulement conjecturer qu'il l'aurait 
peut-être, en l'employant pour indiquer le point de rési- 
dence des Scythes passés en-deçà du Caucase, spécia- 
lisé dans une certaine mesure, restreint à un canton 
particulier du vaste espace de territoire qu'il embrassait 
pour l'écrivain élohiste de la Genèse. Car ces noms 
des fils de Yapheth, surtout de ceux qui occupent la 
zone la plus reculée de l'extrême nord, ont toujours 
une étendue géographique considérable. 

Déja M. Kiepert (1), avec le merveilleux instinet qui 


. @) Wonatsber. d. Berlin. Akad., 1859, p. 207 et suiv. 
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le caractérise dans les questions de géographie histo- 
rique, a reconnu que Mägôg, d'après la situation que 
détermine sa mention entre Gômer et Mâdai, devait 
correspondre à l'Arménie septentrionale et orientale, 
c'est-h-dire à l'espace que laissent entre eux, d'un côté 
Gômer, qui, étant nommé le premier, est le plus occi- 
dental et s'étend dans l’est jusque sur l'Arménie occi- 
dentale, Tôgarmäh; de l’autre Mâdaï, qui, nommé le 
troisième, est le plus à l’orient et dont la correspon- 
dance avec la Médie est certaine. M. Dillmann (4) a 
souscrit à cette opinion du grand géographe de Berlin, 
et il a eu, selon moi, pleinement raison, car les re- 
cherches auxquelles nous venons de nous livrer vien- 
nent encore corroborer cette interprétation. La région 
à laquelle M. Kiepert assigne ainsi le nom biblique de 
Mâgôg a conservé jusqu'assez tard une imdividualité 
_ politique et ethnique très-nettement distincte des 
Arméniens et des Mèdes..Dans la division adminis- 
trative de l'empire perse, telle qu'elle fut établie par 
Därayavous, fils de Vistäçpa, le pays en question 
forme encore une satrapie particulière, la XVIII°, ha- 
bitée par les Saspires, les Alarodiens et les Ma- 
tiènes (2), peuples en partie nomades que l’on rattache 
quelquefois à la souche scythique (5), et qui, dans 
tous les cas, tranehent avec leurs voisins de l'ouest 
et de l'est. 

Les Alarodiens d'Hérodote, nous avons eu déjà l'oc- 


(1) Die Genesis, p. 185. 
(2) Herodot., 111, 94; cf. vII, 79. 
(3) Monatsber. d. Berlin. Akad., 1857, p. 139. 
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casion de le dire à plusieurs reprises (1), sont les Ou- 
rartai des documents cunéiformes assyriens, les habi- 
tants de la région du mont Arâräf ou Ararad. Les 
Saspires (2) correspondent exactement comme situa- 
tion géographique (3) aux Ibères des écrivains d'épo- 
que postérieure (4), Virk des Arméniens, et leur nom 
est essentiellement le même; car Jberes où Hiberes 
ne diffère de Suspeires ou Sapeires que par le chan- 
gement de la sifilante initiale en aspirée, altération qui 
s'est manifestement produite sous une influence ira- 
nienne, et peut-être dans la bouche des Perses. Une 
tradition juive (5) identifiait le. nom des Saspires ou 
Ibères avec le Sephäràd du prophète ‘Obadyäh (6), et 
la leçon text des Septante offre une altération de 
Sephäräd parallèle à celle de Saspeires en Hiberes. 
La confusion qui s'est trop souvent établie dans l'anti- 
quité entre l'Ibérie caucasienne et l'Ibérie espagnole, 
à cause de leur similitude de noms, a fait sortir de 
là l'interprétation de Sephärâd par l'Espagne, générale 
chez les Juifs du Moyen-Âge (7) et qui se trouve déjà 


() Dans ce volume, p. 3 et 372. 

(2) Mentionnés encore dans : Herodot., 1, 404; 1v, 37,et40 ; Apol- 
lon. Rhod., Argonaut., un, v. 897 et 4942; Steph. Byz., 8. v.; cf. 
Amimian, Marcell., xxu, 8, A. 

(3) Rennell, Geography of Herodotus, p. 803 ; Ritter, Erdkunde 
Asiens, &. II, p. 922; Bæhr, ad Herodot., I, 106. 

. (4 Strab., xt, p. 499 et suiv.; Plutarch., Pomp., 34; Ptol., v, 11; 
Steph. Byz., s. v.; Pomp. Mel.,1, 2; 111,5, 6; Plin., Hist. nat., vt, 
A1 et 14; Tacit., Annal., vi, 33; Flor., mt, 5. 

(6) E. Justi, Beitræge zur alten Geographie Persiens, 1, p.17. 

(6) 1, 20. 

() Les Sephardim sont pour eux, et encore aujourd'hui, les Juifs 
espagnols, comme Aschkenazim les Juifs allemands. 
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dans le Targoum. On pourrait ainsi être amené à rap- 
procher l'appellation des Saspires, non pas du Çparda 
des listes des provinces de l'empire perse (1) (Sa- 
parda du texte babylonien, Zsparda du texte médo-éla- 
mite), qui, d'après sa place dans leur énumération, ne 
peut être que la Lydie (2), mais du Saparda médique 
des inscriptions cunéiformes de l’Assyrie (3), que je 
persiste, comme je l'ai déjà fait ailleurs (4), à assimi- 
ler au Sephäräd de Obadyäh. Mais la position de ce Sa- 
parda dans le sud-ouest de la Médie, telle qu’elle paraît. 
ressortir formellement des indications des textes (5), 
est beaucoup trop méridionale pour qu'on puisse aller 
le chercher dans le pays des Saspires ou Ibères. Quant 
aux Matiénoi d'Hérodote (6), Matianot de Strabon (7), 
qui laissèrent leur nom à un canton compris plus tard 
dans la Médie Atropatène, ils figurent à la même place 
dans les inscriptions cunéiformes assyriennes, sous 


(1) Inscr. de Behistoun, table 1,$ 6; inscr. de Naqgsch-i-Roustam, 
$ 2. 

(2) C’est l'interprétation adoptée généralement, entre autres par 
Lassen et MM. Oppert, Kern et F. Justi; c’est la seule, à ce qu'il 
me semble, que le contexte des inscriptions perses permette 
d'adopter. Pourtant M. Spiegel (Erân. Alterthumsk., t. I, p. 443 
et 42) préfère assimiler Çparda aux Sasnires d’Hérodote, en 
rapprochant encore le nom de la ville légendaire de Spir ou 
Ispir dans les traditions persanes du Moyen-Âge, Sper chez les 
Arméniens. | 

(3) Fragments des Annales de Scharrou-kinou; Botta, Monument 
de Ninive, Inscriptions, pl. 74, 1.8 ; pl. 74 bis, 1. 6; pl. 119, 1. 7, 

(4) Lettres assyriologiques, t. I, p. 47. 

(5) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 46 et suiv.; 
E. Schrader, Keilinschriften und Geschischtsforschung, p. 119. 

(6) Encore dans v, 32. ; 

(7) 5, p. 73; xI, p. 509; cf. Steph. Byz., v. Martavn. 
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lappotistion de Make (1) dès 1e Ma de ri 
avem d-G. a art 


By a certaines probabilités pour qua ce“ héniet 
peuple ait appartenu à la aaugheé aryenrie-et-au:faniens 
iranien: (9); et que les Mafian; de In. Sbgdiqnui (f}s 

ainsi que lds Mañiené de In (lippadace, sur: Jen borde 
de l'Halys (4); en aient été des fractions détachées, 
les uns deménrés au paint de départ de La migrefine; 
les antres s'étant lancés én avint du gra dédie ation 
Mais ‘qoel n'est pas ohèbre: ebrtmn, tandsé : mbil: en 
positf que les autres péuples de la XVHF sitripse de 
l'eapire perse étaient d'érigiiis han-grypnne; appéries 
aient à ls race des blancs allophiles: de Canehse 
Les Saspirés où Fères :lorit: les :nusiitbs : ibanti. des 
Géergrehs de nes jours; lesquels, ethnogruphiquérmhänt 
et linguistiquement, constituent un des types les plus 
parfaits des populations caucasiennnes. Quant aut 
Ourartai ou Alarodiens, leurs inscriptions les montrent 
faisant usage d'une langue encote très-imparfaitemént 
connue, mais qui, dans le pey qu’on en sait, offre 
des analogies marquées avet le géorgien où grouse et 
les idiomes congénères. Quelque incompléts ët insuf- 
fisants que soient les faits que j'ai rassemblés à ce su- 


(1) Stèle de Schamschi-Ramän, col. 3, 1. 26-67 : Cuneif. insçer. af 
West. Asia, t. I, pl. 40 et 91. Vay. Fr. Lenormant, Lettres assyrio- 
logiques, t.I, p. %; Maspéro, Histoire ancienne des peuples da 
l'Orient, Âre édit., p.454. 

(@) G. Rawlinson, p. 669 du tome Er de sa traduction anglaise 
d'Hérbdote ; Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 24, 

(3) Plin., Hist. nat., vi, 16. | 

(4) Herodot., 1, 449 et 902; 11, 08; v, 49, 
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jet dans un autre travail (1), ils demeurent intacts en 
dépit des critiques de M. Patkanoff (2), et tout derniè- 
rement encore un des juges les plus autorisés en pa- 
reille matière, M. Sayce, donnait à ma théorie une 
adhésion fortement motivée (3). Quant aux tentatives 
de M. Mordtmann pour expliquer par l’arménien les 
inscripüons alarodiennes (4), et de M. L. de Robert 
pour y trouver un dialecte sémitique (5), elles ont, 
de l’aveu de tous, absolument échoué, et cela de 
manière à montrer d'une façon définitive qu'il n'y 
a rien à faire, aucun succès à espérer dans ces deux 
voies. | 

Mâgôg, tel que nous l'entendons avec M. Kiepert, a 
donc, au point de vue ethnologique et linguistique, 
tout aussi bien qu’au point de vue géographique, une 
unité parfaitement déterminée, une individualité net- 
tement distincte de celle de ses deux frères de l'ouest 
et de l’est, Gômeret Mâdaï. Ceci nous confirme encore 
dans l'interprétation que nous donnons à ce nom du 
tableau ethnographique et ethnogénique de la Genèse, 


(1) Dans la deuxième de mes Lettres assyriologiques : Sur l’eth- 
nographie et l’histoire de l'Arménie avant les Achéménides. 

(2) Congrès international des Orientalistes, Compte-rendu de la 
première session, Paris, 1873, t. II, p. 429 et suiv. | 

(8) Transact. of the Soc. of Biblical Archæology, t. VII, p. 283. 
Hi l'adoptait déjà dans ses Principles of comparative philology, 
9e édit., p. 118. 

(4) Entzifferung und Erklærung der armenischen Keilinschrif- 
ten von Van und der Umgegend, dans la Zeitschr. deutsch. Mor- 
gent. Gesellsch., t. XXVI, p. 465-696. 

(5) Étude philologique sur les inscriptions cunéiformes de l'Ar- 
ménie, Paris, 1876, in-4°. 
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et ici, comme nous aurons l’occasion de le faire toutes 
les fois, nous constatons que le principe de construe- 
ion du tableau n’est pas exclusivemeut géographique, 
qu'au contraire ses distinctions de noms et de per- 
sonnages correspondent à des divisions de nations. 


III. — MÂnai. 


Ici point de doute ni de discussion possible. Tous 
les interprètes de toutes les époques (1) reconnaissent 
dans Mâdaï le représentant du peuple des Mèdes. Et 
en effet les prophètes (2) et les livres historiques de 
la Rible (3), ainsi que les parties araméennes de cer- 
tains de ces livres écrits sous la domination perse (4), 
emploient très-fréquemment ce nom de Médaï pour 
désigner la Médie, soit comme pays indépendant, 
soit comme province de l'empire des Achéménides (5). 


(1) Si le Talmud de Babylone (Yoma, fol. 10 a) inscrit Mage- 
dônya à la place que Médai tient dans l’'énumération biblique, c’est 
parce qu'il a interverti son rang avec celui de Yavan, dont Mage- 
dôénya était le véritable correspondant : Grætz, dans le Monasts- 
schrift de Frankel, 1853, p.19; Neubauer, Géogr. du Talmud, p. 422. 

Le Targoùm des Chroniques traduit Mâdai par’ Hamadan, forme 
moderne, et encore aujourd'hui en usage, du nom de la capitale dela 
grande Médie, Hangmatäna en perse, Agmatana en médo-élamite, 
Agamatanu dans le texte babylonien de l'inscription de Behis- 
toun (1. 60), Agamtanu dans un autre document cunéiforme baby- 
lonien (Transact. of the Soc. of Bibl. Archæology, t. VIL, p. 156, 
1. 3), A'hmethä dans la Bible (Esr., vi, 2), Ayéarave et plus tard 
Eyéatava, Ex6éreva dans les transcriptions grecques. 

() Is., xxi, 2; Jerem., xxv, %; Li, 11 et 98 ; Dan., vit, 20. 

(3) II Reg. … XVI, 6 ; XVI, 11; Esth.. 1, 3, 14, 18et 19: X, 2. 

(4) Esr., vi, 2. 

() Müdai medintà : Dan., v, 28; vi, 13. 
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L’ethnique « “ède » est en hébreu Mädai (4) ou 
Mädy (2), en araméen Mädääh ou Mädeyä (3). Madai 
est aussi la forme constante du nom de la Médie et des 
Mèdes dans lesinscriptions cunéiformes assyriennes (4) 
et dans le texte babylonien des documents trilingues 
des Achéménides (5). Les Syriens, longtemps après, 
gardaient la forme Madya pour le nom de la Médie et 
Madoyô pour l'ethnique « Mède » (6), tandis que les 
Arméniens ont altéré ce terme géographique en 
Markh (7), altération qui s'était déjà produite plusieurs 
siècles avant l'aurore de la littérature arménienne que 
nous possédons, car il est très-probable qu'elle a fourni 
le point de départ du rapprochement que Salluste (8) 
établit entre Mauri et Medi. C'est au type arménien 
Markh que se rattache la forme du nom de Mäh ou 
Mähât, qui dans les légendes de la Perse musulmane 
conserve les derniers vestiges du souvenir du peuple 
des Mèdes, et que les versions arabes de la Bible em- 
ploient pour traduire Médai (9). 


(1) Zs., xir1, 47; xx, 2; Dan., 1x, 1. 

(2) Dan., xi, 1. 

(3) Dan., vi, À, qeri et chethib. 

(4) Norris, Assyrian dictionary, p. 745; Finzi, Richerche per lo 
studio dell’ antichità assira, p. 30% et suiv.; E. Schrader, Die Kei- 
linschriften und das Alte Testament, p. 11 ; Friedr. Delitzsch, Wo 
lag das Paradies, p. 2417. 

(5) Behistoun, 1. 44, 16, 23, et passim ; Naqsch-i-Roustam, 1. 11. 

(6) Assemani, Biblioth. orient., t. 1L, p. 362. 

(7) Mos. Khoren., 1, 20, 23 et 98 ; 1, 43; Geogr., 15 et 87 ; voy. 
P. de Lagarde, Gesamm. Abhandl., p. 68. 

(8) Bell. Jurgurth., 21. 

(9) Voy. J. D. Michaëlis, Spicil. geogr. Hebr. exter., I, p. 37 et 
SUIv. ° 


A. 
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_ La forme pérse originale du nom de la Média et dés 
Môdes est Médu {1), la formé médo-élamits Male (0): 
C'est de là que les Grecs ont Mit anus et jkisytrane 
chiptons qui chez ‘eut n'ont jamiqis varié Deer 

- Le caractère urgen du peuple ded Mèdus prépees et 
un fait admis de tous les. savdnts, ot Qui rupdsé sui 
les preuves les plus solides (3). Hébodote (6) dit fontel: 
lement que les Mâdes s’appelaient edtihèmes Amoi, dl 
les écrivains arrsénieus leur donnent ls qualification 
- de Arik (5): Ms n'appartéhsient pas smblenEpt à H 

ep aryennb1 dans cette race ils sv réttauisient 44 
tétieau itdnien dt présentaient avec les: Purseg des. 
dffinités ethniques twllement étrdités qu'on de qu 
nait dütter qu’à l'éfigihe Îls. aiené feoéné gonléthbtit 
” deux tHbuë d'une méme nation. Strabon (6) dil, 
d'après Néarque, bien à portée d’être exactement reri- 
seigné sur ce sujet, que les langages des Mèdes, 
dés Perses et des Carmaniens étaient identiques. 
Et ceci est confirmé par tous les noms prapres de 
Mèdes des hautes classes, conservés soit dans les 
inscriptions cunéiformes dés Achéménides; soit dans 


(1) C'est un des nos les plus multipliës dans les inseriptions tri- 
lingues des Achéménides, 

(2, Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, p. 19 ët 979. 

(3) Voy. entre autres H. Rawlinson, Memoir on the persian cu- 
* mbiform inscriptions, dans le Jüulkial of the Royal Asiatic So- 
ciety, t. X, 3e part., p. 22; (. Rawlinson, p. 401 etsuiv. du tonte Ier 
de sa traduction antillaise d Hérodote. 

(4) vu, 67, 

(5) Mos. Khoren., 1, 28; voy. E. Quatremère, Histoire des Mon- 
gols,t. I, p. 241, noto 76. 

(6) xv, p. 727. 
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les historiens classiques, lesquels appartiennent sans 
exception à l'idiome perse le plus pur (1). Cette pa- 
renté de race, d'origine et de langue explique la facilité 
avec laquelle les Mèdes, ceux du moins de la classe 
aristocratique et militaire, — car il y eut au contraire 
entre les deux peuples une divergence et presque un an- 
tagonisme au point de vue religieux, dont l'existence 
est incontestable, bien qu'on varie d'opinions sur sa 


(4) Oppert, Les inscriptions des Achéménides, p. 103 et sui- 
vantes. 

Cet illustre savant n'adinet plus aujourd'hui le fait en question 
comme incontestable que pour l'époque des Achéménides, dont il 
considère l'avènement comme ayant produit en Médie une véritable 
révolution intérieure, qui y assuüra là prépondèränce définitive à 
l'élément aryen. Mais il croit que les rois de la dynastie médique 
détrônée par Kourous appartenaient, au contraire, à l'élément non- 
aryen de la population de la Médie, et il suppose que, si Hérodote et 
Ctésias donnerit deux listes absolument différentes de ces rois, c’est 
quele premier les reproduit sous leur forme originale réelle, emprun- 
téé à l’idiomé que noûs appelons médo-élamiie et seulement quelque 
peu aryanisés d'aspect, tandis que le second les enregistre tels qu'on 
les traduisait en perse (Le peuple et la langue des Perses, p. 17-26). 
Je ne saurais ici entrer dans les développements que réclamerait la 
discussion de cette théorie, présentée par M. Oppert avec une science 
profonde et les arguments les plus ingénieux; il faut réserver ceci 
pour un autre endroit, pour le volume de la nouvelle édition demon 
Histoire ancienne de l'Orient, où je traiterai de l’histoire des Mèdes. 
Mais je dois du moins dire que, malgré tout ce qu'ils ont de savant 
et de séduisant, les arguments de M. Oppert ne m'ont point con- 
vaincu. Je crois devoir maintenir, au sujet de la divergence deslistes 
royales d’Hérodote et de Ctésiäs, l'explication, plus simple et plus 
vraisemblable à mon avis, que j'ai développée dans la premiète de 
mes Lettres assyriologiques : Sur la monarchie des Mèdes, son 
origine et ses rois, savoir que les deux listes représentent les séries 
des rois de deux dynasties différentes et en partie contemporaines, 
dont on peut déterminer la patrie, et que dans toutes les deux les 
noms sont purement iraniens. 
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nature, — fusionnèrent avec les. Perses après. la con. 
quête de Kourous et furent admis sur le même. pied 
qu'eux dans les plus hautes fonctions de l'empire, d'où 
étaient exclus les autres étrangers (1). Ele,ne res- 
sort pas moins de l'identité de costume entre. les Me. 
des et les Perses, signalée par. Hérodote (2):...de.. la 
formule officielle, plusieurs fois. répétée dans, le livre 
de Dâniél (3), « conformément aux lois des Mèdes.et 
des Perses ; » du rang d'honneur attribué à 1 Médie . 
en tête de la liste des provinces de l'empire dans 
tous les documents d’un caractère officiel (4). Non 
moins significative est la façon dont Därayavous, fils 
de Vistâçpa, conserve dans la version médo-élamite 
de ses inscriptions officielles, bien. que l'idiome.n'en 
soit plus aryen, la phrase où il se dit « Perse fils de 
Perse, Aryen de race aryenne, » dans le texte persi- 
que Pérça Pärçahyä puthra, Ariya Ariya &ithra, dans 
le médo-élamite Parsar Parsar sakri, Harriya Har- 
riya cissa (5). En effet, dans la version babylonienne, 
il se borne à se qualifier de Parsai abal Parsai, sans 
ajouter la mention de son caractère de race d’Aryen. 
La mention que le roi appartenait à cette race des 
Aryas avait donc une importance capitale au point de 
vue politique dans la Médie comme dans la Perse ; 





(4) Voy. G. Rawlinson, p. 502, note 7, du tome I+ de sa traduc- 
tion d'Hérodote. 

(2) 1, 135; vit, 62. 

(3) vi, 8, 12 et 15. 

(4) Herodot., vi, 82 ; Inscr. de Behistoun, Oppert, p.24; Inscr. de 
Nagsch-i-Roustam, Oppert, p. 248. 

(5) Voy. Oppert, Le peuple èt la lanque:des Mères, p. 13. 
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c'était dans ces deux contrées l'affirmation d’un droit 
à la couronne. On l’omettait, au contraire, dans la 
rédaction des actes officiels qui s’adressait aux Ba- 
byloniens, parce qu'à Babylone, comme en Égypte, le 
souverain achéménide faisait tout pour se présenter 
comme un roi national, successeur des anciens princes 
indigènes et héritier de leurs titres de légitimité (1). 
Ainsi se justifie dans une certaine mesure l'emploi 
que les Grecs ont fait des expressions de « Mèdes, 
médisme, guerre médiques, x» en parlant des at- 
taques de la monarchie perse contre leur indépen- 
dance (2). 

Mais d’un autre côté l'existence d’un fond de popu- 
lation non-aryenne ou touranienne (3) en Médie, y 
formant la majorité des habitants, ne peut pas davan- 
tage être révoquée en doute. La constatation du carac- 
tère linguistique de l'idiome dans lequel est con-. 
çue la seconde rédaction de toutes les inscriptions 
officielles des monarques achéménides, résultat dé- 


(1) De là les histoires de harem inventées pour prouver aux Égyp- 
tiens que Kambouziya (Cambyse) était le petit-fils de Ouah-ab-Râ 
(Herodot., 117, 2), et par conséquent le véritable et légitime succes- 
seur de la xxvie dynastie, venu châtier l’usurpation de Aah-mès et 
de sa famille. 

(2) Herodot., 1, 163; 1v, 165 et 197; vi, 64; Thucyd., 1, 14, 18, 93; 
Æschyl., Pers., v. 787; Aristoph., Lysistrat.. v. 615; Thesmophor., 
v. 316 ; Pux, v. 108. | 

(83) En entendant ce terme dans le sens spécial où je l’emploie, 
faute d'un autre meilleur, pour désigner un certain groupe bien dé- 
terminé de populations dans l’Asie antique; je me suis expliqué, à 
cet égard, d'une façon que je crois suffisamment nette pour qu’on 
ne travestisse pas l’usage que je fais de ce mot, dans mon Histoire 
ancienne de l'Orient, % édition, t. I, p. 363-367. 


CAS "1e ocnichééN ph ERMROMET 
sormais certain dés reécherthes de Westetgéai A); 
dé Saulcy (2); de Noftis (3) ét de Mordttat {3}; æ 
._ surtout des traviux plus vévetits, BIEN phis #40 
et plus mméthodigées, de M. Obpert (5); Aa FUTUR 
ment itfirmié les érgüthehts déchhifs, tés smtot 0 
la plués purtictilièrefént Rôhorabté déntide ‘hd HN 
… de éet idigtne, Iimmétliatémént hprès 16 tekte” pars ut 
avant le texte assÿo-babÿléhnien, qtl deu Res pra 








mères études sur es hiünifiierits aviit M tefaräët 


_ l'idiome en qüestiôn comité éelut dé M'Médié: Mais 
- cé n'était pas l'idiôtiie dé l'aristoëratle : ‘atyeñtie, dent 
:.le langage était identique à celui des Perses; “et #1 
: quelle par eonsétjuent lé tékté pèbie S'adéresshit titi 
bien qu'aux descendüfits des tompagtions de Küurudi 
ce hé pôtivalt être qué celui du peuplé sotimis À tétté 

aristocratie. 
Pour quiconque étudie comparätivement les trois 


(1) Zur Entzifferung der Achæmenidischen Keilschrift zweiter 
Gattung, dans le tome VI de la Zeitschrift fur die Kunde des Mor- 
genlandes ; On the deciphering of the second Achæmenian or Me- 
dian species of arrowheaded writing, dins les Mémoires de ln So- 
ciété des Antiquairés du Nord, 185. 

Voy: aussi Hincks, On the first and second kinds of Persepoli- 
tun writing, dans les Transactions of the Royal Frish Academy, 
t. XXI, {re partie. 

(3) Recherches analytiques sur les inscriptions du systètie mé- 
dique, Paris, 1850, extrait du Journal asiatique. 

(3) Mémoir on the scythic version of the Behiètun ge at 
datis le Journal of the Royal Asiatic Society, Àre série, t. AV, 
ré partie (1853). | 

(4) Ueber die Keilinschriften zweiter Gattiñÿ, däris les tomes 
XVI et XXIV de la Zeitschrift der Deutschen morgenlændischen 
Gesellschaft. 

(5) Le peuple et la lantue des Mèdes, Paris, 1879. 
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rédactioris sticcessives de la grande inseription de Be- 
histoun, il ne saurait être douteux que la langue de 
la seconde rédaction n'ait été la langue même du 
pays où l'iscriptioti à été gravée, celle que l'on par- 
lait généralement dans le canton de la Médie auquel 
le tiüht Bagistätt avait donné son nom. Le sculpteur 
a pris, éni effët, pour le texte de la secoride rédaction 
des soins béaucoup plus grands que pour les deux 
autres, parce que c'était celui que le peuple devait lire. 
Il à apporté à sä correction une attention spéciale, et 
daris ün endroit il a effacé, puis gravé à noüveau tout 
ufi passage fautif, ce qu'il ne s'est donné la peine de 
faire ni pour le texte perse, n1 pour le texte babylo- 
nieñ (1). 

Dans telte version seule nous voÿohs ajoütées aux 
expressions, fidëlément traduites, du texte protatyp 
en lañgué perse quelques explications destinées à 
ééläiref le lectetit (2), explications que ne présente 
pas la version babÿlotiienne, la moins soigriéc de tou- 
tes, parce qu'élle ñëé s'adressait pas âhx habitants du 
pays et ne figurait là qu'en vertu d'un acte officiel. 
Telle est, entre autres, la curieuse glose jointe dans 
plusieurs passages (5) au nom d'Aliouramazda, Ora- 


(1) Voy. G. Rawlinson, p. 499, note 8, du tome Ier de sa trädue- 
tion d'Hérodote. 

(@j J'ai déjà signalé cet ordre de preuves;et celles qui se tirent 
de 1x ihañière dont sont présentés certains noms delicux, dans ines 
Bettres ussyriolorniques, t. 1, p. 14 et suiv. M. Oppert y cest revehu 
depuis, avec l’auturité qui caractérise tout ce qui sort de sa pluine : 
Le pruple et la langue des Mèdes, p. 12 et suiv. 

(3) Col. 3,1. 77 et 79. 
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masda annap Harriyanam (1), « Ahouramazda, le dieu 
des Aryens (2). » 

Dans les passages où il est question de la ville de 
Rhagæ de Médie (3), le perse dit Ragé nâmé dahyus 
Mädaiy, « Rhagæ, contrée ainsi nommée en Médie, » 
et le babylonien traduit exactement mat Ragé Sumiu 
Madai. La seconde version, au contraire, met pure- 
met et simplement Rakkan (4), le nom étant trop 
connu pour ceux à qui cette version s'adressait pour 
avoir besoin de commentaires, preuye décisive que 
c'étaient des Mèdes. Il était nécessaire d'expliquer aux 
Perses et aux Babyloniens ce qu'était Rhagæ ; pour les 
Mèdes seuls c'était une ville de leur pays assez fameuse 
pour qu'il suffit dela nommer, ce que les autres textes 
ne font que pour Babylone, Pasargardes (Paisiyäu- 
védä), Ecbatane (Hangmatäna) et Arbèles en Assyrie, 
les capitales des trois divisions principales de l'empire 
auxquelles correspondait la distinction des langues 
officielles et une ville sainte dont la renommée reli- 
gieuse était universelle dans l'Asie antérieure (5). Ajou- 


(1) Dans ces citations des textes médo-élamites je suis la méthode 
de transcription de M. Oppert. 

(2) « Ce qu’il y a de frappant dans cette formule, remarque avec 
raison M. Oppert, c’est l'emploi du génitif pluriel perse, Ariyanam 
transcrit Harriyanam, au lieu du médique Harriaypinna. » 

(3) Table IL, $ 13, et table III, $ 1 du texte perse. 

(&) Table II, 1. 54 et 73 du texte médo-élamite. 

(5) Pour les Assyro-Babyloniens on avait moins besoin que pour 
personne autre de préciser la situation d’Arbèles. Quant aux Mèdes, 
ils avaient dû prendre l'habitude, sous leurs derniers rois, de consi- 
dérer cette ville comme de leur pays, auquel, après la ruine de Ninive, 
avait été annexée toute la portionde l’Assyrie située sur la rive gauche 
du Tigre (Xenoph., Anabas., 11; 47; voy. Lett. assyr.; t. I, p. 90). 
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tons, avec M. Oppert (4), que la ville de Rhagæ n'est pas 
désignée dans le texte du second système, coinme dans 
le babylonien, par la pure et simple transcription de 
son nom perse ou, pour nous servir du terme même 
employé par les rédacteurs de la chancellerie des Aché- 
ménides, aryen (2), Rag, mais par une forme spéciale, 
Rakkan, munie d'une désinence propre à l'idiome de 
ce texte. C'était donc une ville qui avait un nom spécial 
dans le pays où l'on parlait l’idiome en question, qui 
par conséquent y appartenait ou en était limitrophe (3). 


(1) Le peuple et la langue des Mèdes, p. 13. 

(2) C’est là le terme consacré, du moins en médo-élamite. La ta- 
blette supplémentaire de l'inscription de Behistoun, qui ne subsiste 
plus que dans la rédaction du second système, et où M. Oppert a 
cru trouver une mention de l’Avesta (Journal asiatique, 6° sé- 
rie, t. XIX, p. 29 et suiv.; Le peuple et la langue des Mèdes, 
p. 186 et 192; voy. les objections très-sérieuses de Msr.C. de Harlez, 
Avesta, 2e édit., p. 1x et coxu, et celles de M. J. Darmesteter, Zend- 
Avesta, t. I, p. Lit), parle de documents rédigés en langue aryenne. 
Pour ma part, je crois qu’il ne s'agit pas de livres, comme le pense 
mon illustre maitre et ami, mais de l'inscription elle-même, formée 
d'une série de tables juxtaposées (ce qu’indique le collectif dippimas) 
et de sa rédaction première'en perse. Je traduis: dippimas daiyéikki 
hutta harriyava appo sassa inné ginri.. kutta riluik kutlau tip- 
papêpraka. vasné dippimas gittinni daiyaos varrità hativa u vag- 
giya dassumunpê çcapis. « J’ai fait l'inscription d’autre part en langue 
aryenne, telle qu’il n’en existait pas antérieurement . . . . et elle fut 
écrite, et je la distribuai; puis j’envoyai l’inscription ci-dessous (le 
texte de l’inscription) dans tous les pays, et les peuples en eurent 
connaissance. » Quoi qu’il en soit de cette divergence d'interprétation 
d’un passage très-difficile, il reste en tous cas un fait certain : c’est 
que dans l’idiome de la seconde rédaction des documents officiels des 
Achéménides on appelait harriya, « aryen », la langue perse. Ce 
n’était donc pas pour le peuple mède seulement le parler des Perses, 
mais aussi celui de l'élément aryen de leur nation, de celui qui, 
d’après Hérodote, s’intitulait lui-même Aptoe. 

(3) L’idiome de la seconde rédaction des inscriptions des Achémé- 
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Encore dans un autre endroit, quand il s’agit 
du canton d'Aoutivärà, sur la frontière de l'Arménie 
et de la Médie, le texte perse (1) dit Autiyérd nâéméä 
dahyäus Arminaiy, et le texte de la seconde rédae- 
tion (2) seulement batin Haotiyarus hisé, x le eanton 
nommé Aoutiyrà, » sans se croire obligé à en déter- 
miner la position, considérée comme sue de tous les 
lecteurs. | 

Ajoutons à ceci que dans deux localités de l'ancienne 
Médie, à Khillik, au sud du lac d'Ouroumiah, ét dans 
le défilé de Keleschin, les voyageurs ont signalé des 
inscriptions unilingues, tracées avec les caractères et 
dans la langue de la seconde versjon des textes trilin- 
gues des Achéménides (3). 

Toutes ces preuves, dont je ne crois pas m'exagérer 
la force, me semblent établir que c’est bien, comme le 
soutient aussi M. Oppert, à une partic de la population 
de la Médie, à son vicux fond non-aryen auquel s'était 
superposée une aristocratie iranienne, qu'appartenait en 
propre cette langue agglutinative, dont le mécanisme 
se rapproche d'une façon si remarquable de celni des 
idiomes altaïques, et en particulier des idiomes turcs. 
Dans l'usage officiel de la chancellerie des Achéméni- 


nides ajoute aussi la désinence an aux noms de l’Assyrie, Assuran, 
et de la Perse, Parsan, deux pays limitrophes de la Médie, et pour 
lesquels ilest tout naturel que des appellations ayant revêtu une 
forme indigène aient été adoptées dans la bouche des Mèdes non- 
aryens. 

(1) Table IT, S 11. 

(@) Table IT, 1. 45. 

(3) Spiegel, Erän, p. 34. 
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des, elle représentait la tradition de l'empire médique ; 
de à la place d'honneur qu'on lui donne avant le baby- 
lonien, suivi à son tour de l’égyptien dans les ins- 
cripuons quadrilingues. J'écarte done absolument pour 
la désigner le nom de soythique, proposé par Norris et 
que rien ne justifie. J'écarte atissi celui d'élamile, 
mis en avañt par Mordmann et par M. Sayce, .tar 
il me paraît encore inexact (4). Sans doute M. Bayce 
a eu parfaitement raison d'insister, dans un savant et 
ingénieux mémoire (2), sur l'étroite parenté de l’idiome 
de là seconde rédaction des textes des Achéménides 
avec celui des inscriptions de Suse (3), et encore plus 
avec le dialecte spécial des inscriptions de Mal- 
Amir(4), dans le pays des Amardes (5). Mais cette pa- 
renté ne va pas jusqu'à l’identité. Il y a des différences 
bien caractérisées entre les différents langages qui se 


(1) C’est ce que montre par de très-solides raisons M. Oppert : Le 
peuple et la langue des Mèdes, p. 15 et suiv. 

@) The languages of the cunaeiform inscriptions of Elam and 
Media, dans les Transactions of the Society of Biblical Ar- 
chæology, t. IT, p. 465-485. 

(3) Toutes les inscriptions susiennes jusqu’à présent connues ont 
été publiées, en majeure partie d’après les copies de Loftus, dans 
‘ mon Choix de textes cunéiformes inédits, 2° fascicule, nes 31-B5- 
Avec une des inscriptions de Mal-Amir, elles ont été, de la part de 
M. Oppert, l’objet d’une étude capitale : Lesinscriptions en langue su- 
sienne, essai d'interprétation, publié dâns le Gongrès international 
des Orientalistes, Compte-rendu de lapremière session, Paris, 1873, 
t. II, p. 179-216. 

(4) Layard, Inscriptions in the cuneiform character, pl. 31 et 32, 
36 et 37. 

(5) Hapirti des textes médo-élamites. Aipir des inscriptions de 
Mal-Amir, Apharsäê de Ezr., 1v, 9 (voy. Fr. Lenormant, Lettres 
assyriologiques, t. I, p. 65) Auéphor ou Mapèo de Straboti (x, 
p. 361) et d’Arrien (Indic., 40), 
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rapprochent ainsi d'eux-mêmes, et le susien ou élamite, 
ainsi. que l’amardien, doivent être tenus pour des 
idiomes spéciaux, distincts de celui qui, dans les usa- 
ges de la chancellerie des rois de Perse, représentait 
le parler de la majorité du peuple des Nèdes (1). Il 
me paraît donc que pour ce dernier on ne peut hésiter 
qu'entre les trois désignations de : médique, qu'adopte 
MN. Oppert, mais qui, à mes yeux, offre l'imconvé- 
nient de trancher, dans un sens que je crois inexact, 
la question (2) de savoir auquel des deux éléments 
ethniques de la population de la Médie appartenait 
‘ proprement et originairement le nom de Mèdes: 
prôto-médique, proposé par M. Maury et que j'ai long- 
. temps employé, qui-est parfaitement acceptable, bien 
qu'ayant une forme qui se rapproche des allures de la 
nomenclature chimique plutôt que de celles qui sont 
habituelles dans la nomenclature linguistique ; enfin 
médo-élamite, que je préférerais aujourd’hui y subs- 
tituer, comme exprimant à la fois le caractère médique 
de la langue et son affinité avec celles des peuples du 
"Élâm. 


L'existence de deux éléments divers de race et de lan- 
gage, l’un aryen et l’autre touranien, dans la popula- 
tion de la Médie à l’époque des Achéménides, et 
évidemment aussi dans la période antérieure, leur si- 


(1) Voy. ce que j'ai déjà dit de cette distinction: Die Magie und 
Walrsagekunst der Chaldæer, p. 364-372; Histoire ancienne de 
l'Orient, 9% édit., t. I, p. 363 et suiv. 

(2) Nous l’examinerons un peu plus loin. 
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tuation réciproque et leur proportion sur l’ensemble 
des habitants du pays, ressortent, du reste, de la façon 
la plus formelle d'un important et célèbre passage 
d'Hérodote (1). Il dit en effet que les Mèdes se divi- 
saient en Six yéve, les Buses, les Parétacéniens, les Stru- 
chates, les Arizantes, les Budiens et les Mages. A part 
les napnræmvoi Où nomades, perse paratlakä (2), qui 
habitaient un canton distinct, signalé par tous les 
géographes classiques (3) et situé le long des fron- 
tières de la Perse, où ils vivaient encore au temps de 
Strabon d’une vie errante, redoutés de leurs voisins 
pour leurs brigandages, ces noms ne correspondent 
à aucune division ethnique connue d’autres auteurs. 
Nous y voyons figurer les Mages, qui ne constituaient 
par une peuplade particulière, mais — nous le sa- 
vons pas l'accord unanime des témoignages — étaient 
répandus dans toute la Médie à l'état de caste sacer- 
dotale. Il faut donc en conclure que les yévex d'Héro- 
dote ne sont pas des tribus ou des peuplades ayant 
chacune son district, comme les tribus qu'il signale 
plus loin (4) chez les Perses, mais des classes de la 
population, presque des castes, et que le mot de tribu 
ne peut s’y appliquer qu'avec son sens grec ou romain, 

(1) 1, 101. 

(2) Ils figurent déjà, sous le nom de Partakka ou Partukka, 
comme vaincus par les Assyriens, dans le prisme d’Asschour-a’h- 
iddina, col. 4, 1. 19 et 20: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 46; 
voy. Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 66 et suiv. 

(5) Strab., x1, p. 5%2 et 524; Diod. Sic., xix, 34; Arrian., E’xped. 
Alex., li, 19 : Plin., Hist. nat., vi, 26 et 91; Ptol., vi, 4, 3; Steph. 


Byz., v. Napairent. 
(&) 1, 125. 
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indiquant les divisions des habitants d'une même 
cité. 

. Les noms rapportés par Hérodote appartiennent à 
la langue perse ; la forme n'en est aucunement altérée, 
et ilest facile de reconnaître, comme l'a déjà fait 


M. Oppert (4), que ces appellations caractérisent l'oni- 
gine ou la manière de vivre de chaque 4e : 


Bovkal — « autochthones, » perse büzé, 
sanscrit bhug'é ; 
nomades, » perse paraitaké ; 
habitant des tentes, » perse, 
Catrauvatts, sanscrit éatravat ; 


| 


ZTposyars — 


pavot  —— « de la race des Aryas, » perse 
aryiazantu, sanscrit éryag'antu ; 
Boÿdtoe — « tenanciers du sol, » perse büdiyä; 


Méyor — « saints, sacrés, » perse magus, à 
comparcr au védique maghé (2). 


(4) Études assyriennes, Inscriptions de Borsippa, p. 174; voy. 
Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. 1, p. 16; F. Justi, Ges- 
chichte des alten lPersiens, p. 2. 

(2) Le zend mageus est employé avec ce sens dans Yaçna, Lim 
(ur), 7; voy. J. Darmesteter, The Zend-Avesta, t. I, p. Lt. C’est là, 
me semble-t-il, la meilleure étymologie du nom de la tribu sacerdo- 
tale des Mages, celle qui se concilie le mieux avec Île dire des Grecs 
que péyos signifiait en même temps «prêtre » et « dieu » (Apollon. 
Tyan., Epist. XVII). 

Cependant il faudrait adopter une autre étymologie du mot perse 
magus et son explication par le sens de « grand, » si l’on admettait, 
avec Westergaard (dans sa préface au Zend-Avesta, p. 47), Mor C. 
de Harlez (Avesta, 2° édit.,p. cxct) et M. J. Darmesteter (The Zend- 
Avesta, t. 1, p. Li}, que le môghu de Yagna, Lxiv, 25, désigne un 
Mage comme membre du sacerdoce, ce qui est encore douteux et 
que n’admettent pas tous les commentateurs (vo. M. Dancker, Ges- 
chichte des Alterthums, 4 édit., t. IV, p. 142). Quant au magavan 
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Puisqu'une des classes de la population, un des 4e 
d'Hérodote, s'intitulait spécialement, et pour se distin- 


de Yaçna, L, 15, qu'on en a aussi quelquefois rapproché, il n’a rien 
à voir ici (voy. Spiegel, Avesta, t. II, p. 168). 

. En tous cas, il ne me parait pas sérieusement contestable, bien que 
M. Spiegel conserve des doutes à cet égard (Erân. Alterthumsk., 
t. II, p. 686), que le. nom de magus ne soit purement iranien et que 
les Mages n’aient constitué une des tribus aryennes de la popula- 
tion de la Médie, non une tribu scythique ou touranienne, comme le 
voudrait la théorie mise en avant par sir Henry Rawlinson et adop- 
tée par presque tous les savants de l’école anglaise. Il est vrai que 
Fox Talbot (Journ. of the Royal Asiatic Society, nouv. sér., t. LV, 
p. 4, n° 148) et M. E. Schrader (Die Keilinschriften und das Alte 
Testament, p. 274) ont proposé de faire dériver le nom des Mages 
de la Médie du titre sacerdotal babylonien emga. Comme quelques 
uns avaient cru pouvoir attribuer à ce titre de emga une origine 
suméro-accadienne, l'opinion développée par M. E. Schrader, et que 
M. Spiegel (Erân. Alterthumsk., t. IT, p.585) ne repousse pas abso- 
lument, s’est greffée sur la théorie scythique ou touranienne, et cer- 
tains en sont venus à considérer le nom de magus comme emprunté 
à un terme emga, qui aurait été commun aux idiomes de La popula- 
tion antisémitique de la Chaldée et de la population antéaryenne de 
la Médie., C'est dans ces termes que M.F. Justi a récemment adopté 
l'étymologie en question (Geschichte des alten Persiens, p. 68). 
M. von Gustchmid (Neue Beîtræge zur Geschichte des alten Orients, 
p. 112) et M. James Darmesteter (Revue critique, 33 février 1880, 
p. 450 et suiv.) ont déjà combattu une semblable opinion, et je me 
range entièrement à leur avis, mais par d'autres raisons, emprun- 
tées aux études assyriologiques. 

L'existence du titre sacerdotal babylonien emga est incontestable. 
Nous le voyons porté par Nabou-koudourri-ouçour dans l'inscription 
de Borsippa, col. 1, 1. 4 (Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 51, 
n° 1) et à la 1. 41 de la colonne 1 du eylindre à deux colonnes trouvé 
à Babylone et conservé au Musée Britannique (Cuneif.inser.of West. 
Asia, t. I, pl. 52, n° 8); le père &u roi Nabou-na’duu est qualifié 
de rubu emga (Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 68, n° 2, 1. 3; 
n° 3, 1. 6; n°4, 1. 3). Ce dernier titre doit être, sans aucun doute 
possible, assimilé au rab-müg babylonien de Jerem., xxx1x, 3. Lt 
c'est aussi l'existence, à Babylone ‘et en Chalkée, de prétres ou de 
docteurs qualifiés de ernga qui explique la mention, chez un cer- 
tainnombre d'écrivains classiques, de Mages babylomiens, tantôt &s. 
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guer des autres, « race des Aryas, » il est évident que 
c'est que le reste de la population n'était pas de cette 


tingués des Chaldéens, tantôt leur étant assimilés (Plat., 1 À lcibiad., 
87; Justin., 1, 14; Diogen. Laërt., 1, 8; Plin., Hist. nat., xxx, 9; 
xxxvu, #9; Apul., Florid., u,5 ; Tatian., Orat. ad Graec. 1; Suid., v, 
Mayun et Zupoaotpnç; Constit. Apostolic., 14, 26; Clem. Alex, 
Stromat., v, p. 598, ed. Potter; Arnob., Adv. gent., 1, 52; voy. 
Spiegel, Erdn. À lterthumsk., t. LIL, p. 590). Mais, quoi qu'en disent 
pour en tirer des conclusions différentes M. von Gutschmid (loc. cit.) 
et M. Spiegel (Erân. Alterthumsk., t. IL p. 589), rien n'autorise à 


ÿ | 


établir un lien quelconque entre le emga de la Chaldée et le magus 


de la Médie, à voir dans les uns la copie des autres. Il n'ya en réa- 
lité de commun entre eux qu’une certaine assonance, encore assez 
éloignée, de leurs noms, qui a conduit les Grecs à les transcrire 
de la même manière. 

Du reste, le mot emga lui-même n’est aucunement scythique ou 
touranien. Il est absolument étranger à la langue médo-élamite, dont 
les textes empruntent purement et simplement pour rendre l'idée ds 
« Mage, » la forme perse magus (Oppert, Le peuple et la langue des 
Mèdes, p. 272), preuve décisive de l’origine aryenne de ce nom. Il est 
même aujourd’hui linguistiquement impossible, avec le progrès des 
études, de voir encore dans le babylonien emga unterme suméro-ac- 
cadien. Si j'ai eu le tort de l’admettre (La larigue primitive de la Chal- 
dée, p.367), après Fox Talbot (Journ. of the R. Asiat., Society, nouv. 
sér., t. IV, p. 4) et Norris (Assyr. diction., p. 156et 743), c’est quela 
vraie lecture suméro-accadienne de l’idéogramme JM dans le sens de 
« gloire, majesté, crainte, respect, » étaitignorée. On pensait qu’elle 
était im, ce qui eût donné la dérivation d’un adjectif imga. Mais il 
est maintenant établi de la manière la plus formelle par Syllab. AA 
n° 51, p. 50, qu’elle était n2 (voy. Fr. Lenormant, Les Syllabaires 
cunéiformes, édition critique, p. 45 et suiv.). L’adjectif « glorieux, 
vénéré, 1najestueux, » qu’on en formerait par le suffixe de dériva- 
tion ga (formation dont je maintiens toujours l'existence déniée par 
M. Friedrich Delitzsch et ses disciples, entre autres M. Paul Haupt; 
voy. mes Études cunéiformes, IL, p. 64 et suiv.), serait donc niga, 
qui n’a plus aucun rapport avec le emga qn’on n’a encore jusqu'ici 
rencontré que dans des textes en langue assyrienne sémitique. 

Ce dernier mot a sa lecture assurée de la façon la plus formelle 
par la variante orthographique e-im-ga. Elle le caractérise comme 
un mot sémitique ayantun Y pour articulation initiale. Il n’y a 
donc pas à douter quece ne soit une forme dialectique, tenant:à 
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race ; et l'existence d'une race différente, plus ancien- 
nement en possession du sol, et qui y était restée at- 
tachée, n'est pas moins spécialement indiquée par le 
nom spécial d' « autochthones, » donné à une autre 
classe. Ainsi, l'étude de la nomenclature des yéèa 
médiques chez Hérodote vient encore confirmer ce que 
nous avons cru voir ressortir des considérations précé- 
dentes. 

Il me parait difficile d'admettre que les Aryas, de- 
venus les dominateurs de la contrée, aient pu donner 
le nom particulier de « saints, » de « divins » ou de 
«grand » à une tribu qui n'aurait pas appartenu à la race 
conquérante. Dès lors 1l me semble que l’on discerne 
clairement la division ethnique des classes ou yéex 
signalés par Hérodote dans la nation mède. D'abord 
deux tribus aryennes et dominantes, l’une guerrière 
et l'autre sacerdotale, Ariyazantu et Magus ; puis, au- 
dessous de celles-ci, quatre tribus soumises, apparte- 


la prononciation spéciale de Babylone, pour emqu, « savant, doc- 
teur, » de la racine POY, ainsi que l’avaient d’abord admis M. Op- 
pert (Études ussyriennes, Inscription de Borsippa, p. 28), moi- 
même (Journ. asiatique, 6° série, t. XV, p. 342), M. E. Schrader (Die 
Keilinschriften und das Alte Testament, p. 275), et que M. Stan. 
Guyard l’a de nouveau démontré tout récemment (Revue critique, 
22 mars 1880, p. 241). On objecte, il est vrai, l’irrégularité, au point 
de vue de la grammaire assyrienne, de la désinence emga au lieu de 
emgu au nominatif. Mais les irrégularités de ce genre, dans les dési- 
nences des noms, ne sont pas rares dans les textes habyloniens du 
temps de Nabou-koudourri-ouçour, époque où la langue était déjà 
fort corrompue. Quand ce roi, comme appartenant à la caste sacer- 
dotale des Chaldéens, s'intitule mudä emga, « savant docteur » 
(Inscr. de Borsippa, col. 1, 1..4), on observe dans le participe 
mudä, pour muudü, la même irrégularité que dans emga pour emgu. 


DS 
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nant à la vieille race du pays antérieure à la conquête, 
c'est-à-dire touranienne, constituant Île fond de la po- 
pulation rurale et divisées en deux groupes, les agri- 
culteurs sédentaires, Buzé et Büdiyä, et lés nomades 
pasteurs, Paraitaké et Catrœuvatis. 

Cette dernière distinction des elasses rarales en 
nomades et sédentaires est encore indiquée per une 
phrase importante de l'inscription de Behistoun. On y 
lit dans le texte perse (1) : Kéra Méda hya {usthälpo- 
tiy Gha ; dans le médo-élamite (2) : dassumun Madapi 
appo ummanni ; enfin dans le babylenien (5) : gum 
$a Madai mala ina biti, trois phrases exactement cor- 
respondantes et qui veulent dire toutes trois : « le 
peuple mède qui habite des maisons. » On ne earac- 
térise dans une nation ceux qui habitent des maisons 
que lorsqu'une partie de la même nation est à l'état 
nomade, vivant sous des tentes. La division de la na- 
tion en nobles, laboureurs et pasteurs est indiquée 
également chez les Perses par Hérodote (4). 

Remarquons en outre que si le doute n’est pas pos- 
sible sur l’origine touranienne des deux tribus de 

pasteurs et d'une de celle des agriculteurs, les « au- 
_ tochthones » proprement dits, on pourrait admettre 
avec une certaine vraisemblance qu’une partie des 
agriculteurs appartenait au sang aryen ; ce seraient 
lesBoië ou Büdiyä, auxquels on attribuerait une sem- 


(1) Table IE, $ 5. . 
(2) Table II, 1. 41. 
(8) L. 43. 
() 1, 195. 
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blable origine. Dans ce cas, la nation aryenne qui se 
superposa aux plus-antiques habitants de la Médie au- 
rait été déjà elle-même divisée, avant son invasion, en 
les trois classes d'hommes que reconnaissent les 
livres attribués à Zarathoustra, prêtres, guerriers et 
agriculteurs (1). Ces trois classes furent représentées 
par la légende comme issues de Zarathoustra en per- 
sonne (2), et lui-même est dit avoir été le premier 
prêtre, le premier guerrier et le premier cultivateur (3). 
Il est remarquable que Vendidäd, 1, 60, appelle Ragha, 
la Rhagæ des écrivains classiques, qui fut pendant 
longtemps, nous le montrerons tout à l'heure, le foyer 
et le lieu de station des Mèdes aryens avant qu'ils 
n'envahissent la Grande-Médie, à la fin du IX° siècle 
avant l'ère chrétienne, — qu'il appelle, dis-je, cette 
ville « Ragha aux trois tribus, » expression où la tra- 
dition parsie a toujours vu, et avec toute raison, une 
allusion aux trois classes de da société: iranienne 
antique (4). 

Si cette conjecture était adoptée, on trouverait dahs 
l'énumération d’Hérodote trois yéex aryens et trois 
touraniens, et il aurait groupé ensemble ceux de 
chaque origine, en commençant leur énoncé par les 
non-aryens. 


(1) Vendidäd, x1v, 26 et suiv.; Yaçna, x1v,5et suiv; cf. Schdyass 
lä-Schäyast, xt, 9; voy. Spiegel, Avesta, t. II, p. v et suiv.£ C. de 
Harlez, Avesta, 2 édit., p. CLX. 

(@) Boundehesch, xxxn,5; voy.J. Darmesteter, The Zend-Avesta, 
t. !, p. xLviI et 21. 

(3) Yescht x111, 88. 

(4) Voy. J. Darmesteter, The Zend-Avesta, xLvIr. 
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Quoi qu'il en soit de cette dernière question, qu'on 
ne peut trancher que par conjecture, un fait est cer- 
tain : c'est qu'à l’époque des Achéménides, et bien 
évidemment aussi dans l'époque Immédiatement anté- 
rieure, la Médie nous offre dans sa population deux 
races, l’une conquérante et l’autre conquise, conser- 
vant sous le même sceptre leur enstence distincte, 
leur langage propre, süperposées et non fondues entre 
elles, une minorité aryenne en possession de tout le 
pouvoir, comme de la force guerrière, et constituée en 
aristocratie dominatrice, puis une majorité touranienne 
courbée sous le joug des Aryas, peuplantles campagnes, 
adonnée à la vie agricole ou pastorale ; et aux diverges 
catégories de cette population soumise les conquérants 
aryens ont imposé des appellations de leur propre 
langue, indiquant leur origine ou leurs occupations. 

Un dernier et précieux indice de cet état de choses 
résulte encore du fait que dans l’idiome médo-élamite, 
tel que nous le font connaître les inscriptions des 
Achéménides, tous les mots du langage politique et 
administratif sont directement empruntés à l'idiome 
aryen des classes supérieures, c'est-à-dire au perse. Tels 
sont datam, « loi, » perse déta (1); pirramataram, 
« empereur, » perse framälar (2) ; saksabavana, « sa- 
trape, gouverneur de province, » perse khsathrapi- 


(1) Il ya pourtant, parallèlement à celui-ci, un mot national, ukku, 
pour dire « loi. » 

(2) On remarquera que l’altération médo-élamite de la forme perse 
est exactement pareille à celle du nom propre Fravartis, modifiée 
en Pirruvartis, preuve décisive, à mes yeux, de ce que ce nom est 
* bien aryen. . 
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van (1); dayiyaus et dayiyaos, « pays, district, » 
perse dahyäus. Il en est de même de certaines ex- 
pressions religieuses comme siyatis, « la bonne tor- 
tune, le bonheur (2), » perse siydtis, et le prétérit 
battiyavanyi, « j'ai imploré, invoqué, » perse paliyd- 
vaihy ; de quelques adjectifs exprimant des idées com- 
pliquées, tels que baruzanam, « multilingue, » perse 
paruzana, vispazanam, « omnilingue » (au génitif plu- 
riel), perse viçpazanänäm ; enfin des termes qui dés:- 


(1) Sattarrita est donc bien, pär analogie, une transcription de 
l’aryen khsathrita, et non pas celui-ci un nom médo-élamite ar- 
rangé à l'aryenne. 

(2) C’est cette signification qu'attribue définitivement au mot si 
discuté du perse, siyätis, sa traduction assyro-babylonienne par 
dumaqu, « bonne fortune, bonheur » (Naqsch-i-Roustam, 1. 2 ; Inscr. 
D de Persépolis, 1. 3; Inscr. E, 1. 3; Inscr. Ca, 1. 2; Inscr. Gb, 1. 4 ; 
- Inscr. F de l’'Elvend, 1. 7; Inscr. K de Van, $ 1, 1. 3), et gabbi nu’hsu, 
« la plénitude de l'abondance de biens » (Inscr. O de l’Elvend, 1. 6), 
deux expressions bien connues et dont le sens ne saurait faire l'objet 
d’un doute. C’est donc ce terme que traduit le schälôm de Is., xLv, 
7. Les paroles que le prophète met dans la bouche de Yahveh : ’6séA 
schälôm übôré rd’, « je fais le salut et je crée le malheur, » sont 
manifestement allusives à la phrase de la confession de foi officielle 
que Îles Achéménides ont fait graver dans un grand nombre d’en- 
droits : hya siyätim adûä martiyahyä, « lui (Aouramazdä) a donné 
la bonne fortune de l’homme. » Elle revendique ce bienfait pour 
Yahveh, et en nême temps elle oppose à la doctrine du dualisme, 
d’après laquelle Ahouramazda est l’auteur de la siyätis seule, tandis 
qu’un autre principe ennemi produit le mal, la foi rigidement mo- 
nothéiste d'après laquelle Yahveh crée également le bonheur ct le 
malheur comme il crée la lumière et les ténèbres. 


« Je suis Yahveh, et il n’y en a point d’autre (allusion au nom 
d’'Ahoura, qui, entendu dans le sens de « l'Étre, » pouvait 
être pris comme un synonyme de Yahveh\. 

Je forme la lumière et je crée les ténèbres, 
je fais le salut et je crée le malheur ; 
moi, Yahveh, je fais toutes ces choses. » 


498 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. | 
gnent les degrés de parenté supérieurs à la simple : 
fihation, comme niyakka, « grand-père, » perse niy- 
&ka, et abbayniakka, « bisaïeul, » perse apaniyéks. 
Tous les termes d'architecture sont encore dans k 
même cas: dasvaram, « palais, » perse faéuräin : d» 
dana, « lieu réservé, consacré, »-perse cténa ; ar 
dana et arçakinna, deux expressions de sens encore 
obscur, perse ardaçténa et dthanguina; habadohé, 
« palais, partie du palais, » perse apadäna. Un fait 
pareil est toujours la preuve palpable de la conquête 
d'un peuple encore à demi-barbare par un peuple plus 
avancé dans la civilisation, qui devient son maitre. Nous 
devons même en conclure nécessairement, au point de 
vue historique, quel’ empire médique renversé par Koï- 
rous était aryen par ses princes et par sa classe domi: 
nante, et non point touranien, comme le voudrait M. Op- 
pert. Car dans ce dernier cas il aurait su se créer un 
langage politique et administratif puisé dans la langue ip- 
digène de l'élément non-aryen de la papulation, sans être 
obligé d'en emprunter les termes à l'idiome arÿen où 
perse (1). Les Mèdes aryens se montrent donc à nous, 


(1) Nous avons ici une preuve de plus de ce que la langue de là 
seconde rédaction des inscriptions des Achéménides était bien celle 
des Mèdes non-aryens, point celle des ’Elamites ou Susiens. En effet, 
le ’Élâm était depuis la plus haute antiquité le siége d’une monarchie 
puissamment constituée et parvenue au plus haut degré de civilisa- 
tion. Et cette monarchie s'était créé, comme de juste, un vocabu- 
laire politique et administratif national complet. Il se trouve dans 
ses inscriptions, et les textes médo-élamites des Achéménides ne le 
connaissent pis. Or, s’il s'agissait du même peuple, il aurait conservé 
les termes de ve vocabulaire pour traduire ceux du perse, ce qui 
s'observe dans Ja rédaction assyro-habylonicnne des mêiues docu- 
ments de l1 chancellerie achéménide. 
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à l'époque des Achéménides et antérieurement, à celle 
de l'empire des Fravartis et des Ouvakhsatara, dans la 
même situation par rapport aux premiers occupants du 
sol, appartenant à une autre race, qu'encore aujour- 
d’hui sont les Magyars dans la Hongrie. 


L'existence des deux éléments ethniques de la popula- 
tion de la Médie, aryen et touranien, une fois consta- 
tée et leur position réciproque déterminée, est-il pos- 
sible d'arriver à reconnaître quel est celui des deux 
qui a introduit dans cette contrée les noms de Mèdes 
et de Médie? La question a une haute importance 
pour l’étüde du chapitre x de la Genèse. En effet, si 
l'on parvenait à établir que le nom de Mada ou Madai 
était déjà appliqué au pays de Médie avant l’éta- 
blissement des tribus aryennes, appartenait à la 
langue de la population plus ancienne, la date de 
l'arrivée de ces tribus et de leur apparition sur 
la scène de l’histoire de l'Asie antérieure n'aurait 
plus aucune influence sur la fixation de la date à la- 
quelle remonte le tableau ethnographique du premier 
hvre du Pentateuque; on pourrait, du moins sur ce 
point, le faire remonter aussi haut qu'on voudrait. 
Si, au contraire, ce sont les tribus aryennes qui ont 
apporté ce nom avec elles, la date de letr immi- 
gration en Médie, que l’on peut déterminer en ce 
qui concerne là Graëde-Méd'e d’après les docu- 
ments assyriens, Éxera une hinnte précis? dans le 
temps, au-dessous ce laquelle 1l faudra forcément 


— 
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placer la rédaction de la table. ebnograpique Lei 

ethonogénique. : DS 
7 Jusqu'à présent toutes les. \étymnologies : siyenues 
proposées pour le nom de la Médie: sont abeolument. 
inacceptables, et les esprits sages, comme: M. Spice. 
gel (1), s'abstiennent d'en donner. Celle de Von Bob- 
len (2), adoptée par Tuch(3), Gesenius (4), Knobel (5) et 
Hitzig (6), laquelle rattache ce nom au sanserit r4dky, 

« muheu, ».en vertu de l’idée qui faisait considérer ls 
Nédie comme le centre de l'Asie (7), n'est en. réalité 
qu'un simple calembour sans valeur scientifique sé-. 
_ rieuse. En présenee de. cet insucoès. des! . tentatives. 
faites pour expliquer l'origine dunom dans le domaine 
_des langues européennes, — insuecès dont on nb dait 
‘pourtant pas tirer des conséquences trop rigoureuses, 

— M. Oppert (8) a cherché la solution du problème 

dans une tout autre voie. Pour lui, Mada est un mot 

touranien signifiant « pays ; » c'est donc la population 
primitive et non-aryenne qui l’a appliqué à la Médie, 

en la désignant comme le « pays » par excellence, et 


(1) Erân, p. 45. 

(2) Allgem. Literat. Zeit. de Halle, 1834, no 116; et aussi dans 
son Commentaire de la Genèse, sur x, 2. 

G. Wahl (Vorder und Mittel-Asien, p. 534) proposait également 
la même explication. 

(3) Commentar ueber die Genesis, 2 édit. ., p- 164. 

(4) Thesaurus, p. 768. 

(5) Die Vœlkertafel, p- 72. 

(6) Tesaia, p. xxi. 

(7) Polyb., v, 44. 

(8) Études axsyriennes, Inscription de Porsippa, p. 171 et suiv. ; 
Le peuple et la langue des Mèdes, p. 11. 
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depuis lors il y est resté attaché. Son origine remonte 
ainsi dans le plis lointain passé, bien avant l'arrivée 
des Aryas, et son caractère, au lieu d’être ethnique, a 
toujours été exclusivement géographique. L'immense et 
légitime autorité qui s'attache au nom de M. Oppert a 
donné créditauprès d’un très-grand nombre de savants 
à cette opinion, si séduisante au premier aspect. On 
peutdire qu'elle est aujourd'hui la théorie dominante, et 
dernièrement encore M. F. Justi y donnait son adhé- 
sion (4). Cependant —et l'on sait que ce n'est point par 
peur du fouranisme, dont je suis un des partisans en ma- 
tière d'histoire de l'Asie antérieure dans la plus haute an- 
tiquité — je crois devoir repousser cette opinion, comme 
je l'ai déjà fait ailleurs (2). Le suméro-accadien pos- 
sède bien un mot mada, « pays, » dérivé, par le moyen 
d'un suffixe da, d'un radical monosyllabique primitif 
ma, que nous rencontrons aussi dans les textes ; et ce 
suméro-accadien mada a été probablement la source 
de l’assyrien mâtum, matu, passé ensuite dans l'ara- 
méen (3). Mais s'il est peut-être permis de rappro- 
cher (4) du radical primordial ma, « lieu, pays, » 
du suméro-accadien, le suffixe ma ou va qui forme le 
cas locatif dans la déclinaison médo-élamite (5), le 
mot mada n'existe pas dans les textes que nous pos- 
sédons de cette dernière langue, et rien absolument 


(1) Geschichte des alten Persiens, p. 2. 

(2) Lettres assyriologiques, t. X, p. 27. 

(3) Fr. Lenormant, La langue primitive de la Chaldée, p. 98, 116 
et 130. 

(&) Ibid., p. 405. 

(5) Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, p. 51. 
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n'autorise à supposer qu'il ait fait partie de sont vocs- 
bulaire. Le point de départ qui eût justifié l’explica- 
tion du nom de la Médie par ce mot madu fait done 
défaut; nous n'avons scientifiquement aucun droit 
de le faire intervenir dans la question. 

Par les Mèdes non-aryens, tels que nousoonnaissons 
par les inscriptions les usages dé leur langue, Muda 
est exclusivement un nom propre, que son identité 
avec la forme perse Méda semble indiquer comme pro- 
venant de celle-ci. Et ce n’est jamais pour eux un nom 
de pays, mais un nom de peuple. La règle, dans 
l'idiome médo-élamite, est que des noms de pays et de 
ville on forme l'ethnique par le moyen d'un sufüxe 
trra, rra. Ainsi Parsan, « la Perse, » Harminiya, 
« l'Arménie, » Assagartiya, « la Sagartie, » Babilu, 
« Babylone, » font Parsarra, « Perse, » Harmi- 
niyarra, « Arménien, » Assagartiyarra, « Sagartien » 
Balilura, « Babylonien. » Mais Mada est un « Mède, » 
comme Sakka un « Scythe, » Harbaya un « Arabe, »et 
non point la Médie, la Scythie, l'Arabie. Quand on veut 
désigner le pays, on emploie le pluriel Madapé, comme 
Sakkapé ou Harbayap (1); plus exactement on dit 
que telle chose s’est passée, que tel lieu est situé « chez 
les Mèdes, chez les Scythes, chez les Arabes, » au lieu de 
dire « en Médie, en Scythie, en Arabie. » En un mot, 
les habitudes de langage des inscriptions médo-élamites 
ne connaissent pas un pays de Médie, mais un peuple 
mède, ct c'est ce peuple que désigne le nom de Mada. 


(1) Voy. Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, p. 12. 
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Et ici il faut remarquer que, de même, dans les usa- 
-ges des peuples sémitiques, comme les Assyriens et 
les Hébreux, le nom qui indique à la fois « la Médie» 
et « un Mède » a la désinence en at d’un ethnique ; 
il a donc été le nom du peuple avant d'être, par exten- 
sion et catachrèse, celui du pays. 

Au temps des Achéménides, et sans doute aussi du 
temps de l'empire médique qui les précéda, Mada, 
perse Méda, était l'appellation de la nation mède tout 
entière, sans distinction entre ses deux éléments cons- 
ütutifs. Mais 1l eût été étrange que l'élément domina- 
teur et conquérant, c'est-à-dire l'élément aryen, à 
cette époque où sa suprématie était absolue, eût adopté 
le nom national de ses vaincus et de ses sujets 
pour se l'appliquer à lui-même. C'est le contraire qui 
est vraisemblable, d'après l’analogie avec ce qui s’est 
passé partout ailleurs en pareil cas. Il y a déjà ici une 
grande présomption pour que le nom de Mèdes ait 
d'abord été propre aux tribus arÿennes qui vinrent 
s'établir dans la Médie, et que ce soit par elles 
qu'il y ait été apporté et implanté. L'emploi abusif que 
{ont les fragments de Bérose (1) du nom de « Mèdes » 
pour désigner une dynastie qui régna sur la Chaldée 
et la Babylonie vingt-deux siècles avant notre ère, et 
qui paraît dans la réalité avoir été élamite (2), est un 
fait trop récent pour prévaloir contre cette probabilité 
historique. 


(4) Euseb., Chron. armen., p, 18. 


(2) Voy. G. Rawlinson, The five great monarchies, 2e édit.,t. I, 
p. 160. 
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Celle-ei d'ailleurs devient presque une œrtitude s si 
l'on suit dans leur ordre chronologique les mentions du 
nom des Mèdes dans les inscriptions canéiforines as- 
syriennes, telles que je les ai relevées pas à pas.dans la 
première de mes Lettres assyriologiques (1) et que j'en 
ai tracé un tableau que le progrès des études est vens 
depuis lors confirmer, au lieu de. le modifier (2). : 

Dans les récits des expéditions guerrières. que.les 
monarques assyriens poussent à l'est du mont. Zagros 
dans le pays qui fut ensuite la Grande-Médie, il n'est 
. jamais question d’un peuple ou d'use contrée de Ma- 
dai antérieurement au: règne de.Ramänou-niräri Il 
(812-784 av. J.-C.), c'est-à-dire avant l'époque où l'on 
commence en même temps à constater, par les noms 
propres de lieux et d'hommes qu'enregistrent les ins- 
criptions, la présence de tribus iraniennes dans cette 
région. Jusque-là pas un indice de leur existence ; on 
rencontre aux mêmes lieux des populations toutes diffé- 
rentes. C’est évidemment, M. Sayce le constate aussi 
bien que moi, dans le dernier quart du IX° siècle que 
les tribus aryennes y font leur première apparition ; 
et l'occupation du pays par elles n'est même complète 
que vers la fin du VIII siècle, quand Scharrou-kinou 
règne cn Assyrie. Or, c'est seulement avec elles que 
le nom de Madai y apparait également. 

H yaplus. Schalmanou-aschir Il s'est heurté, le 
premier entre les rois d’Assyrie, au peuple de Madai 


A) T. I, p 19-62. 
(2) Voy. encore Sayee, dans The acc loiny, 31 juillet 1880, p. 8#; 
Frie lr. Delitzsch, Wo lag das Purucdties, p. 247. 


LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE. D05 


ou Amadai dans sa vingt-quatrième campagne (1), en 
836 av. J.-C. Et ce n'est pas dans la Médie propre 
qu'il l’a rencontré ; c'est beaucoup plus au nord-ouest, 
par delà le pays de Barsoua ou Parsoua (2), c'est-à- 
dire dans la contrée au sud de la mer Caspienne et 
de la chaîne’de l’Elbourz, qui est appelée Médie Rha- 
gienne par les géographes classiques (3). Il ne peut 
s’agir ici que du peuple des Mèdes aryens n'ayant pas 
encore fait son entrée dans la Grande-Médie, ni dans 
la Médie Atropatène. Et par conséquent nous acqué- 
rons la preuve de ce que c’est bien à ce peuple que 
le nom de Mäda appartenait en propre, et qu'il le 
porta avec lui dans le cours de sa migration (4). 


Après avoir très-heureusement déterminé le point 
géographique où le conquérant assyrien Schalmanou- 
aschir rencontra le peuple de Amadai ou Madai, sir 
Henry Rawlinson ajoute cette remarque ingénieuse et 


(1) Racontée sur l’obélisque de Nimroud, 1. 110-126: Layard, Ins- 
criptions in the cuneiform character, pl. 93 et 94. . 

(2) Sur la situation précise de ce pays, voy. E. Schrader, Keilins- 
chriften und Geschichtsforschung, p. 169-179. 

(3) Voy. H. Rawlinson, Journal of the Roval Asiatic Society, 1re 
sér., t. XV, p. 242 et suiv.; Commentury on the inscriptions of 
Assyria and Babylonia, p. 42 et suiv.; Fr. Lenormant, Lettres 
assyriologiques, t. I, p. 26-28. 

(4) Faut-il voir, ainsi que l’ont fait un certain nombre de savants, 
des essaims lancés en avant et comme égarés de ce peuple des Më- 
des iraniens dans les Mouôoi de la Thrace (Thucyd., n, 98; Polyb., 
x, M ;T. Liv., xxvi, %5; Plin., 1v, À et 18 ; Strab., vis, p. 316 et 318; 
Ptol., ur, 11, 9) et les Mado6@uvor de l'Asie-Mineure (Strab., vir, 
p. 95)? La chose n'est rien moins que prouvée ; mais elle n’est pas 
impossible, car Hérodote (v, 9) atteste l’origine médique des Sigyn- 
nes, qui habitaient au milieu des Thraces dans le bassin du Danube . 


S 
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féconde qu'un long séjour de la race des lraniens oc- 

*eidentaux dans le pays de Rhagæ, avant qu'elle ne 
se répandit au sud sur la Perse et à l'ouest sur la Mé- 
die propre, est nettement indiqué par le premier far- 
gard du Vendidäd- Sadé, morceau dont la haute anti- 
qu ité ne saurait étre mise eh doute et où les indications 
sur les séjours du peuple iranien ne dépassent | pas 
du côté de l'occident les cantons sud de la Cas- 
pienne, 

Rhode (1), Lassen (), Haug ( G), M. Spiegel () et 
moi-même (5), dans les commentaires que nous avons 
donnés du capital morceau qui ouvre le premier livre 
de la collection avestique, nous yayons vu un tableau 
des étapes suçcessives dela migration dela nation jra- 
nienne, depuis son berceau originaire 
le plus occidental qu'elle eût atteint à l'époque où lé 
morceau fut composé. Cette idéé a été combattue à 
deux points de vue différents: pär M. Bréal (6), qui 
pense qu'une{partie des localités mentionnées ne sont 
pas réelles, mais mythiques, ‘ce te #oüs ne Sttions 
admettre, car il nous sera possible et même facile 
d'établir la réalité géographique ‘et la position de 








(4) Die heilige Sage des Zendvolks, p. 64, 6D et suiv. Voy. aussi 
Heeren, Ideen zur Geschichte, t. 1, p. 498, 

€) Indische Alterthumskunde, t. I, p. 526 et gui. n 

(8) Das erste Kapitel des Vendidad, dans Bunsen, Ægypiens 
Stelle in der Weltgeschichte, t. V, p. 104-437. 

(4) Avesta, t. I, p. 59-67; Commentar ueber das Avesta, t. I, 
p.148. 

(5) Lettres assyriologiques, t. T, p. 29-34. 

(6) Mélanges de mythologie et de linguistique, p. 487 et suiv. 
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toutes ; par M. Kiepert (1), que suivent Mer C. de Har- 
lez (2) et M. J. Darmesteter (3), et qui voit dans le 
morceau en question une sorte de tableau géographi- 
que de l’Irân à une époque fort reculée, embrassant 
toutes les contrées que couvrait alors la race iranienne, 
mais sans qu'on puisse y retrouver la tradition et la 
marche d’une migration régulière. Ce dernier point de 
vue me parait reposer Sur des identifications de locali- 
tés que je crois inexactes. En les rectifiant, les objec- 
tions soulevées contre l’idée de la tradition historique 
d'une migration s'évanouissent. L'ordre dans lequel 
sont énumérés les séjours que, suivant l’auteur sacré, 
Ahouramazda crée successivement pour l’homme, et 
que pervertit la funeste influence d'Angrômainyous, 
détermine très-clairement la ligne d'un mouvement de 
translation ou d'extension partant du berceau des peuples 
iraniens sur le plateau de Pamir, du fameux Airyana- 
Vaëdja dont nous avons reconnu la réalité et déterminé 
la situation. Îl est vrai qu’à partir d’un certain point l’ex- 
tension a lieu dans deux directions opposées, vers l’ouest 
et vers le sud-est, et que dans le texte, tel que nous le 
possédons, les noms se rapportant aux deux courants se 
présentent à nous enchevétrés. Maisil est encore assez 
facile de les distinguer, et ce travailune fois fait, on cons- 
tate que pour l’une et l’autre série ils sont demeurés 
dans leur ordre antique et régulier. Je ne fais pas ici 


() Monatsber. d. Berlin. Akad., 1856, p. 621 et suiv.; voy. Spie- 
gel, Münch. gélehrt. Anzeig., 1859, nos 43-46, 

(2) Avesta, 2e édit., p. 3 et suiv. 

(3) The Zend-Avesta, t. I, p. 1-4, 
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une étude spéciale et complète de ce texte ; par con- 
séquent j'y laisserai de côté les noms qui se rappor- 
tent exclusivement au courant de migration et d'exten- 
sion vers le sud-est, dans la direction de l'Inde, 
comme : Haraqaiti ou Harahvaiti (10°séjour), l'Aracho- 
sie, perse Harauvati ; Haëtoumat (11° séjour), le bas- 
sin de l'Etymander; enfin Haptä-Hendou (15° sé- 
jour), le Sapta-sindhavas dans les livres indiens, perse 
Hindavas, le lieu de séjour des tribus védiques dans le 
bassin de l'Indus. Le reste des noms représente les éta- 
pes, classées dans leur ordre géographique exact et suc- 
cessif, d'une migration qui conduit de l'Airyana-Vaédja 
jusqu'au sud de la mer Caspienne et s'y termine. Par là 
le premier fargard du Vendidäd se révèle comme un 
des morceaux avestiques qui se rattachent le plus posi- 
tivement à la tradition des Iraniens occidentaux, Mèdes 
et Perses, plutôt qu'à celle des Iraniens orientaux, 
Bactriens et habitants de l’Ariane, comme un de ceux 
qui ont eu pour auteurs les Mages de Ragha ou 
Rhagæ. 

Voici quels sont, en effet, les lieux successivement 
créés par Ahouramazda, représentant les étapes de la 
migration, ou, si l'on aime mieux, de l'extension pro- 
gressive du peuple : 

2° séjour après l'Airyana-Vaëdja. — « Gâou, qui 
est situé dans Soughdha. » Ici point de doute possi- 
ble ni d'hésitation entre les commentateurs : il s'agit 
de la Sogdiane, Çudja ou Suguda des inscriptions 
perses. Le terme géu est seul obscur. Ce peut-être 
une désignation de la plaine de la Sogdiane, ou bien 
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le nom du fleuve qui la traverse, le Polytimetus de 
la géographie classique (1). 

3° séjour. — Môourou. La version pelhevie traduit 
Merv, et tout le monde est d'accord pour reconnaitre 
dans ce nom le pays actuel de Merv, la Margiane des 
Grecs, Margus en perse. 

4 séjour. — « Bâkhdhi, le pays des hautes ban- 
nières, » emblêmes de la royauté et de la puissance 
guerrière. Îei encore les commentateurs sont una- 
nimes : c'est la Bactriane, Békhtris ou Békhtaris des 
inscriptions achéménides. 

5e séjour. — Niçäya. L'assimilation de ce nom avec 
celui de Nisaia des géographes grecs n’est pas douteuse ; 
mais les écrivains classiques signalent deux Nisaiïa 
dans les mêmes contrées de l'Asie, celle d’Isidore de 
Charax (2) et de Pline (3), appelée aussi Parthaunisa, 
dans la Parthyène, sur le lieu où est aujourd’hui Nis- 
chapour, et celle de Strabon (4) et de Ptolémée (5), 
située au sud de la Margiane et où s’embranchaient 
les routes qui menaient de ce pays, d'un côté sur 
l'Hyrcanie et de l'autre sur la Bactriane (6). Les sa- 
vants ont hésité sur la question de savoir à laquelle 
de ces deux localités s’appliquait le nom de Miçéya 
dans le texte zend. Mais les mots ajoutés à ce nom, 


(2) Strab., xx, p. 518; Q. Curt., vrt,10, 1 ; Arrian., Anabas., 1v, 5, 
6; vi,5, 7. 

(2) Stathm. parthic., 12. 

(3) Hist. nat., vi, 25. 

(&) xt, p. 509. 

@) vi, 10, 4. 

(6) Voy. Ritter, Erdkunde Asiens, t. VIII, p. 56, 119. 
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« qui est situé entre Môourou et Bäkhdhi, » ne per; 
mettent pas d'adopter une autre opinion que celle de 
notre grand Eugène Burnouf, reconnaissant ici la Ni- 
saia de Strabon et de Ptolémée. 

6° séjour, — Harôyou, faute pour Haraëva (1), « ri- 
che en villages (2). » A propos de ce nom, les com- 
mentateurs sont unamimes : c'est l'Arie ou pays de la 
moderne Hérat, Haraiva des textes épigraphiques 
perses. 

T° séjour, — « Vaékerela, qui est situé dans Dou- 
zhaka. » Ce nom est de ceux qui ont le plus embar- 
rassé les commentateurs. La version pehlevie le rend 
par Kabül, ce qui est inadmissible (5). Malgré l'autorité 
de la glose parsie et de l'opinion de MM. Spiegel (4) 
et J. Darmestèter (5), la comparaison avec les phra- 
ses Gâum Sughd6-schayanem et Khnentem Vehrkänô- 
schayarem assure aux expressions Vaékerelem Duzha- 
kô-schayanem le sens que nous leur donnons et à 
Duzhaka le caractère d'un terme géographique. Dès 
lors il est bien difficile de ne pas le rapprocher du nom 
de la ville ruinée de Douschak, visitée par le voyar 
geur Christie. C'est ce que font Lassen et Haug, 








4) Oppert, Inscriptions des Achéménides, p. 31. 

(3) Sur le sens de cette expression, voy. E. Burnauf, Camumen- 
taire eur le Yagna, addit., p. cit. D'autres traduisent « riche en 
Cours d'eaux. » 

(8) Ceci doit sans doute son origine à ce que la tradition posté- 
rieure (Boundehesch, ch. xxx) a localisé dans le Kaboulistän les 
exploits mythiques de Kereçäçpa, placés ici dans Vaékeretg: voy. 
3. Darmesteter, The Zend-Avesta, t. I, p. 2. 

(#) Auesta, t. 1, p. 63; Commentar ueber das Avesta, t. I, p. 28. 

G) The Zend-Avesta, t. I, p. 2 et 7. 
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qui par conséquent reconnaissent le Séistân actuel 
dans le 7e séjour des Iraniens. Une dernière preuve 
en est fournie par la mention que le texte fait de 
la Pairika nommée Khnanthaiti, qui dans cette con- 
trée s'éleva en antagoniste contre Kereçäçpa. En 
effet, comme l'a remarqué Haug (1), cette qualifi- 
cation de Pairika prend iCi un sens plus réel et 
plus ethnographique qu'à l'ordinaire, et se rapporte 
à la peuplade non-aryenne des Paricaniens, men- 
tionnée dans la même région dans les écrivains clas- 
siques ge 


LR E 


Lassen et M. L Spiege n'ont pas osé Proposer d' identi- 
fication ; Haug, mais çn se fondant seulement sur des 
indices bien peu considérables, voudrait recopnaitre 
dans Qurvä le Kaboulistän, M. J. Darmesteter (3) le 
pays d'Ispahän. Mais j'ai retrouvé le nom du pays ap- 
pelé Wrud parle livre zend, sous la forme Uriyzan, 
dans les textes assyriens (4), comme une des stations 
de la campagne de Toukoulti-abal-escharra II dans 
l'Ariane (5). Iky est placéentre Çibur, Saphri d'Isidore 
de Charax (6), Sipharë de Ptolémée (7), et Ra’usan, Ra- 


(1) Mém. cit., p. 132. 

(2) Hérodot., 111, 9%; Plin., Hist. nat., vi, 16; | Steph. Byz. y Ve 
Iaprxavn. 
_ @) The Zend-Avesta, t. I, p. 2. 

(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IT, pl. 67, 1. 40. 

(5) Zeitschr. f. Ægypt. Sprach. und Alterthumsk., 1870, p. 52. 

(6) Stathm. parthic., 12. 

(7) vi, 47, 4. 


512 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 
gau d'Isidore (1), Ragaïan de Ptolémée (2), c’est-à-dire 
dans le canton de la Parthie appelé Apauarcticène (3) 
ou Apavortène (4). Cette donnée coïncide de la ma- 
nière la plus satisfaisante avec la marche indiquée par 
l'ensemble du texte, car le pays nommé avant Ourvâ 
est la Sacastène, et celui qui vient après l'Hyreanie. 
9° séjour, — « Khnenta, qui est situé dans Vehr- 
kâna. » Sauf Haug, dont l'opinion isolée est impos- 
sible à soutenir, tous les commentateurs considèrent 
Vehrkâna comme étant ici le nom du pays, et adop- 
tent l'assimilation proposée par Eugène Burnouf (5) 
avec l'Hyrcanie des Grecs et des Romains, Varkäna 
des inscriptions perses, Djourdjän d'aujourd'hui. C'est 
ce que disent également la version pehlevie et Aspen- 
diârji, qui nous apprennent de plus que Khnenta est le 
nom du fleuve de cette contrée, que l'on appelait 
aussi Sokanda (6). 

Ici s'intercalent deux noms appartenant au mouve- 
ment d'extension vers le sud-est, Haraqaiti ou Harah- 
vaiti et Haëtoumat, après quoi reprend la série des 
noms se rapportant à la migration vers l'ouest. 

12° séjour. — Ragha. L'opinion de M. Kiépert, qui 
y voyait Ragau du pays des Parthes, est inadmissible 
et n'a été suivie par aucun commentateur moderne. 


() Stathm. parthic., 13. 

@) vi, 5, 4. 

G) Isid. Char, 43. 

G) Plin., Hist, nat., vi, 18. 

G) Commentaire sur le Yagna, adäit., p. Lx. 

(6) Appelé Sôcandas par Ptolémée: vi, 9, 2; voy. Spiegel, Erdn, 
p. 158. 
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Ainsi que l'indiquent les gloses pehlevies, c'est 
Rhagæ (1), qu'Isidore de Charax (2) appelle « la plus 
grande ville de la Médie, » Raga du texte perse de 
l'inscription de Behistoun, Rakkan du texte médo- 
élamite. On sait que ses ruines, très-voisines de Téhé- 
ran, portent aujourd’hui le nom de Raï (3). J'ai déjà si- 
gnalé plus haut (4) la qualification de « Ragha aux trois 
tribus » quiest ici donnée à cette ville, qualification 
ayant trait à la triple division des classes de la société 
iranienne primitive. Cette épithète ne s’explique na- 
turellement qu’en admettant que Ragha ou Rhagæ, 
comme les documents assyriens le donnent aussi à 
penser, fut pendant un certain temps le centre de la 
nation des Mèdes aryens, divisée en trois classes. 

43° séjour. — Tchakhra. L'explication d'Aspendiärji 
par la Chine ne mérite même pas d'être discutée. 
L'opinion de Lassen, adoptée d’abord par M. Spiegel, 
qu'il s’agit du lieu nommé Tchihrem par Firdoûsi, ne 
peut plus étre conservée, maintenant qu'il est établi 
que Tchihrem était une faute de copiste pour Djihrem, 
nom d'une localité voisine de Schirâz (5). Haug, Ms de 
Harlez et M. J. Darmesteter proposent de reconnaître 
ici Tcharkh, à l'extrémité nord-ouest du Khoraçan, et 
c'est la conjecture la plus vraisemblable. 

44° séjour. — « Varena la carrée. » Malgré la 

(1) Strab., x1, p. 514 et 524; Arrian., Anabas., x11, 30; Steph. 
Byz., 8. v.; Tob., 1, A4; nt, 7, et passim. 

(2) Stathm. parthic., 7. 

(3) Ritter, Erdkunde Asiens, t. VIII, p. 67. 

(4) P. 495. 


(5) Spiegel, Commentar ueber das Avesto\.\, 4. à. 
Ya 
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contestation de Me’ de Harlez (1), éathru-gaoscho Va- 
renô, où se passe la lutte de Thraëtaona contre le ser- 
pent céleste de l'orage, était primitivement, daus la 
conception mythologique, le éatur-açrir Varuno du 
Rig-Védä (2), c'est-à-dire le ciel orienté aux quatre 
points cardinaux (5). Mais, quoi qu'en ait dit M. Bréal, 
Varena, comme la plupart des localités mythiques chez 
tous les peuples, a été transporté sur la terre, en un 
endroit déterminé (4). Dans le document qui nous oc- 
eupe, c'est une localité terrestre et réelle, dont on est 
en droit de chercher la situation, que l'on peut retrou- 
ver avec une entière certitude. La version pehlevie 
rend Varena par Padasehkhyärgar, nom d’une monta- 
gne du Tabaristän qui se rattache à la chaine de l'E 
bourz (5). La tradition dés docteurs parsis (6) me pa- 
rait fort exacte, comme à M. Spiegel. En effet, Varena 
correspond avec une régularité philologique rigoureuse 
au nom de la xopmñ de Strabon (7), xoapwn d'Isidore 
de Charax (8), Choara de Pline (9), de même que le 


(4) Journal asiutique, février-mars 1878, p. 196 et suiv. 

@) 1, 449, 9. 

@. Darmesteter, Ormazd et Ahrèman, p. 0; The Zend-Aueata, 
te I, p. LxUr et LxvI. 

(4) 3. Darmesteter, The Zend-Avesta, t. 1, p. Lxnt et 2. 

(5) Anquetil-Duperron, Zend-Avesta, t. II, p. 868, 

(6) Cependany les gloses parlent apssi d'une autre tradition, qui 
aurait fait de Varena l'appellation antique du Kirmän. Ceci, comme 
le remarque avec raison M. J. Darmesteter (The Zend-Avesta, t. I, 
p. 9, doit provenir de l'étymologie populaire du nom du Kirmän, 
« pays des serpents. » 

€) xt, p. 54. 

@) Stathm. parthic., 8, 

@) Hist, nat, 17. 
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zeud Vehrkäna au moderne Djourdjän, et le nom 
d'homme perse Oucravä au persan Khosrou, grec 
Xospinç. Je m étonne que ce rapprochement n’ait encore 
été fait par aucun des commentateurs modernes fu 
Vendidäd-Sadeh. La Chorène est placée par les géo- 
graphes classiques à la sartie du défilé des Partes-Cas- 
pieunes, du côté du sud. « C'est là, dit le texte, que 
naquit Thraëthiona, qui tua Azhi-Dahäka (1). » Selür-ed- 
din, l’historien du Tabaristân, s'est souvenu de cette tra- 
dition quand il fait naître Feridoun (forme persane mo- 
derne du nom de Thraëtaona) dans un lieu nommé 
Vereki (2) ; dans un autre passage (3), il Jui assigne 
pour lieu de naissance une localité de Gosch, dans la- 
quelle M. Spiegel (4) a ingénieusement retrouvé un 
écha de l’épithète de éathra-gaoscha, « aux quatre 
angles, » donnée, comme nous l'avons dit taut à l'heure, 
à Varena dans le Vendidäd. 

Après l'introduction du nom de Haptä-hendou, qui 
nous reporte subitement bien loin dans l'est, jusqu'au 
delà de l'Indus, par suite de l’enchevétrement de deux 
listes d’abord distinctes, dont j'ai parlé plus haut (5), 
nous arTiVONS au : 

46° séjour. — « Le pays sur les eaux dela Rangha. » 
Windischmann (6) veut reconnaître dans ce nom f'In- 


(4) Voy. Eug. Burnouf, Journal sages série, À XLV, p. 497 
et suiv. 

(2) P. 11, éd. Dorn. 
(3) P. 13, éd. Dorn. 

(4) Avesta, t. I, p. 66. 

(5) P. 508. 

(6) Zoroastrische Studien, p. 188. 


516 LES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 


dus, M. Spiegel le laxarte, Me" de Harlez l'Oxus. Toutes 
ces opinions sont inadmissibles. Il est clair, par la dis- 
position même du contexte, que la Rangha, « située 
aux extrémités de la terre (1), » marque ici le terme 
de l'aire géographique des créations d'Ahouramazda - 
opposé à l'Airyana-Vaëdja, avec son fleuve Vangouhi 
(l'Oxus) (2), par conséquent son terme occidental. Le 
commentaire peblevi est done bien dans l'esprit du 
vieux texte ayestique quand il fait de la Rangha le Tigre, 
qui sous les Sassanides formait la frontière est de l'Irân, 
et explique le pays dont il s’agit ici par Arvastän-i- 
Rüäm, la Mésopotamie romaine. Cependant ce ne peut 
pas être là le sens antique ; la géographie du premier 
fargard du Vendidäd ne s'étend pas aussi loin vers 
Voccident. Originairement la Rangha est la même 
chose que son homonyme la Rasä védique, c'est-à-dire 
l'Océan qui entoure la terre (3). Haug (4) a montré 
que dans un certain nombre de passages avestiques 
ce nom, conserve sa signification primitive de « mer, » 
et que dans le document qui nous occupe il désigne 
la Caspienne, identifiée au fleuve Océan. Le pays dont 
il s'agit est donc le littoral du Tabaristân, sur la mer 
Caspienne, au nord de la chaine de l'Elbourz. C'est un 
pays < où le peuple vit sans tête, » c'est-à-dire n'a pas 
de chef suprême et demeure étranger à la loi de 
l'Avesta. M. J. Darmesteter (5) a très-bien établi que 

(U Yescht x, 104. 

()J. Darmesteter, The Zend-Avesta, t. I, p. 2-4. 

(8) 3. Darmesteter, Ormazd et Ahriman, p. 213. 


(4) Dans Bunsen, Ægyptens Stelle, t. V, p. 186 et suiv, 
@ Ormazd et Ahriman, p. 113 ex s.3 The Zend-Avestust. L p.40. 
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cette expression métaphorique, prise au sens littéral, 
est devenue la source des fables sur des peuples pri- 
vés de tête, ayant les yeux sur les épaules ou sur la 
poitrine, fables que Ctésias avait entendues à la cour 
de Perse et qu'il a popularisées dans le monde clas- 
sique (1), et qui se sont aussi perpétuées chez les 
Persans jusque dans le Moyen-Âge. 

La liste des séjours successivement créés par Ahqu- 
ramazda pour la race iranienne s'arrête ici. Comme l'a 
très-justement remarqué sir Henry Rawlinson, elle ne 
comprend aucune position à l’ouest du Tabaristân, le 
pays des Tapyres de l'antiquité classique, le Dapara 
des documents cunéiformes assyriens (2) et de la par- 
tie de l'Irâq Adjémy où s'élève aujourd'hui Téhéran, 
c'est-à-dire de l’antique Médie Rhagienne. Ce pays fut 
donc, pendant un temps assez prolongé, comme l'acon- 
clu le savant anglais avec l’ingénieuse sagacité qui lui 
est habituelle, le point d'arrivée, le terme de la migra- 
tion du groupe ethnographique que composent les Mèdes 
aryens et les Perses. Ce fut aussi pour eux un théâtre 
de luttes acharnées avec la population qui les avait 
précédés sur ce territoire par une occupation plus an- 
cienne, avec l'élément des Touryas, antagonistes per- 
pétuels des Aryas, dont la race et la religion étaient 
pour ces derniers un objet de haine. Les luttes des 
Touraniens et des Iraniens dans la Médie Rhagienne, 
qui devaient s'étendre ensuite à la Médie propre et se 


(4) Plin., Hist. nat., v,8 ; vi, 2; A. Gell., Noct. attic.,1x,4; S. Au- 
gustin., De civit. Dei, xvi, 8. 
(2) Cuneif. inscr. of West. Asia, À. Li, PA WA, \. Sc: 
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terminer par l'entier asservissement des fils de Tour 
aux Mèdes aryens dans touté la vaste région à laquelle 
ils valurent le nom de Médie, ont revêtu la forme my- 
thique du combat de Thraétaona, antique héros céleste 
ou plutôt personnage divin de race aryenne, — dont | 
la conception était antérieure à la séparation des Aryo- L 
Indiens et des franiens, puisque nous le retrouvons 
dans le Traitana ou Trita Âptya des Védas (1), — con- 
tre le serpent Azhi-Dahäka. Le caractère historique de 
la localisation de ce mythe dans le pays voisin de 
Ragha n'a échappé à aucun commentateur et a été 
particulièrement mis en lumière par sir Henry Raw- 
linson (2). Nous venons de constater cette localisation 
dans le Vendidäd. Elle s'est conservée dans la légende 
pérsane du Moyen-Âge, qui représente les “villes de 
Raï et de Demavand comme les capitales de Féridoun. 
Chez Firdoûsi, le héros, après avoir vaincu Zohäk, le 
roi aux épaules munies de têtes de serpents, trans- 
formation plus moderne de l'antique Dahäka, l'em- 
mène enchainé et l'emprisonne sous le pic de Dema- 
vand, où les magiciens se rendent pour le con- 
sulter (3). 


De bonne heure aussi l'on fit de Ragha le lieu de 
naissance de Zarathoustra, la ville qui lui appartenait 


(1) Roth, Die Sage von Feridun indien und Jrän, dans la Zeit- 
schr. d. deutsch. Morgent. Gesellsch., t. 1, p.216 et suiv.; J. Dar- 
mesteter, The Zend-Avesta, 1. 1, p. LxIIr. 

@) Journal of the R. Asiatic Society, 4 série, t. XV, p. 248, 
note 5. 

(@) Schäh-namëh, v, v. 491-538 ; t. I, p. 110 et suiv., de Mohl. 
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en propre. M. James Darmesteter (1) reconnaît que 
cette tradition est beaucoup plus ancienne que celle: 
qui fait naître le législateur religieux de l'Irän dans 
l'Atropatène (2). Non seulement elle est rapportée dans 
le commentaire pehlevi de Vendidäd, 1, 60; mais, 
ce qui est bien plus considérable, c'est que nous y 
trouvons une allusion directe et certaine dans Yagnaq, 
xIX, 18, 50: 

« Quels sont ces chefs (3)? Le chef de maison, le 
chef de cité et le chef de province. 

r Zarathoustra est le cinquième dans tous les pays 

autres que Ragha, la ville de Zarathoustra. 

« La Ragha de Zarathoustra n'a que quatre chefs. 

« Quels sont ces chefs? Le chef de maison, le chef 
de bourg, le chef de cité; Zarathoustra est le qua- 
trième. » 


(4) The Zend-Avesta, t. Ï, p. xLvur. 

(2) Cette dernière est aussi exprimée dans Je commentaire pehlevi 
de Vendidäd, 1, 60. Ce n’est que dans des écrivains de date récente 
que nous trouvons la mention de la naissance de Zarathoustra à Schiz 
ou Ganzaca, dans l’Atropatène ; voy. les citations de sir Henry Raw- 
linson, Journal of the R. Geographical Soriety, t. X, p. 69 et suiv- 
Vendidäd, xi1x, 4, 11, fait donner la loi par Ahouramazda à Zara- 
thopstra sur les bords de la rivière Daredja (voy. aussi Baundehesch, 
XXIV, 15). Le nom de ce cours d’eau de la tradition religieuse s’est 
localisé à une époque relativement moderne dans celui de la rivière 
Darah, affluent de l'Araxe qui descend du mot Sebilân. Mais ceci 
est le résultat du fait tardif — nous l'avons vu plus hant — qui a 
transporté dans l’Atropatène l’Airyana-Vaëdjä, où Zarathoustra avait 
jeté par le premier sacrifice les fondements de sa religion (Bounde- 
hesch, xxx, 3). Car la rivière Daredja était primitivement considé- 
rée comme appartenant à l'Airyana Vaëdja, donnée qui s’est conservée 
dans le Boundehesch, xx, 32. | 

(3) Ceux que la loi commande d’honorer et à qui elle ordonne 
d'obéir. | 
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Ce passage ne peut s'expliquer que comme décrivant 
la condition de Ragha ou Raga, qui déjà sous les 
Achéménides (1) formait un petit État sacerdotal véri- 
tablement indépendant, gouverné par un grand-prêtre 
qui se donnait pour le successeur de Zarathoustra. 

- Elle resta dans cette condition politique pendant la 
durée du règne des Arsacides et sous la dynastie des 
Sassanides. Lors de la conquête musulmane, le pays 
de Raï était encore soumis au pouvoir d'un Masmo- 
ghân ou chef des Mages, lequel résidait dans la forte- 
_resse d'Oustoñnâvand. Khaled l'y assiégea, et ce fut là 
le dernier épisode de la résistance nationale de l'Irân (2). 
C'est ce que confirme encore le témoignage d'Ammien 
Marcellin (3), plaçant dans le même canton « les 
Champs des Mages » et les bourgs ouverts où ils habi- 
taient, comme les Lévites en Yisrâäél, se transmettant 
de père en fils leur science religieuse et fournissant 
les ministres du culte dont avaient besoin les autres 
pays iraniens. 

Ainsile pays de Rhaga, ou la Médie Rhagienne, lieu 
d'un séjour assez prolongé de la nation des Mèdes 
proprement dits, des Mèdes aryens, avant qu'ils n'en- 
vahissent la Grande-Médie et l'Atropatène, demeura 
toujours leur principal foyer religieux, et en particulier 
le centre d'habitation de la tribu des Mages. Sila théorie 

(1) C'est ce qui résulte clairement de ce que dit Diogène Laërte 
(Proœm., 2) d'une dynastie de Mages succédant à Zoroastre et se 
perpétuant jusqu'à l'époque d'Alexandre 

€) Yaqoût, Dictionnaire géographique de la Perse, trad. Barbier 
de Meynard, p. 83; voy. Spiegel, Erdn. Alerthumak., t. II, p. 565. 

(8) xx, 6. 
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nouvelle que défendent aujourd'hui M. J. Darmesteter 
et Me° C. de Harlez, théorie d’après laquelle la religion 
mazdéenne et les préceptes de l’Avesta ne provien- 
draient pas, comme on l'a cru jusqu'ici, de l’Irân orien- 
tal, de la Bactriane, mais de la Médie, et seraient l’œuvre 
des Mages, si cette théorie, dis-je, arrivait à être dé- 
montrée ({) et à passer à l'état de vérité dans la science, 
c'est dans cette portion spéciale des contrées médiques 
qu’il faudrait en chercher le véritable et premier ber- 
ceau. Le rôle de l’Atropatène dans la formation du 
mazdéisme définitif, de celui qui régnait comme reli- 
gion d'État sous les Sassanides, n'a pas été moins 
considérable (2), mais beaucoup plus tardif. Dans un 
autre travail, je crois pouvoir démontrer historique- 
ment qu'il n’a commencé qu'après la destruction de 
l'empire perse par les Macédoniens. C’est alors qu’Atro- 
patés, c'est-à-dire un aéthrapaiti, un grand-prêtre 
mazdéen de la Médie, parvint à se faire reconnaître pour 
satrape d’une grande partie de cette région par Alexan- 
dre (3), qui ne voulut pas essayer de l'y forcer, puis 
par Perdiccas (4), qui rechercha même son alliance, et 
finit par se créer un royaume entièrement indépendant, 


(1) Voy. les objections fort sérieuses de M. Sayce, The Academy, 
31 juillet 1880, p. 84, et la réponse de M. JF. Darmesteter dans le 
même recueil, 14 août 1880, p. 119. 

(2) Les preuves en sont rassemblées avec une abondance particu- 
lière dans le capital travail de sir Henry Rawlinson, Memoir on 
the site of the Atropatenian Ecbatana, publié au tome XV du Jour- 
nal of the Royal Geographical Society. 

(3) Arrian., Anabas., 11, 8; 1v, 18. 

(&) Arrian., Anabas.…. vn, 4; Justin., xvinr, 4; Diod. Sic., 
XVIH, 4, 
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lequel subsistait encore au temps de Strabon (1), tou- 
jours gouverné par des rois portant le même nom, ou 
plutôt le même titre sacerdotal, circonstance qui valut 
au pays le nom d'Atropatène ou « royaume de l'Atro- 
patés. » Et j'établirai que c'est la dynastie des Atro- 
patés qui nous à légué toute une série de belles mon- 
naies d'argent, de classement jusqu'ici inçertain (2), 
qui ont pour type de leurs revers le roi-prêtre]en ado- 
ration devant l'atesch-gäh où pyrée, au-dessus duquel 
plane Aouharmazd et que surmonte l’étendard légen- 
daire de Kävéle forgeron, monnaies qui ont été frappées 
depuis le temps des premiers successeurs d'Alexan- 
dre jusqu'à une époque assez avancée de l'empire des 
Arsacides. Sous cette domination sacerdotale, l'Atro- 
patène devint une terre de refuge pour le mazdéisme 
ailleurs proscrit et désorganisé. Ce fut pour lui alors 
comme un second berceau. C'est là qu'il se reforma 
et reconstitua ses livres sacrés, en recueillant les dé- 
bris de ceux qui avaient péri dans le désastre national, 
et en en composant à nouveau de nombreuses parties. 


(D xr, p. 593. 

@) Ce sont celles qui sont figurées dans la pl. I du mémoire de 
A. Lévy, Beitræge zur aramæische Münckunde Eräns, dans le 
tome XXI de la Zeitschr: d. deutsch. Morgenl. Gesellschaft ;Zeit- 
achr. f. Numismatik, t, IV, pl. I, ne: 1-9 (article de M. Mordtmaon, 
intitulé Persepolitanische Münzen); voy. encore O. Blau, Die Ely- 
maœischen Pyræthen und ihre Münzen, dans la Numismatische 
Zeitschrift dé Vienne, 1873, p. 63-89 ; Mordtmann, leber die perse- 
politanischen Münzen, dans le même recueil, 48%, p. 484-M7 (dans 
ces deux mémoires, comme dans ceux cités précédemient, les pièces 
dont nous parlons sont confondues avec celles des rois de la Perside, 
vassaux des Parthes; pourtant, pour tout numismatiste, les deux 
séries sont absolument distinctes, et comme types etcomme fabrique). 
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De là est bien certainement sorti l'Avesta, tel que 
nous le possédons, et sous ce rapport on est en droit, 
_ quelle que soit la primitive origine des idées qu'il 
exprime, de le considérer comme un livre médique. Si, 
comme je persiste à le croireavec Westergaard, M. Spie- 
gel, sir Henry Rawlinson, M. Oppert et beaucoup 
d'autres, malgré la haute autorité des défenseurs de 
l'opinion contraire, il faut faire une distinction et éta- 
blir même un antagonisme entre le magisme médi- 
que et le zoroastrisme ou mazdéisme antique, qui a 
inspiré une grande partie des morceaux de la collec- 
tion avestique, en particulier les plus anciens de tous, 
les Géthés, c'est dans l’Atropatène et pendant les siè- 
cles qui suivirent Alexandre que s'opéra entre les ma- 
ges et les âthravans, et entre leurs doctrines récipro- 
ques, la fusion syncrétique dont l'Avesta, sous sa 
dernière forme, présente tant de traces. C’est alors 
que les deux titres sacerdotaux de magu ou moghu et 
d'éthravan, d'abord distincts et peut-être rivaux, de- 
vinrent synonymes, qu'il n'y eut plus entre eux de 
différence, qu'ils désignèrent les ministres du même 
culte. 

Car si l'absence de la mention certaine des Mages 
dans l’Avesta demeure toujours une grande objection 
contre la théorie de M. J. Darmesteter et de Ms de 
Harlez, il est incontestable que sous les derniers Arsa- 
cides les Magesétaient les propagateurs de l’Avesta (1), 


(1) Voy. les faits rassemblés par M. J. Darmesteter, The Zend- 
Avesta, t. I, p. XXXIV. 
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que sous les Sassanides ils constituaient le sacerdoce 
régulier du culte avestique et mazdéen orthodoxe. Les 
témoignages des écrivains grees et latins qui à cette 
époque ont bien connu lareligion dela Perse sont 
tout à fait formels à cet égard (1). Dans la grande 
inscription pehlevie de Nagsch-i-Rajäb, le titre romain 
de Pontifez mazimus est rendu par les mots magü- 
pat u Giharpat Rôm (2). Ces deux mots qui dérivent 
du end magupaiti et aélhrapaili, sont employés encore 
indifféremment dans d'autres inscriptions des Sassa- 
nides pour rendre l'idée de « pontife suprême, » et ce 
sont eux qui ont produit les deux appellations des mi- 
nistres religieux du! parsisme plus récent, mobed et 


Il doit sembler qu'avec tout ceci nous sommes bien 
loin du chapitre x de la Genèse, que je me suis 
laissé entraîner à des digressions hors de propos, 
qui n'ont aucun rapport avec ce document biblique. 
Pourtant, si nous y revenons maintenant, nous cons- 
taterons que les recherches ‘que je viens de pour- 
suivre nous ont assuré de quelques faits solidement 
établis, qui ont une réelle importance pour l'explica- 
tion du nom de Mâdai dans le tableau ethnographique 
de la descendance des fils de Nôa'h. 

Ce sont bien les Mèdes aryens, et non pas la popu- 


(1) Ammian. Marcell., xx, 6; Agath., 1, 96. 
. @) Haug, Sitzungsberichte d. kgl. Baierischen Akademie, fé- 
vrier 1869; Essay on the pahlavi language, p. 73. 

(8) Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. 1, p. 103. 
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lation non-aryenne qui les avait précédés, qu'y repré- 
sente ce nom, puisque c'est aux Mèdes aryens qu'il 
appartenait en propre et que ce furent ceux-ci qui 
l'apportèrent avec eux quand ils firent leur entrée 
dans la Médie. Avant leur établissement, ce nom ne 
s’appliquait pas à la contrée et y était absolument 
inconnu. | 

La place que le chapitre x donne à Mädai dans 
l'énumération des fils de Yapheth en fait le plus orien- 
tal de la zone des peuples du nord le plus reculé, que 
nous avons déjà vus se développer d'ouest en est, de- 
puis les rives de l’Hellespont jusqu’à l'extrémité orien- 
tale de l’Arménie avec les noms de Gômer et de ses 
fils, et de Mägôg. La continuation de la ligne donnée 
par ces premiers noms nous reporte bien plutôt sur 
l'Atropatène et la Médie Rhagienne que sur la Médie 
propre ou Grande-Médie, sur le pays d’Ecbatane (Hang- 
matäna) et d'Aspadana, qui est trop méridional et qui 
pour un écrivain de la Palestine, comme pour un As- 
syrien ou un Babylonien, n'eût pas été un pays de 
l'extrême nord. Il y a donc une grande probabilité 
pour que, dans le chapitre x de la Genèse, le nom de 
Mâdai désigne les Mèdes aryens, la seule fraction de 
la race iranienne qu’ait pu connaître l’auteur de ce 
document, demeurant encore sur le territoire où ils 
restèrent confinés jusque vers la fin du IX° siècle avant 
l'ère chrétienne, ayant leur centre à Ragha. Avec eux 
se groupent évidemment sous cette désignation les 
Matiens de l'Atropatène, Matai des documents cunér 
formes, dont le nom offre une analogie étroite et &i- 
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dente avec celui des Mèdes, Mada de telle façon que 
les Assyriens semblent avoir Gheoielits établi en- 
tre les deux une confusion (1). Nous avons vu un peu 
plus haut (2) que les Matiens, établis déjà dans cette 
contrée dans le IX° siècle, avant que les Mèdes ne 

s'étendissent au sud, paraissent avoir été le Premier 
Ré iranien qui y ait pénétré (5). Géographiquement 
ils touchent à la frontière du domaine de Mägôg. 
Entre eux et les Amadai ou Madai, dans le temps où 
ces derniers sont encore dans le pays de Ragha, sous 
Schalmanou-aschir IL d'Assyrie, s ‘interpose le peuple 
et le pays de Barsua ou Parsua, qui correspond 
alors à l'est de l'Atropatène et de la Sagartie médi- 
que, jusque vers les Champs Niséeñs (. Ce peuple 
de Barsua ou Parsua, qui, par suite d'un remous dè 
populations, recule ensuite daus le sud-est (5), n'est 
pas, ainsi que je l'avais conjecturé d’abord (6), à as- 
sitiler à celui des Parthes (7). Maïs son nom est 
identique à celui de la Perse, appelée Parsu dans lè 
babylônien des inscriptions trilingües des Achéméni- 
des, et cette identité doit rappeler ici l'origine perse 


(4) E. Schradér, Kéïlinechriften und Geschichtsférschunb, 
p. 178. 

@) P. 474. 

*3) G. Raÿlihson, t. Î, p.669 de sh fradüétién'angldise d'Hérodüte; 
Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. 1, p.24; Maspero, His- 
toire ancienne des peuples de l'Orient, 4re édit., p. 54. 

(@) Fr. Lenormänt, Lettrés assyridlogiqies, t. LP. %. 

6) G. Rawlinson, t. I, p. 464, nole 2, de sa traction d'Hérodote ; 
Fr, Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 35. 

(6) Même ouvrage, p. 86 et süiv. 

(D E. Sétrader, Kellinédhriftén und Geschichtsforséfling, p. 100 
179. 
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qu'Hérodote (1) attribue aux Sagartiens de la Médie (2), 
dont l'appellation, d’origine iranienne (Açagartiya en 
perse, Assagartiya en médo-élamite), commence à se 
montrer vers le temps de l'Assyrien Scharrou-kmou, 
sous la forme Zikirtu ou Zikartu (3), distincte de 
celle de Barsua ou Parsua. Quant à cette dernière, 
se déplaçant toujours de plus en plus vers le sud-est, 
elle devient, sous Scharrou-kinou (4) etSin-a’hé-irba (5), 
avec la forme Parsuaë, la désignation d’un pays qui 
touche à la fois à "Elam, en arrière duquel 1l est situé, 
et à Ellibi, la contrée d'Ecbatane, d’un pays dont la 
situation correspond donc exactement à celle de la 
Perse. Dans ces changements de position du Barsoua 
ou Parsoua des inscriptions assyriennes, nous avons 
peut-être l'indication de la migration qui, dans le cours 
du IX° et du VIII siècte, conduisit jusqu'à son lieu 
d'établissement définitif le peuple des Perses, d’abord 
associé aux Mèdes dans leur mouvement vers l’ouest 
jusqu'au midi de la mer Caspienne. 

Quoi qu'il en soit de cette dernière conjecture, que 
j'ose à peine proposer, même sous une forme très-du- 
bitative, 1l me reste un point qui me paraît positif : 
c'est qu'avec les trois noms de Matai, Parsua et Ma- 
dat ou Amadai des documents cunéiformes, nous 
avons un groupe de populations iraniennes ou médo- 


(4) vu, 85. 

(2) Ptol., vi, 2, 6; Steph. Byz., v. Zoyapria. 

(3) Fr. Lenermant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 417. 

(4) Inscription de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 58. 

(5) Prisme dit de Taylor, col. 5, L. 31: Cuneif. inscr. of West. 
Asia, t. I, pl. 41. 
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perses qui, dès le IX° siècle, avant l'entrée des tribus 
de même race dans la Grande-Médie, s'étendait déjà 
sur l'Atropatène, la Sagartie et la Médie Rhagienne. 
Et la situation de ces populations correspond de la 
manière la plus exacte et la plus satisfaisante à celle 
du Mädaï du chapitre x de la Genèse. 
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LA QUESTION DU ‘’ÊDEN ET LES ÉTUDES 
DE M. FRIEDRICH DELITZSCH 


; 


Un livre de la nature de celui-ci ne s’imprime pas avec la 
même rapidité qu’un roman ou qu'un journal politique. Bien 
des mois s’écoulent inévitablement entre le commencement de 
l'impression et le moment où elle est terminée. Il en résulte 
quelquefois que, lorsque le volume est enfin prêt à paraître, 
ses premiers chapitres ne sont plus exactement au courant de 
l’état des publiçations sur la question spéciale dont ils traitent. 

C'est là ce qui m'arrive avec l’ouvrage de M. Friedrich 
Delitzsch: Wo lag das Paradies ? eine biblisch-assyriologis- 
che Studie (1). 

Lorsque j'ai donné le bon à tirer de la page 115, cet ouvrage, 
annoncé depuis plusieurs années et longtemps retardé, n'avait 
point encore vu le jour. J’ai noté moi-même, à la page 380, le 
moment précis de l'impression de mon livre où il m'est par- 
venu, et à partir duquel j’ai pu en tirer profit. 

Et maintenant que je suis moi-même en mesure de soumet- 
tre au jugement du public compétent le résultat de mes 
recherches sur la même question, la dissertation de l’éminent 
professeur de Leipzig est depuis plusieurs mois entre les mains 
des savants. Elle occupe à juste titre tous ceux qui s’adonnent 
aux études bibliques et assyriologiques. L'importance en est 
trop grande pour que, paraissant après qu’elle a vu le jour, je 
puisse la passer sous silence en invoquant une simple question 


(1) Leipzig. 1881, in-8°. 
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de dates et en me retranchant derrière cette raison trop com- 
mode que « mon siêge était fait. » Je dois en parler nécessai- 
rement, à la fois pour y rendre justice et pour exposer, aussi 
briévement que possiblé, Iks raisons pour lesquelles M. Frie- 
drich Delitzsche, malgré toute la science qu'il déploie, ne m'a 
pas converti à sa thèse, pour dire comment il se fait qu'après 
l'avoir lu je persiste dans l'opinion que j'ai développée. 

Mais avant tôut, ln dëpit/idééétté Missidenée, je me plais à 
proclamer que le nouvel ouvrage de l’assyriologue allemand, 
Wo lag das Parddies, est de tout point digne de la haute 
renommée que son auteur a su, bien jeune encore, acquérir 
dans nos études, et qu’il ne peut manquer de la grandir. Il ne 
contient pas seulement une dissertation sur le site du Paradis 
terrestre d'après les documents chaldéens et nssyriens, mais 
aussi et par dessus tont un vaste ensemble de recherches 
sur la géographie des inscriptions cunéiformes, précieuse 
mine d'informations, ‘de remarques solides el ‘ d'identifi- 
cations ingénieuses, qui restera une contribution fondamen- 
tale pour les études assyriologiques, ét, de même que le livre 
classique de M. Brugsch sur la géographie des monuments 
égyptiens, devra désormais servir de point de départ à toutes 
les recherches ultérieurement entreprises dans 1a même voie. 
On devra modifier quelques-unes des opinions de l'auteur; pour 
ma part, il est certaines de ses lectures et de ses'identifications 
que je ne saurais lui concéder. Mais la masse des faits définiti- 
vement acquis est si considérable, qu’il y aurait-mauvaise grâce 
à-prétendre contester à M. Friedrich Delitzsch de mérite d’avoir 
le premier constitué sur des bases solides et vraiment scientifi- 
ques un des chapitres importants de la science. Là est, àrmes 
yeux, la véritable valeur de son livre, le côté par lequel il mar- 
que une date dans l’histoire de l’assyriologie. 

Quant à son système sur la situation du ’Êden biblique en 
Babylonie, je vais l'exposer en :peu de mots, pour marquer 
ensuite les principales objections que j’ai à y-opposer et qui me 

- paraissent de nature à le faire écarter. 

Le mot suméro-accadien désignant « la splaine, le désert, » 
paraît bien positivement avoir été edin, et non pas zin, comme 
on avait cru pouvoir le lire d’abord. Une nouvelle tablette 
lexicographique de la collection rapportée récemment au Musée 
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Britannique par M. Rassam le montre passant en assyrien sémi- 
tique comme terme d’usage exceptionnel sous la forme edinu. 
Mais le correspondant habituel et normal dans les versions 
sémitiques des vieux textes accadiens en est çéru. M. Friedrich 
Delitzsch (page 79 et suivantes, 144 et suivantes) rapporte ce 
çéru à la racine que l’hébreu donne sous la forme çé’ar, « être 
petit, bas, » et originairement « être déprimé, » car un verbe 
çéru apparaît en assyrien comme synonyme de labänu, « pros- 
terner (1). » Il en conclut que le sens primitif de çéru, et par 
suite de son équivalent suméro-accadien edin, a dù être 
« dépression, bas-fond », avant de devenir « plaine, désert. » 
Ceci donné, la qualification de edinu a pu et dû étre appliquée 
à toute la portion inférieure de la vallée commune de l’Eu- 
phrate et du Tigre située au sud de 35 degrés de latitude, 
qe les Arabes appellent encore Zôr, c’est-à-dire « la dépres- 
sion (2), » à cause du brusque abaissement de niveau qui la 
distingue de la portion supérieure de la même vallée. C’est là 
pour M. Friedrich Delitzsch le *Éden du chapitre 1 de la 
Genèse. 

Pour le « jardin planté dans ’Êden, » notre habile assyrio- 
‘logue considère comme purement fortuite et sans valeur las- 
sonance de gan-Éden avec le Gan-Dunyaÿ ou Gun-Dunis 
babylonien (page 65); mais il le place dans le canton qui por- 
tait spécialement ce nom, c’est-à-dire vers le district même de 
Babylone (3). 

S’il est dit que « un fleuve sortait de ‘Êden pour arroser le 
jardin, » c’est que précisément à cette hauteur l’'Euphrate, 
situé à un niveau plus élevé que le Tigre, déverse dans ce der- 
nier fleuve une partie de ses eaux par des canaux latéraux plus 
ou moins naturels, d’où l’on peut dire avec un peu de bonne 
volonté que les deux grands cours d’eaux de la Mésopotamie 
se rejoignent et se confondent une première fois (pages 67 
et 82). 

Quant aux quatre fleuves qu’au-dessous du jardin divin son 


(4) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. V, pl. 21, L. 45 et 46, a-b. 

(2) Weztein, dans Frantz Delitzsch, Jesaia, 3° édit., p. 80. 

(3) Sur le Gan-Dunyas ou Kar-Dunyas et son sens géographique 
précis, voy. Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 133-137. 
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fleuve unique forme en se divisant, pour M. Friedrich De- 
litssch ce sont, avec l'Euphrate etle Tigre, les deux grands 
canaux creusés artificiellement et égaux en volume d’eaux au 
eours principal et naturel du fleuve, qui se dérivent de l'Eu- 
phrate à l'est et à l'ouest dans le voisinage de Babylone : le 
Schaten-Nil d'aujourd'hui (page 70), dont il fait le Arahtu 
des documents cunéiformes en langue assyrienne, puis le Pal- 
lacopas des géographes classiques (page 69). Le second est 
pour lai le Pischôn (page 77), le premier le Gi'hôn (pages 74 
76). Le canal Ara'hlu étant désigné suméro-accadien 
par un nom susceptible de la lecture Gu-'gan-de, et dont il 
croit avoir reconnu la variante Gu-’gan-na, il pense trouver là 
la forme que la Bible a rendue en Gi'hôn. 

Quant aux pays de ‘Haviläh et de Koüsch, longés par ces 
deux fleuves, il n’en retrouve aucunement les noms dans les 
documents cunéiformes. Mais il propose de les assimiler à ceux 
que l'on appelait Mâgan et Melou’h'ha. Ces deux noms n’ap- 
paraissent, il est vrai, dans les textes que comme désignant 
l'Égypte et l'Éthiopie, suivant l'opinion la plus généralement 
répandue parmi les assyriologues, ou plutôt, comme je crois 
l'avoir établi ailleurs (1), la péninsule du Sinaï et la portion 
libyque de la Basse-Égypte. Il est vrai que M. Friedrich 
Delitzsch (pages 71-73 et 137-440), par une hypothèse tout à 
fait gratuite et contre laquelle d’autres assyriologues que moi 
ont déjà protesté, conjecture que ces deux noms ont été origi- 
nairement synonymes de Schoumer et Akkad, désignant le sud 
et le nord de la Chaldée, et que ce n’est qu’abusivement qu'ils 
ont été ensuite transportés dans le bassin du Nil. On sait 
cependant que, dans un des plus antiques documents où la 
mention s’en rencontre, dans un hymne de la période suméro- 
accadienne (2), le pays de Mâgan est un massif de montagnes 
(accad. kur Mâganna, assyr. ad Maggan), ce qu'il est diff- 
cile de placer dans les terres basses et marécageuses du voisi- 
nage du golfe Persique. Mais la double équation Mâgan=—Schou- 
mer=—"Haviläh et Melou’h’ha—Akkad=—Koûsch est de pure 


Gt) Revue archéologique, janvier 1872, p. %; Transact. of the 
Soc. of Biblical Archæology, t. VI, p. 348-353 et 390-401. 
(@) Cuneif. inser. of West. Avia, t. IV, pl. 43, col. 4, L. 44 et 19. 
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fantaisie; on doit l’écarter tout d’abord si l’on veut juger 
équitablement et sans prévention contraire les autres parties du 
système de M. Friedrich Delitzsch. En fait, il n’a pu trouver 
dans les textes cunéiformes aucun nom qui se rapprochât 
naturellement et vraisemblablement du ’Haviîlâh de Genes., 11, 
41. Quant au Koûsch de 11, 13, la seule comparaison quelque 
peu satisfaisante que l’on puisse y proposer dans le système 
d’un ’Êden chaldéen reste toujours celle qu’on en ferait avec 
les Kasschi de la Susiane ou ceux de la Babylonie (1). 

M. Friedrich Delitzsch a-t-il, en réalité, retrouvé le nom du 
’Êden dans les documents cunéiformes plus que celui de 
*Havilâh? Je ne le crois pas. Sans doute, au point de vue pure- 
ment linguistique, la vocalisation de l’hébreu ’éden le ferait 
très-exactement correspondre à un assyrien edinu. Mais il 
faudrait présenter au moins un exemple ou même un motif de 
présomption de l'application de ce terme d'emprunt de l’assy- 
rien sémitique, de son prototype suméro-accadien edin ou du 
correspondant assyrien habituel, çéru, à la désignation de la 
région de la Babylonie dans laquelle on veut reconnaître le 
"Éden biblique; et c’est ce qu’on ne fait pas, car rien jusqu’à 
présent ne permet de supposer qu’elle ait été ainsi qualifiée. 
Tout ce qu’on sait, au contraire, tend à le montrer impossible. 
Edin dans les textes accadiens et sumériens, çéru dans leurs 
versions assyriennes et dans les documents unilingues de ce 
dernier idiome, s’emploient quelquefois pour désigner « la 
plaine, » par opposition à « la montagne, » accad. kur, assyr. 
#adüû. Mais ce n’est jamais le fond de la vallée des deux fleu- 
ves, abondamment irrigué, par suite éminemment fertile et 
susceptible d’une luxuriante culture. C’est, au contraire, le 
plateau élevé, imparfaitement arrosé, par endroits absolument 
stérile, et, quand il ne l’est point, plus propre à l'existence 
pastorale qu’à l’agriculture, comme celui qu’on rencontre à 
l’ouest de l’Euphrate et qui touche au grand désert de sables 
de l’Arabie, Madbar, celui qui s’étend à lorient du Tigre jus- 
qu'aux montagnes de la Susiane, celui enfin qui constitue le 


(t) Sur ces peuples, outre les indications données plus haut, 
p. 109, voy. Friedr. Delitsch, Wo lag das Péradies, p. 3 et suiv., 
194, 198 et suiv, a 

LS 


ES ORIGINES DE L'HISTOIRE. 
34 M LES (4 dun 


bassin conan des deux fleuves au nord de 35 degrés de lati- 
tude, Aussi le edin=çéru est-il souvent qualifié comme le lieu 
infertile et misérable par excellence, aïar La ari, dans lequel 
les formules de magie déprécatoire repoussent les démons 
exorcisés et chassés du corps des possédés, On parle du bétail 
qui ypait (1), des animaux sauvages qui y habitent, wmam 
géri; jamäis on wy place de cultures et de plantations. C’est là 
que résident les nomades comme ceux de Quiu ou Gutu et de 
Sütu (2), quilifiés de çabé edini, « hommes jlés steppes, » 
par opposition à la population sédentaire du ferritoire irrigué 
et cultivé, Notons encore l'opposition que l'on établit à plusieurs 
reprises entre le édin=gért corime contrée pastorale et le sol 
cultivé, aëû où aâga—iqlu, dont l'essence est d'être abreuvé 
d'exu, comme le caractérise la composition de son nom acca- 
dien a-5à. Le edin=çéru dés textes cunéiformes de l'une et dé 
l'autre des langues parlées dans la Chaldée est done, en 
réalité, tout à fait l'opposé des conditions dans lesquelles la 
tradition devait représenter Dieu « plantant son jardin. » Malgré 
uné assonance au premier abord séduisante, il me paraît im- 
possible de l'assimiler au "Éden biblique. Et de plus ce terme 
n’a jamais dû servir de désignation au territoire embrassé par 
les deux fleuves en Babylonie et en Chaldée (3), à ce territoire 

où les légendes chaldéo-babyloniennes placaient le jardin divin 
du Gan-Dunyaë ou Kar-Dunyaë, avec son arbre de vie qui a 
fourni le nom le plus antique de Babylone, Tin-tir-ki. 

Pour ce qui est des fleuves paradisiaques, le système de 
M. Friedrich Delitzsch ne cadre pas mieux avec les données 
précises de la Genèse qu'aucun de ceux qui, avant lui, ont 
cherché à retrouver le ’Êden dans la Babylonie. Les commu- 
nications qui existent et qui ont pu exister entre l’Euphrate et 
le Tigre, au point où leurs deux cours sont le plus rapprochés, 
n’en ont jamais fait et n’ont jamais perinis d'en faire un seul 


() Voy. Cuneif. inser. of West. Asia, t. I, pl. 64, n°9, 4, 16. 
(2) Sur ces deux peuples, voy. les excellentes observations de 
M. Friedrich Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 233-237. 
6) Linguistiquement je crois qu'il vaut mieux maintenir l'ancien 
rapprochement entre l'assyrien çéru et l'arabe ça'hré que le rat- 
tacher à la racine qui est en hébreu gd’ar. 
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fleuve. Au lieu donc d’un unique courant d’eau, se divisant en 
quatre fleuves divergents au sortir du jardin divin, nous avons, 
dans les données où il place ce jardin, deux fleuves qui l’em- 
brassent, en présentant seulement à cet endroit des canaux qui 
les font communiquer entre eux. Et pour admettre que ces 
deux fleuves en produisent ensuite quatre, il faut compter avec 
eux deux grands canaux artificiels dérivés de l'Euphrate par le 
travail humain. Sans doute ces canaux ont autant d'importance 
que les fleuves eux-mêmes, et le savant professeur de Leipzig 
a raison de remarquer (pages 47 et suivantes) qu’on leur appli- 
quait aussi la qualification de nâru. Je vais même plus loin, et 
je concède volontiers à M. Lelitzsch que s’il y a eu, comme je 
l’admets, de la part des Chaldéens localisation de la tradition 
paradisiaque dans leur propre pays, deux canaux de ce genre 
ont dû être pris comme fleuves « sortant du jardin, » car 
c'était le seul moyen de retrouver dans la Chaldée inférieure 
le chiffre de quatre fleuves. Mais ceci n’a pu être qu’une com- 
binaison postérieure et factice. Il ne devait pas en être ainsi au 
berceau même de la légende ’êdénique. A l’origine les quatre 
fleuves issus du jardin divin ont dû être nécessairement des 
cours d’eau naturels et non créés par la main de l’homme. Il me 
paraît que le simple bon sens suffit à l’exiger, et qu'ici la vrai- 
semblance est telle qu’elle équivaut à une certitude morale. 

Encore si les noms bibliques des fleuves paradisiaques se 
retrouvaient dans les légendes chaldéo-babyloniennes ou dans 
la géographie réelle de la région, telle que nous la donnent les 
textes cunéiformes. Mais ici les ingénieuses recherches de 
notre assyriologue allemand ne font pas faire un seul pas en 
avant à la démonstration de la thèse du paradis terrestre placé 
en Chaldée. Elles apportent des conjectures nouvelles substi- 
tuées à celles de sir Henry Rawlinson et de M. Sayce, et rien 
de plus; pas un seul fait positif. 

Le Prath et le ’Hid-Deqgel sont toujours, entre les fleuves 
mentionnés dans le chapitre x de la Genèse, les deux seuls qui 
s'identifient avec certitude à l’Euphrate et au Tigre. Pour le 
nom du premier, M. Friedrich Delitzsch rend à la science un 
service considérable en établissant définitivement sa véritable 
étymologie et son origine antésémitique (page 169). Purâtu 
est un nom revêtu de Ja désinence sémitique du féminin, qui 
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dérive du suméro-accadien pur, pura, « profondeur, récipient, 
bassin, » et par suite « lit d'un fleuve. » La plus antique déno- 
mination non sémitique de l'Euphrate est Pura-nunu, « le 
grand bassin (), » correspondant à l'expression biblique 
hannähär haggädôl (2), de même que le simple Pura, d'où 
est venu Purâtu, a pour équivalent l'emploi du mot hannä- 
här (3) ou nähär (4), « le fleuve » par excellence, pour désigner 
l'Euphrate. Le même savant explique avec beaucoup de vrai- 
semblance (page 174) le nom aceadien originaire du Tigre, fd- 
digna, dont la forme dialectique sumérienne est fd-digla, 
sabre du biblique ‘Hid-degel et de l'assyrien Tdiglat, Diqlat, 
par la combinaison avec id, hid, u fleuve, » du composé acca- 
dien fig-na interprété pas unûtu, à récipient, vase (6), » et 
Aüknu Sa nâri, « lit d'un fleuve (5), » et qui implique la notion 
première d'un bassin « aux bords (fig) élevés (na). » 
L'assimilation du Gihôn biblique avec l'appellation acca- 
dienne du canal appelé en assyrien sémitique Aræhtu serait 
très-séduisante, si l’on étaitassuré de sa lecture Gu-’gan-de ou 
Gu-ganna. Mais cette lecture reste encore fort problématique. 
Il ya de sérieuses probabilités pour qu'il faille y substituer 
celle de Gu-kña-ana-de ou Gu-küa-ana (7), qui ferait éva- 
nouir toute analogie avec G#hôn. Quant au Pischôn, M. Frie- 


() Cuneif. inscr. of West. Añia, t. V, pl. 99, 1. 31. 

(2 Genes., xv, 18; Deuteron., 1, 7. 

@) Exod., xaunt, A; Je., vin, 7. 

(4) Ze., vu, ®; Mich., vu, 12. 

(6) Cuneif. inscr, of West. Asia, t. 11, pl. 3%, 1. ,c, complété 
d'après l'original par M. Friedr. Delitsch. 

(©) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. V, pl.39, 1.%4, ac. 

() Le nom s'écrit par les signes KA (qu}'HA-AN-DE. On serait 
porté à y retrouver l'expression composée bien connue gu-de, 
« prononcer, annoncer, proclamer (voy. Fr. Lenormant, Étude 
sur quelques parties des syllabaires cunéiformes, p.49, note 2; 
Études cunéiformes, IV, p. 67), » avec insertion d'une épithète qua- 
lificative après le substantif gu, « parole. » Le sens de l'appellation. 
id gu-HA-AN-de parait être « le fleuve de la prophétie divine, » 
ce qui comporterait la lecture gu-küa-ana-de, ou, sans l'élément 
verbal de, gu-küa-ana-, kda étant la lecture de l'idéogramme "HA 
quand il a la signification de nabutu, aééaputu, « prophétie, oras 
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drich Delitzsch n’a pas réussi mieux qu’un autre à en retrouver 
le nom dans les documents cunéiformes. De même que 
M. Sayce, il est réduit à y comparer le mot énigmatique 
pisannu, qu’il ne réussit pas à expliquer mieux qu'on n’a fait 
avant lui (pages 77 et 142) et qui, dans tous les cas, n'apparaît 
jamais comme le nom d’un fleuve ou d’un canal. 

Que si, du reste, nous acceptons, malgré cette absence de 
preuves décisives, les identifications proposées par notre écri- 
vain pour le Gîhôn et le Pischôn, nous trouvons les quatre 
cours d’eau paradisiaques de la Chaldée disposés d’est en ouest 
dans son système, avec la succession suivante : ’Hid-Deqel, 
Gihôn, Prath, Pischôn, ce qui déroge à l’ordonnance typique 
de la Genèse, laquelle fait se succéder, à partir du même point 
de départ, le Gïhôn, le Pischôn, le ’Hid-Deqel et le Prath. 

J'admets parfaitement, on l’a vu plus haut, que les Chal- 
déens, comme d’autres peuples, ont localisé dans leur propre 
pays la tradition du jardin paradisiaque et de ses quatre fleu- 
ves, qui avait sa source dans les plus antiques souvenirs de 
l'humanité primitive. Je suis donc absolument d'accord avec 
M. Friedrich Delitzsch quand il apporte (page 65) de nouvelles 
preuves de la croyance, maintenue dans le pays jusqu’au 
temps des Sassanides, à un Paradis terrestre chaldéen (1). 
Mais où je m’écarte absolument de lui, c’est quand il prétend 
que la conception même du Paradis terrestre est un mythe né 
en Chaldée, se rapportant originairement à ce pays, et qui a 
rayonné de là chez tous les peuples où on le retrouve, même 
chez les Iraniens et les Indiens. C’est quand il veut établir que 
chez le jéhoviste, où a été puisé le chapitre 11 de la Genèse, le 


cle. » On trouve même l'orthographe phonétique ku-a—as$aputu : 
Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pl. 15, 1. 5-7, a-b. 

Cependant il faut aussi remarquer qu’il existe un mot accadien 
’gan, au sens indéterminé jusqu’à présent, qui s'orthographie ’ga- 
an et entre en composition des mots, tous à la signification non 
encore établie: a-'gan — nusü; $i-’gan — unnusu; za-’gan — 
za’hannu ; gi-'gan = gi’hinu. On pourrait admettre ce mot entrant 
dans la composition du nom de canal qui nous occupe; mais alors 
il n'y aurait pas de raison de le lire gu-’gan-de et gu-’ganna plutôt 
que ka-’gan-de et ka-’ganna. 

(1) Tel est le passage talmudique, Berachôth, 39 a. 
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récit relatif à ce paradis est un eroprunt fait directement aux 
livres sucrés de Babylone pendant la période de la Captivité, 
L'indépendance réciproque des deux traditions, hébraïque et 
chaldéenne, me paraît, au contraire, étre ici bien établie 

ce fait, qui reste intact après comme ayant La publication dont 
je combats les idées, que dans Ta nomenclature de la géographie 
paradisiaque lés noms de ’Hid-Degel et de Prath sont seuls 
positivement commüns à toutes deux, tandis que la commu- 
nauté de ceux de Glhôn et de Koûsch resté douteuse, et que 
lès noms de "Êden, de Pischôn et de ‘Havilâh continuent à 
être juñqu'à cette heure étrangers à ce qu’on connaît des docu- 
ments chaldéo-babyloniens, 

Eé livre de M. Friedrich Delitzsch, malgré toute sa haute 
valeur, ne me paraît donc, pas apporter de prenves définitives 
en faveur de sa thèse fondamentale, À mon avis, il laisse sub- 
sister intacts les arguments que j'ai cru pouvoir relever comme 
établissant plusieurs points essentiels : 

“La liaison originaire des deux notions dû jardin paradisiaque 
et de là montagne divine du lointain nord-est, qui sont insé- 
parables dans la Bible comme chez les Iraniens, et ne devien- 
nent distinctes, appliquées à des objets différents, que chez les 
seuls Chaldéens ; 

La parenté plus grande qu’à ce point de vue, et sous quel- 
ques autres rapports, le récit hébraïque offre avec les légendes 
de l'Irän et de l'Inde plutôt qu'avec celles de la Chaldée; 

L'indépendance réciproque des quatre grandes traditions sur 
le paradis terrestre, qui doivent être considérées comme déri- 
vant parallèlement d’une source commune, et non pas comme 
s'étant enfantées réciproquement. 

Ce sont ces arguments qui m'ont déterminé à maintenir la 
théorie déjà formulée par tant de maîtres de la science exégé- 
tique. Tant qu’on ne les aura pas réfutés, ou tout au moins 
ébranlés, je crois qu'ils doivent primer tous les autres, em- 
porter la conviction et imposer la conclusion qui en décaula 
d’une manière nécessaire. 

Il me semble, du reste, que si j'arrive à un résultat tout dif- 
férent de celui auquel s'arrête M. Friedrich Delitzsch, bien 
qu’en présence des mêmes documents, ceci tient surtout à une 
diversité de méthode et de point de vue. Mon éminent contra- 
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dicteur se place exclusivement sur le terrain des documents 
cunéiformes. Il attribue à leurs plus fugitives indications une 
importance supérieure à celle de toutes les autres sources, et 
il refuse à la tradition iranienne et indienne le degré de valeur 
qu’il m'est impossible de ne pas lui attribuer dans le débat. 

Il y a peut-être chez chacun de nous deux une certaine péti- 
tion de principe au point de départ, et il serait bien difficile 
qu'il n’y en eût pas. La manière dont nous envisageons le 
caractère et la nature des récits primitifs par lesquels s'ouvre 
la Genèse n’est pas la même; il en résulte que dans les mêmes 
documents nous voyons les choses sous des angles différents. 
Ce sont ceux qui nous lisent qui jugeront lequel des deux 
points de vue est le plus exact et se concilie le mieux avec 
l’ensemble des faits. | 

Pour ma part, je crois que dans ces recherches comparatives 
sur des traditions qui se retrouvent à la fois chez un grand 
nombre de peuples il faut se défier de la tendance à donner 
une influence trop exclusive à une seule classe de documents, 
aux informations venues d’un seul côté. Quand on agit ainsi, 
l’on est inévitablement influencé, dans une mesure qui me 
semble trop forte, par certains courants qui tiennent aux préoc- 
cupations prédominantes de la science à tel ou tel moment, je 
dirais presque à la vogue dont jouissent certaines études. Il y a 
vingt-cinq ans, par une conséquence des éclatantes découvertes 
qui venaient d’être faites dans le champ de l’aryanisme, on 
tendait à voir tout aryen, et spécialement iranien, dans les 
premiers chapitres de la Genèse. Aujourd’hui les progrès inat- 
tendus des études assyriologiques y font voir tout chaldéen. Il 
y à là, je crois, exagération dans un sens et dans l’autre. C’est 
ce dont j'ai essayé de me défendre. Il m’a paru qu’il fallait 
tenir compte de toutes les sources d’information, de tous les 
éléments de comparaison, et que c'était seulement ainsi que 
l’on pouvait le plus approcher de la vérité des choses et de son 
exacte appréciation. 
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